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INTRODUCTION. 


1 

ciens  Bomaias^  les  cérémonies  bizarres  tvee  le»» 
<piels  s'accoofilissaieiil  les  priocqpaiiz  actes  àa  dMf t^ 
les  formules  mesurées  ^  quelquefois  rimées  >  qu'on 
devait  jr  prononcer  sans  changer  une  lettre.  On  sait 
que  la  demuUiaiio  nwi  ùperis  se  fusait  ep  lamçant 
unepierre  contre  le  mur  indûment  élevé;  que  dans 
la  vindicatio,  on  apportait  devant  le  préteur  une 
motte  de  terre  prise  du  champ  en  litige^  etc. 

Ce  formalisme  dramatique  était. déjà  suranné  au 
temps  de  Cioéron.  Il  n'en  parle  que  pour  s.'en  mo* 
quer*  Justinien  va  plus  loin  ;  il  se  félicite  dVoir 
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détruit  la  dernière  trace  des  vieilles  comédies  du 
droit  :  Antiqui  juris  fabulas. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  petit  nombre  des  for* 
mules  symboliques  de  Rome.  Le  laborieux  Brisson 
n'a  grossi  sa  compilation  De  formulis  Romanorum , 
qu'en  y  admettant  un  grand  nombre  de  locutions 
étrangères  à  la  Isgtigue  dn  droiti  11  j  avait  donc  une 
grande  audace  à  affirmer^  comme  l'a  &it  Yico  : 
c  Que  l'ancienne  jurisprudence  fut  toute  poétique^ 
que  le  droit  romain  dans  son  premier  âge  fut  un 
poème  sérieux,  m 

Ce  paradoxe  semble  pourtant  moins  hasardé,  à 
mesure  que  Ton  étudie  les  autres  législations  an- 
tii^wftttf  10ia.da  Maoouy  \eBî%ûàë  ifldfénj  j>l^- 
sflatettt  un  grand  nombre  de  sytnbblei  èir  de  îàt^ 
p»if»  poétiques,  iies  livrés  dM  J«gffir;  cêilx:  déS 
Milipmétatay  malgré  lènr  aiméHté;  h'tti  ^HAi  puÉ 
•iHiàrâneiit  dépourvus,  tèà  Ibis  dd  p9^ë  de  biÏÏ^ 
Mkt«rais  se  rapport  une  bfedmr  d^^^iillMW: 
'"  De  toptes  les  jurisprudedbM|  IttpFas^fécbndè^sitiiâ 

* 

eompRerârorp  en  foirtriule§  poétiques,  ifeSi  heWë  âk 
l'Allemagne.  Pèë  ididj  JaéobGfitnm^  îeliixtàûgeéé 
nôcreiiempsj  aVartpaMîé  une  cdùrtè ,  maiVmt^rés- 
8ttmedis6er4atioikihf$fiflée:i'6e;ii6^^^^        182'â 

'   *  titd  IikM^  jurîscdfalttiies  éé  Aome  ëuiènt  d'énuneôt^  swunairieiÀ. 


paflcdt  le  ^igantefique  ouvrage  du  même  auteur  : 
;Amiq9Ùilé$  du  dwii  aUemand.  Jamais  livre  n'éclaira 
plUA  sufaitement;  plus  profondément  une  sdence, 
U  n'y  avait  ià  ni  confusion  ni  doute.  Ce  n'était  pas 
un  i^fstème  plus  ou  moins  ingénieux.  Cétdt  un 
magnifique  recueil  de  formules  empruntées  à  toutes 
les  jnnsprudénees  \  à  tous  iea  idiomes  de  l'AUe- 
magne  et  du  Nord.  Nous  entendîmes  dans  ce  livre^ 
Aon  lés  hypothèses  d'un  homme^  mais  la  vive  voix 
do  rânûquhé  elle-même^  l'irrécnsable  témoignage 

m 

de  deux  ou  trois  cents  vieux  juriscooisultes  qui  dans 
leurs  mAfti  et  poétiques  formules  déposaient  des 
crapraiices^  des  usages  domestiques^. des  secrets 
méÙM  du  Ibjrer^  de  la  plus  inttaie  moralité  all^ 
wainde» 


il  •  I  k 


La  Gmmmaire  de  Grimm  a  été  son  premier  traTail.  u  y  a  embrassé 
WBBi&uAim  tdvs  ses  diâkct^»  dans  tcMs  sesâgel,  et cgnsUtité celle 
▼aste  lancoe  comme  système  et  comme  science.  Il  eora  ensuite  étudié  les 
formes  poétiques  dans  son  opuscule  sur  les  metstenaen^r»  Alors  il  a 
fotlêi  les  Jàtlqvités  dà  émit  ^iUmand*  Un  autre  cûrfo  la  reoieiUir  ; 
lui  seuL^uTait  les  éditer.  Piasieurs  auteurs  aT^icpt  traité  antérieure- 
ment tt  idifâe  matière;  àuevnVVpcB^t  i>*y  îpportait  dé  telles  études 
pféfilab|e^^^u]«a^jleUf  autor^i^V^eitHoImaïuf ^Manuel,  Dumgé,  JSvrard 
Othon  ,  Schaumburg  ,  Schukkinç  ,  Sande  ,  etc.  -—  L'année  même  où 
ift.  C^ififl  pdUkf  ses  AnkS^Ms  i  èà  ISlS,  M.  Arthur  Beognot  impriihà 
un  opuscule  de  quelques  pages,  sous  le  titre  syiyant  :  Disa^rlation  sut 
ies  cérémonies   symboliques  usitées   dans  t  ancienne  Jurisprudence 

.^4iiftf»JlB..àetie^lîlitrl«tifiv,  4|9Îii«  fia  pas. mise  en  Vente,  est,  à  m*  oon- 


WBSUiioe,  le  feul  essû  qi^'on  ait  lait  en  France  sur  ce  curieux  iM^et. 


Ce  livre  a  nne  valeur  infinaise  ai  lui^àième^ 
oonme  révélatioa  de  la  poésie  juridique  d'un  peu- 
pie,  une  plus  grande  encore  comme  terme  de  compa- 
raison avec  celle  de  tous  les  peuples.  Âucnne  nation 
n'étant  aussi  riche  en  ce  genre  que  rAllemagne,ice 
que  les  autres  possèdent  trouve  presque  toujpors 
une  partie  correspondante  dans  le  recueil  dfi 
Grimm  ^  et.  peut  en  recevoir  confirmation  p  kir 
terprétation.  Une  science  nouvelle^  ind^uée  fn 
Vico^  est  de^nue  possible  :  La  symboUquediidifoit» 

Xai  cru  que  la  première  question  de  llnstûire 
du  droit  français  était  de  savoir  si  œ  droit  n'avait 
pas  eu  aussi  son  âge  poétise*  Nos  lois  j^arinres^ 
satîque  ou  ripuaire^  présentent  ua  certain  nonbre 
de  belles  formules.  Mais  ces  lois  sont  bien-mome 
françaises  que  germaniques.  Les  capitulaires  nepré« 
sentent  guère  de  formules ,  ni  de  symboles*  Nos 
beaux  livres  de  droit  écrits  en  français  au  moyen 
âge^  ne  sont  rien  moins  que  poétiques.  Sous  l'ap^ 
parente  naïvetç  du  langage^  ou  y  sent  partout  la  \o* 
gique  et  l'esprit  d'abstraction  dès  docteurs  en  droit 
romain^  Ib  présentent  toutefois  un.  certain  |iombr« 
de  formules  féodales» 

Le  droit  féodal  était  celui  des  seigneurs^  des  sou«<^ 
veraihs  de  la  France  ;  c^était  un  dtoit  publié^  pb« 
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litique ,  plutAt  que  civil.  Les  sujets  des  seigneurs 
suivaient  déjà  certainement  les  Coutumes  qui  fu- 
rent écrites  plus  tard.  Ces  Coutumes ,  à  en  juger 
par  celles  des  autres  peuples,  devaient  contenir 
de  curieux  symboles  populaires.  Malheureusement 
elles  ne  nous  sont  parvenues,  pour  la  plupart,  que 
sous  leur  forme  la  plus  moderne,  dans  la  rédaction 
du  seizième  siècle^  et  cette  forme  était  encore 
sciemment  altérée  par  les  rédacteurs. 

La  France  j  en  cela  différente  de  tous  les  peu* 
pies ,  aurait-elle  commencé  dans  son  droit  par  la 
prose  ?  Ofi&irait-elle  Tunique  exemple  d*une  nation 
prosiaque  à  son  premier  âge,  mère  à  sa  naissance, 
raisonneuse  et  logicienne  en  naissant  ?  Ou  bien  ^ 
tout  ce  qu'elle  eut  de  poétiques  formules,  de  sym- 
boles juridiques,  auraiv-il  à  jamais  péri? 

La  tâche  est  rude  pour  celui  qui  veut  éclairdr 
cette  question.  Il  ne  sufiBt  pas  de  parcourir  les. li- 
vres de  droit  proprement  dit.  Nos  lois  barbares, 
nos  lois  féodales^  nos  coutumes ,  n'ont  été  écrites 
que  tard,  lorsque  le  système  qu'elles  représentaienti 
s'était  affiubli  et  prosaisé.  H  faut  donc  avoir  re- 
cours à  une  infinité  d'autres  livres,  qui  rappellent 
par  occasion  les  formes  primitives  du  droit ,  ef- 
fiicées  dans  les  livres  mimes:  des  jurisconisultes. 
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l^s  premières  sources  ^  auxqudies  on  devait  na* 
turellemenç  PW^^?  >  étaient  )e  glossaire  général  ^ç 
Pucange^  Carpentier ,  etc.  ;  puis  le  gIoss2)ire  4ç 
Laurière,  particulier  au  droit  français;  lectjir^ 
immense^  faible  résultat^  au  moins  en  ce  qu^tojir 
c]ïç  \e  sujet  qui  nous  occupe. 

Une  autre  source  fort  importante  était  Iç  livre 
de  p.  Martene  :  De  antiquis  ritihus  ecchsÙB.  Ce 
recueil  contient  plusieurs  ri^ueb  français  de  )a 
plus  grande  beauté.  Les  actes  religieux  sont  sou- 
vent en  xùème  temps  des  actes  civils. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  ces  vastes  compila- 
tions y  beaucoup  de  textes  curieux  ne.s^y  pouvaient 
point.  Ils  ont  été  recueillis  dans  ua  grand  nom- 
l>re  d'ouvrages^  où  l'on  ne  devait  pas  certainement 
s'attendre  à  les  rencontrer*  Chroniques  de  villes  ou 
de  provinces^  contes,  fabliaux,  toutes  sortes  de  li- 
vres d'histoire  ou  de  littérature^  ont  fourni  des  textes 
de  droit.  J'en  ai  trouvé  plus  d'un  dans  des  annuaires 
ou  des  almanachs  de  province.  C'.est  une  recherche 
immense  y  fortuite  y  qu'on  peut  poursuivre  toute 
sa  vie  sans  craindre  de  l'épuiser  jamais* 

Le  livre  qu'on  va  lire  est,  je  le  sais^  extrême- 
ment incomplet.  A  vrai  dire,  ce  n'est  qu'un  cadre 
que  je  remplirai  un  peu  mieux  avec  le  t6ii]|is. 


ÇI'^HttÇ!^  pçut-çUfi  yqudrant  ^)^en  «i^y  ^i^.  ]gqu| 
devons  tous ,  dans  les  routes  diverses  qug  9QW 

^f es  €^  i*ares  4^^.^^^- 

Quand  çptte  y^çhcircliçi  îfqfQçri^sç  ne  ^pqf^çraif 
^*uqf,  splHtipn  négsjtivfi,  elle  n'ç^  çprait  pas  moiff^ 
u,tilç.  ^i  1^  c|rqit  fr^nçîMs  ^  e^  ^n  â|ge  pq^tig^e,  il 
esç  bien  difficile  çji^^  cet  %^  aij  péri  saçjs  lai^ç^^y 
des  traces.  Si  doi^ç  ces  frisiçes  se  ré^ifisaie^t  s\  pfu 
de  chose j  il  en  faudrait  conclujpe  (jue  I9  Ifniuce,  ^  çu 
de  bonne  heure  indigence ,  çi^on  dç  %qçit^  ppesiç, 
au  moins  de  cette  poésie  qui  vit  d'image  ç%  ^ç 
sym^olesf.  Pour  la  poésie  de  mouyem^nt^  l^ppésiç 
passionnée  et  raisonneuse^  elle  ne  nous  a  i{^inf(îs 
ipanqué. 

Jusqu'ici  les  textes  allemands  font  plus  de  la 
moitié  de  ce  livre  ^  A  mesure  qu'il  s'augmentera  de 
textes  nouveaux.  l'Allemagne,  nous,  l'espérons,  y  • 
dominera  moins  exclusivement.  Déjà^  pendant 
l'impression^  ils  ont  afflué^  et  nous  avons  été  obligés 
d'en  former  un  supplément. 

Grimm  avait  donné  les  textes  dans  les  dia- 
lectes  originaux  de  l'Allemagne  et  du  Nord.  Nous 

» 

t  Nous  les  dësignoDs  ptr  l'iiiitiile  G. ,  en  indlqiUDt  k  ptgedn  liTre  de 
Grimm,  d'où  ils  aoal  tires.' 


lés  avons  traduits^  et  ordonnés  sur  un  plan  qui  nous 
est  propre. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  public  n'accueille 
cet  essai  avec  une  indulgente  équité.  La  di£Qculté 
n'était  pas  médiocre  pour  traduire  de  langues  et 
de  dialectes  divers ,  des  passages  obscurs  en  eux- 
mêmes^  plus  obscurs  par  leur  isolement.  Si  donc^ 
malgré  le  soin  et  la  conscience  qu'on  a  portés 
dans  ce  travail^  la  critique  croyait  y  découvrir 
quelque  inexactitude^  on  la  prie  d'examiner  si 
le  doute  ne  porterait  pas  sur  un  passage  à  plu- 
sieurs sens.  Ces  oracles  de  la  jurisprudence  sont 
quelquefois  aussi  équivoques  que  ceux  des  dieux 
de  l'antiquité.  Il  en  est  plusieurs  que  nous  n'au- 
rions pu  interpréter^  si  M.  Grimm  ne  nous  eût 
prêté  le  secours  de  ses  lumières.  Comment  recon- 
naître ce  que  nous  devons  et  &  l'ouvrage  et  à  l'il-- 
lustre  auteur  ?  Un  suffrage  d'une  telle  gravité  ré- 

compense  de  tous  les  travaux. 

Si  ces  traductions  eussent  été  faites  par  une  main 
plus  habile ,  elles  auraient  enrichi  la  langue  d'un 
grand  nombre  de  formes  heureuses.  La  nécessité 
d'exprimer  des  idées  qui  nous  sont  étrangères  ^ 
obligeait  de  chercher  des  tours  nouveaux^  et 
souvent  un  rfaytfameparUculier^  dontnos  vieux pro* 


I 


UÊTBÙOBk  SI 

▼efbes  juridiques  n'offraient  4]ue  de  rares  exemples; 

Voilà  pour  l'exécution.  Quant  à  Tordre  général  ^ 
le  cadre  que  nous  avons  pris ,  le  seul  que  nous 
pussions  prendre^  c'est  la  hiogrofhU  juridique  dé 
Vhommey  de  la  naissance  à  la  mort.  Les  grandes 
divisions  étaient  indiquées  d'dles-mémes,  ou  déjà 
marquées  dans  le  livre  de  Grimm.  La  difficulté 
était  dans  l'arrangement  du  détail. 

U  j  avait  souvent  lieu  de  douter  si  un  texte  devait 
être  placé  selon  son  Age  probable  ^  selon  la  langue 
et  le  peuple  qui  l'avaient  fourni  ^  ou  enfin  selon  la 
génération  philosophique  des  idées  auxquelles  il 
se  rapportait.  Les  symboles  devaient-ils  se  classer 
d'après  Isl  forme,  ou  d'après  Vidée,  c'était  encore 
une  question.  Quoiqu'entre  ces  ordres  divers  ^  il  y 
ait  un  rapport  intime  j  on  n'aurait  pu  les  ramener 
constamment  à  un  seul>  sans  rejeter  un  grand 
nombre  ^  textes  importants ,  sans  fondre  ou  abré» 
ger  les  autres.  La  riche  matière  historique  que 
nous  avions  entre  les  mains ,  eût  péri ,  étouffée 
dans  une  trop  rigoureuse  systématisation. 

Ne  pouvant  établir  un  ordre  plus  sévère  dans  un 
recueil  si  variée  nous  aurions  voulu  du  moins  en 
donner  Fesprit  dans  une  lumineuse  introduction , 
la  diversité  des  formes ,  montrer  la  sim*^ 


pU<Â^â  des  î4^>  9«if»r  (}q$  loii^  înooiuabM  ^m&  1« 
ptouyaqte  action  de  ce(te  DÎFÎoe  Comédie.  . 

D'autifes  le  feront  peuUélre.  Pour  i|ou8 ,  qu'il 
9QW  sufifisà ,  daQs  \f$  pages  qui  mîveiit ,  de  has^Y 
der  qqelquis  id^«  C^ui  qui  t^i  parlw  4ft  dw^f 
n'est  pas  ^n  \égihie.y  c'ejiç  im  hQfPffie.  lîp  hftm»«> 
ç^  mglièreprofondéioenr  hua»ine,  «fi  pe^-^,  ^9.V|t 
comme  un  autr^ ,  «^oq^f  ?  Çt  4çro^H«J«r.  f  yis  ?  gp 
^iraêl ,  lesjqgçs  qui  siége^ieiit  au^  po^çs  ^«t^  v^^es, 
c'étaient  î|}itres  qi^e  le?  ^^opimes  de  |^  TÎUe,  ff^êrij^. 
JJuaiïd  les  pTt^4'l»opa"'.??  ^^.  Royen  âgç  tçn^ie^Ç 
^urs  assises  au  carrefour  d'une  grande  roiite^  çvi 
porche  de  VégUs^ ,  ou  sous  Taubépine  en  flçi^rs^  ils 
appelaient^  en  cas  de  doute^  ^e  premier  \^q^  çonipi|- 
£Oon  ç|uipas$ai(;  i\  poçaif  son  bâton  ^  ^t  siégeait 
avecles autres,  puis  reprenait  son  chemin. 


Le  preïpiei-  s^gi>ç  ?uqu^jl  les^  juriççopçuUçs  dy 
moyen  ace  reconnaissep^  ^e  V^nfant  s|  ^u  yîe, 
c'est  qu'il  ai^  pleuré...  0\x  bien'  encor^  ai^'il  ait  pu 
voir  le  toit  sacré ,  les  murailles  de  la  maison  pa- 

ternelle. 

\  •  .    •  i' 

Dans  l'antiquité  classique  ou  barbare  >  l'enfant 
mis  au;^  pieds  du  père .  n'a  pas  droit  à  la  vie  ,  tant 


guç  )e  père  9e  Ta  ppwt  ïfl^é,  tmt  qn^ï  n'.a  pa4 
goûté  auf  éléineçts  soiis  {g  ^im  du  lait  ou  ch) 
miel.  L'usage  d'exposer  les  enfants  était  uinT^r^^l» 
surtout  ds^^s  np9  triste$  climats,  l^es  I^j^j^cfS  pleu- 
raient apx  na^sanc^^.  I^es  Ççapdif^^ves  épar|p^)^ftf 
Tolontiers  à  l'enfant  we  yiç  de  peine  et  de  ^qij7 
leur.  Puisque  ce  nouve^u-né  s^  plaint  de  vivre  ^  le 
mieuxpourlui^  disaiept-ils^seraitdeqiovir^.  4P^^^^ 
sorti  de  la  nuit,  qu'^1  y  reiitre,  gu'il  se  rendor^i^, 
comme  l'homi^e  qui^  s'éyei|{ap^  à  demi^  se  ha^tç  de 
fermer  les  yeux  ^  se  rçtourne  e(  renoue  çe$  ^o^ge^. 

Rebut  de  l'homme ,  livré  à  la  nature ,  il  en  était 
souvent  bien  venu.  Elle  l'adoptai^ ^  la  rude  mère, 
lui  jonchait  de  feuilles  sa  froide  couche  j^  el|e  le 
berçait  du  vent  du  nord,  le  nourrissais  du  lait  des 
louves^  de  la  moêfle  des  lions. 

Quelles  étaient  cependant  les  plaintes  des  mères? 
elles  seules  pourraient  \e  dire.   Les  pierres   en 

?leuraient.  L'Océap  lui  -  même  s'én^ut  en  enten* 

dant  la  Danaé  de  Simonide...  Toutes  les  fois  que 

•  •    •  *       •  i4-,        • 

la  famine  ou  quelque  autre  grande  misère  n'y  con- 

Il . 

traignai^  point  la  famille ,  on  ne  se  décidait  pas 
aisément  à  une  chose  si  dure.  On  le  relevait  plu- 
tôt  de  terre  ^  ce  pauvre  petit  suppliant ,  on  le  pre- 
nait sur  les  genoux  5  ou  communiait  avec  lui  par 


le  lait  et  le  miel ,  on  le  plaçait  entre  la  diemise  et 
la  dhair...  Ce  aont  les  formes  touchantes  de  Tadop-» 
tion  antique* 

<f  L'ancêtre  saisit  l'enfant ,  dès  qu'il  sort  du  sang 
maternel  :  Te  voici  donc,  6  mon  àme,  renée  en- 
core une  fois,  pour  dormir  de  nouveau  dans  un 
corps  I  a  (Lois  indiennes.) 

Cette  idée  de  perpétuité  se  retrouve  dans  Rome. 
Rome  n'est  point,  comme  la  Grèce,  une  vierge 
svelte  qui  dédaigne  la  maternité.  C'est  une  grave 
et  féconde  matrone.  Elle  relèvera  l'enfant ,  pour 
qu'il  serve  le  père ,  qu'il  continue  les  Sacra  pa- 
terna^  qu^il  soigne  et  honore  les  Imagines  majorum. 

L'Inde  voit  en  lui  la  reproduction  de  l'àme  pa- 
ternelle ;  Rome  un  serviteur  du  père ,  un  héritier. 
L'Allemagne  y  voit  un  enfant.  Le  ]3on  vieux  pru- 
d'homme de  Frise,  au  hord  du  somhre  Océan,  com- 
pare avec  crainte  la  faiblesse  de  la  petite  créature  et 
l'àpreté  des  hivers  du  Nord  :  c<  Il  est  un  cas  de  néces- 
site  suprême  où  la  mère  peut  vendre  le  bien  de  l'en* 
faut.  Cest  quand  l'enfant  est  nu  comme  ver,  qu'il  est 
sans  asile ,  et  qu'arrivent  le  noir  brouillard  et  le 
froid  hiver.  Tout  le  monde  rentre  dans  la  ferme  et 
dans  la  maison ,  chacun  se  tient  chaud  au  poêle, 
et  la  bête  sauvage  cherche  l'arbre  creux ,  l'antre 


des  Bumtagnes ,  pour  mettre  son  corps  à  l'abri* 
L'en&nt  d'im  an  orie  et  pleure^  conuBe  pour  dire 
le  dénûment  de  sa  maison^  et  que  son  père,  qui 
l'eût  préservé  de  la  &im  9  du  froid  et  du  brouillard  ^ 
est  entre  quatre  clous  profondément  clos  et  couvert 
sous  la  terre  et  sous  le  diêne.  Alors  la  mère  peut 
bien  .engager  et  vendre  le  patrimoine  de  renfant*  1 

Une  autre  vieille  Coutume  allemande  se  pose 
cette  question  :  «  Quelle  est  la  mesure  du  plus  pe^ 
tit  bien  ?  -~  Celle  du  berceau  d'un  en&nt  et  du 
petit  escabeau  pour  la  filU  qui  le  berce,  m 

Ainsi  tandis  que  I#  fib  est  pour  Rome  la  chose  du 
père^  tapdis  qu'elle  voit  dans  la  fttmille  une  forme 
de  la  propriété^  l'Allem  agne  tire  de  la  famille  ^  l'idée 
de  la  propriété  même.  L'homme  n'est  plus  attaché 
à  la  chose,  mais  la  diose  à  l'homme.  La  société  a 
ici  pour  base  ce  qu'il  y  a  de  plus  humain  et  de  plus 
dËcvin,  de  plus  fragile  et  de  plus  stable  sur  cette 
terfe  :  un  berceau.  : 

Berceau  du  frère  ^  siège  de  la  sœur^  c'est  la  so« 
elété  pure  encore^  l^omme  et  la  femme  au  temps 
d^innocence.  Le  passage  serait  facile  de  cette  en- 

*  L^amonr  de  k  timUle  a  été  de  tout  leiDpi  on  candère  des  luMninct  da 
llordU  SaiBi  Jean  Chry«oal6ilie,  dans  tes  fiomélieA,  raconte  qa^on  barbare, 
voyant  les  Grecs  rechcitber  atcc  passion  FMiuicQieni  <fc»  SjyyfaMj^  ^  le« 
■lanihi  ai  ett  ijéU  Sk^aTaienl  pas  d^enianta. 


.a^M 


t 


£feniine  poém  à  la  sublimité  chtétieniiè.  Je  titaiî^ 
gerfdfi^  si  j^osais^  cet  escabeau  éû  un  ttône,  le  trôn^ 
ta  autel.  Jeune  sœiir  qui  bëréeÉ  Uh  frère,  viei^e  et 
nièré  àTani  l'amour^  fa'étos-^votis  pas  là  tiière  d'tin 
Dieu? 

.  Tout  ainsi  (fâe  le  gràiid  poëté  fatiidon  Voit  dani 
Tenfant  un  pauvîe  naufragé  jeté  à  là  côtë^;  toiit  de 
même  que  le  prud'hoinitie  allei&aitd  ràpërçoit  ^&- 
Idttànt  aoua  le  Tent  dti  nord ,  lé  prêtre  chrétiéli 
compatit  a  aa.  jéoiie  âme  lancée  Sans  d^fêtise  sùi 
l'Océan  dô  la  vie.  Cet  Océaft  lui  apparaît  dans 
l'étroite  cuve  du.baptéme(  Voyez  la  belle  formulé^ 
page  9  ).  C'est  moins  la  vie  pliysique  de  l'énfànè 
qui  l'inquiète;  il  est  tôUt  autrement  préoccupa 
de  lui  assurer  là  vie  étemelle.  Les  dieux  du  Nord 
firent  jurer  à  tous  les  êtres  de  reapedèr  la  vie 
de  Balder,  excepté  une  foute  ;petite  fleur,  encore 
trop  jeune,  qui  ne  jura  pas.  Le  prêtre  chrétien  a'a-- 
dresse  aussi  à  toute  créature,  lessommanl.de  r(s*- 
pecter  le  fils  adoptif  de  Dieu,.lçur  défendant  d'en 
approcher,  à  moins  qu'elles  ne  deviennent  pures. 
L'eauquilaveet  purifie  tout,  le  sel  même  de  la  sa- 

« 

gesse,  il  les  exorcise,  dans  son  inquiète  prévoyance. 

'  ...  tt  B6iii  projetiuii  9^  unâîu  niiTiU...  Lacret.  De  natt  ^cnun. 


ta  grâibj  nfllidbëUi  filS  Vlè  lé  teri«;  I«  ^6\iàre  da 
^h!S&i  pâlë;  itibdôh*,  insipide,  %  t>eiii6  percë(>tible' 
ibx  ^nê\  éoiiï  éUbôre  ti>op  m&térièls  i  ils  ù'ai^ro- 
éhéi-diii:  de  fiibîiitaiè  qif eu  s'ébjaràiit  éiii-mémes  ; 
et  ii'ëifàtàfit  t^Ius  ^He  ëdmmé  èSpHt. 

La  première  iDitiation  sociale^  c  est  le  baptême; 

la  seconde  c'est  le  mariage  ;  deux  naissances,  deux 

communions. 

'  •  1  ' 
Quand  Thomme  a  atteint  le  point  le  plus  haut 

de  èk  vie  ptêîûiei'd  (  ëtté  et  vivre  trop  pour  soî- 

Sieixie),  il  coÉdmeiicè  une  vie  nouvelle ,  uiié  vie  de 

éi^tidh.'  Êï/e,  créer  j  mots  mâgninques  qui  n'àp- 

|làrtiëiinëni  qù'àî^iëu^  inàisqûil  iîôus|)ërmet  d'u- 

» 

làrpek 

t^tili  cette  b^H^iiniilioil  liôuvéllëV  la  fètDUè  n'est 
^àk  A*iib(kà  li  pbi'^ônnè  àtéd  qui  rfioinmd  commU- 
fifë,  Mii  U  chose'  a8dt  il  cdmmnïiié.  t^èÛ  la  dif^ 
^kntë  des  dèdx  ^ândeij  fortrié^  dd  mâritrgi»  :  le 
SikMHk  WSrdfi^ie  ;  bëldi  de  là  forcé  ;  <Ki  ïk  teïhmé 
èék  élfifëvëë  6u  kctrétée  {  coempûo  j ,  U  îuéHagè  sa- 
«erck</(âl  et  hxsiû'Aà  6\l  ibik  eonsëùteta^iii  è^t  re^ 
<Iflf» ,  bfi  elle  e$t  'éUmiée  à  Tàgape  de  rhomme/  oë 
«tfflar  A^ûx',  coihiâe  frère  et  ièetiC^;  t>artici^iit  ea- 
IfelitMë'^lit  ddds  Se  I&' iiitiïré  (<^/^afrëaip). 


7n  ooBifmo<  coxvisuutfo. 

lA  femme,  dans  le  mariage  héroïque^  n'est  que 
la  propriété  de  l'homme^  le  trésor  de  soa  plaisir, 
une  plaate  ravissante,  un  ari)re  du  paradis,  où  il 
cueille  le  fruit  humain.  Quelque  royal  çt  divin  que 
soit  ce  mot^  possession ,  il  ne  sufiira  pas  à  rhomme« 
La  plus  complète  jouissance  du  fini,  laisse  encore 
un  infini  dans  Tabime  du  désir  j  désir  infini ,  tris» 
tesse  infinie^  et  les  fureurs  impuissantes  que  décrit 
si  terriblement  Lucrèce,  et  le  désespoir  du  bon« 
heur!... 

4 

»  I 

Ne  serait-ce  pas,  6  homme^  que  vous  êtes  un  es* 
prit,  qu'un  esprit  senl  peut  vous  répondre?  Cette 
chose  charmante  ne  peut  rien  pour  vous,  si  vous 
ne  suscitez  en  elle  une  volonté,une  personne.  Alors 
vous  serez  plus  véritablement  créateur,  que  si.  vous 
fécondez  son  sein*  C'est  là  un  moment  solennel , 
comme  quand  Eve,  au  $igne  de  Dieu,  jaillit  du 
néaut^  les  mains  jointes  ^\  le  moment  où  le  marbre 
s'anime,  où  la  chose  veut,  où  la  jeune  ^alati  ré- 
pond enfin  à  Madhava.  *-  <€  ifadham  :  Au  nom  de 
»  ceux  que  ta  aimes^  ne  parleras-tu  donc  jamais  ! 
n  Malati:  Comment  saurais-je,  6  mon  Seigneur!  •  •  » 
Âlors^  alors,  coulent  les  larmes.  Et  si  malheureuse 
ment^cet^e  crise  de  bonheur  durait,  si  l'i^ 


'  Voyei  le  plafond  de  U  ohapçlle  Satipic.  Michel-Ang^  f,  compiis  lu 
^Miiée  cisèoUdleBient  rtùtif e  de  la  feome» 
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continaait  ainsi  à  vivre  hors  de  soi  plus  qu'en  soi, 
il  s'édiapperait  à  lui-même ,  s'évanouirait  tout  en- 
tier. ••  c  Anima  plus  vivit  ubi  amat  quàm  ubi  ani- 
mât, n 

U  &udiait  pouvoir  énumérer  ici  tous  les  si^ 
gnes  muets  par  lesquels  l'homme  s'esBWdit  et  ré- 
pété ce  ravissant  mystère  :  symboles  ^  vêtement 
qai  rappelle  avec  une  volupté  chaste  la  confusion 
de  deux  existences  ;  symboles  des  occupations 
domestiques  eicprimant  l'harmonieuse  diversité  de^i 
travaux;  syn^les  de  la  maison  qui  promettent 
la  douce  société  de  la  vie  entière,  la  bénédiction 
d'une  demeure  où  tout  est  riant  d'innocence^;  sym* 
bole  enfin  de  la  prière  commune  qui  change  le 
foyer  en  autel. 

Le  christianisme  y  si  favorable  au  célibat ,  a  ho« 
noré  le  mariage  ,  et  prononcé  sur  lui  des  paroles 

d'une  incomparable  gravité  :  «  Seule  bénédiction 
qui  n'ait  été  ni  efhcéè  par  la  peine  du  péché  ori- 
ginel, ni  emportée  par  le  déluge.  » 

Yoilà  les  époux  liés  pour  toujours.  Us  ne  veulent 
prévoir  rien  de  plus.  La  loi ,  qui  prétend  mieux 
connaître  l'instabilité  du  cœur  de  l'homme ,  s'ob- 
stine à  prévoir  pour  eux.  Elle  persiste  à  les  traiter^ 

h 


léto' opposé».  De  là  &e^  prossiîqaei  (Scxts  pour  ejax^ 
pécher  les  don$  entre  époux«  Le  droit  romain 
avoue  frpidemeDt  qu'il  craint  qu'ils  ne  se  ruinent 
Ton  l'autre.  Les  Coutumes  germanicpies  essaient  de 

*  modérer  If*  Don  du  matin  (morgengabe)^  (S'est  tu 
matin  ^  en^ffet^  lorsqu'au  rayon  de  l'aurore^  le 
îeune  ^oux  s'éveillant  y  la  voit ,  l'admiré  ^  et  croît 
rêver* .  •  Cet  incomparable  trésor  de  beauté  et  d'io^ 
Bocence  a  youla  pourtant  se  donner  à  lui  K«.  Lui, 
que  ne  donnerait^il  ?  Le  ciel  et  la  terre,  ce  n'est  pas 
assez.  Frêle  et  chère  créature  dont  il  est  maiiite» 
nant  la  providence ,  que  ne  peut-^il  la  porter  dbina 

.  son  sein,  l'envelopper  de  son  étre^  !..  i  Je  crains  fort 
ici  que  les  lois  ne  se  trouvent  impuissantes  >  que 
toittes  leurs  froides  restrictions  ne  soient  oubliées. 
La  loi  castillane  entre  habilement  dans  la  passion 
du  j^une  homme }  elle  lui  permet  au  moins  de  coo- 
vrir  de  corps  adoré  d!un  vêt'eoieiit  déticat,  inouï  ^ 

r 

que  rien  n'ait  touché  jamais^. 

t  Montaigne  dit  en  parlant  d^nn  maDtean  que  son  père  avait  porté  :  «  Il 
me  sembloit  que  je  mVnveloppois  de  mon  père.  » 

*  «  C'est  on  antiqiie  faero  de  Gas^dle,  <|n  tout  tid«l|^  poîsfe  dotttaf 
donation  à  sa  moitié  à  Théure  du  mariage ,  avant  qu'ils  aient  juré  ;  et  la  do- 
nation qu'ail  peut  donner  est  celle-ci  :  une  fourrure  de  peaux  d^agneaux 
avQriést  laqiMlle  soit  bien  grande  et  bien  large ,  et  elle  doit  avoir  trrài 
bordures  d'or  \  et  quand  elle  sera  faite ,  elle  doit  être  si  large  ^  qa^on  cavalier 
armé  piiiiae  eatxw  par  une  mtndie  et  sortir  par  Paulre.  » 


1. 


La  loi  a  pîém  la  dissolution  du  mariage.  Pour 
k  rdigion  c'est  un  blasphème.  <c  L'alnour  ^  dit 
a  quel<)tte  part  la  Bible,  est  fort  comme  la  mort.  » 
•~  Sic  vii^eiukan,  sic  pereûndmn  (  Tacite  ).  «--  Daùa 
le  mariage  indUen  ^  la  mort  de  réponse  qui  surrik 
est  le  sceau  de  l'union.  L'Inde^  selon  le  génie 
«riental  y  méie  id  la  mort  et  la  volupté;  elle  pro- 
idet  à  la  Teure  qui  suit  son  épota  au  bûcher^ 
qu'elle  jfbiiera  ëpec  lui  pendant  quatorze  vies  dln«- 
dra,  quatorze  de  ces  longues  vies^  comme  les  vivent 
les  dieux. 

Bien  au-dessus  de  cette  sensuelle  Asie^  notre  Oc^ 
cident  a  élevé  un  autre  idéal  du  mariage.  Au  bùr* 
dher  même  où  Bi^nhild  monte  à  c6té  du  corps  dé 
Sigurd^  die  conserve  entre  eux  le  glaive^  brillant 
d'or  pur^  qui  les  sépara  dans  leur  vie.  # 

Le  christianisme  n'a  pas  eu  besoin  de  met- 
tre^ entre  l'homme  et  la  femme^  la  barrière  du 
glaive.  Il  A  cru  à  la  chasteté.  Il  a  hardiment  rappro- 
çbé  les  deux  sexes,  les  séparant  par  un  seul  mot, 
fat  parenté  spirituelle.  Comme  père  et  fille,  comme 
fifère  et  soeur,  ils  vivaient  de  la  vie  des  anges. 
'  Et  si  ces  anges  se  souvenaient  de  l'amour,  la  re- 
ligion leur  en  laissait  quelques  pures  et  gracieuses 
images.  Le  mariage  était  comme  transfiguré  dans 
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runion  toute  spirituelle  des  prêtres  et  des  vierges 
(  Voyez  pages  38»3g).  Partout^  à  cAté  des  couTents 
d'hommes,  il  y  en  avait  de  femmes^  A  Fontevrault^ 
une  femme  gouvernait  les  uns  et  les  autres.  Les 
religieuses  voyaient  les  religieux,  mais  une  fois« 
Elles  les  voyaient  morts,  lorsqu'on  les  enterrait  à 
visage  découvert.  On  les  portait  alors  au  chœur  des 
dames,  qui  leur  chantaient  les  prières  des  morts  et 
recommandaient  leurs  âmes. 

Lorsque  l'archevêque  de  Rouen  allait,  pieds  nus, 
prendre  possession  deJa  cathédrale,  il  passait  d^ 
vant  Tabbaye  de  Saint-Amand.  L'abbesse ,'  qui 
l'attendait  sur  la  porte,  lui  mettait  au  doigt  un  an- 
neau en  disant  aux  moines  de  Saint-Ouen,  qui  l'a- 
menaient :  Je  vous  le  donne  vivant,  vous  me  le 
xendrez  mort. 


Que  plusieurs  peuples  aient  refusé  toute  succès^ 
sion  à  la  femme,  je  le  conçois  à  merveille.  Ce  ne 
fut  pas  toujours  dureté,  mépris  de  la  fiaiblesse,  mais 
peut-être  aussi  un  noble  instinct,  une  vue  plus 
haute  du  mariage,  plus  désintéressée  et  plus  idéale. 
Ils  voulaient  que  la  femme  passât  aux  mains  de 
l'homme ,  sans  autre  dot  que  sa  blanche  robe  ,  son 
voile  blanc ,  son  c^mZ  de  roses i  qu'en  elle,  il  fût 
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bien  sûr  de  n'avoir  aimé  qu'elle-même  ;  qu'il  tra- 
vaillât pour  elle^  qu'il  la  nourrît.  La  est  la  beauté^ 
la  gravitç  Vu  mariage  y  que  l'homme  soit  la  provi*^ 
dence  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

Vn  tel  homme  sera  de  bonne  heure  sédentaire 
et  laboriefax.  H  n'aimera  ni  la  vie  incertaine  du 
chasseur  ^  ni  la  mobilité  du  pasteur  ;  il  cultivera 
la  terre.  Lié  au  sol  par  la  famille ,  par  le  besoin  de 
la  subsistance  quotidienne ,  inquiet  imitateur  de  Ja 
régularité  des  corps  célestes ,  l'agriculteur  regarde 
à  la  fois  la  terre  et  le  ciel.  L'un  et  l'autre  sont  sa- 
crés pour  lui.  Le  pasteur  erre  à  la  surface  de  la 
terre  ;  il  en  est  l'infidèle  amant.  L'agriculteur  en 
est  répoux }  il  déchire  sa  verte  ceinture^  il  y  dépose 
le  double  germe  du  grain  et  de  la  sueur.  L'union 
fixe  de  l'homme  et  de  la  femme  produit  tôt  ou  tard 
un  autœ  mariage  y  celui  de  l'homme  et  de  la  terre. 
Le  travail  de  Fagriculteur  est  une  confarreaiio  avec 
la  nature. 

Mais  avant  de  se  fixer  ainsi  ^  il  a  Mhi  que  l'agri- 
culteur cherchât ,  choisit  la  bonne  terre  qui  pût 
répondre  à  son  travail...  Voilà  le  monde  devant  lui. 
De  quel  c6té  cheminera*t«il  ^  avec  sa  femme  en- 
ceinte  et  sa  faible  couvée  sans  ailes?...  Il  s'en  re- 
mettra aux  dieux.  U  soufflera  la  plume  au  vent,  et 
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prendra  bien  garde  où  elle  Toleia.  On  bien  encore, 
rhomme  Ise  fiert  à  la  béte  ,  la  raison  à  l'instinot , 
muet  confident  de  la  Providence.  Ainsi  9bjxta£ ,  le 
loup ,  le  pivert ,  conduisirent  les  vieilles  colonies 
italiques.  La  blanche  laie  sous  un  chêne  aveâ  ses 
trente  petits^ -finit  les  longues  courses  d'Eoéei 
et  la  louve  allaita  Romulus  où  fut  Rome. 

«  C'est  là  ma  place  au  soleil ,  disaient  ces  pna<* 
très  entants.  Voilà  Tôrigine  de  l'usurpation  sur  la 
terre  ^  »  H  fallait  dire  de  l'occupation» 

La  place  de  l'honinie ,  ce  qu'il  peut  couvrir  de 
son  corps ,  c'est  la  vraie  mesure  de  la  >  propriété 
primitive*  C'est  ce  que  dit  si  bien  le  droit  aile-* 
fnand  :  «  La  mesure  d'uD  boudier,  d'une  baignoire, 
d'un  berceau.  »  U  n'en  &ut  guère  plus  pour  la 
l^ace  d'une  tombe. 

Telle  est  la  pensée  en&ntiQe  et  prdbndejlea  an*^ 
Gians  temps.  L'homme  s'applx>prie  la  terre ,  en  la 
touchant  d^  son  corps  et  de  ses  membres.  Touteft 
les  fois  qu'il  la  touche ,  cette  terre  nourricière  i  il 
aè  relève  plus  fort  *. 

Mais  y  grâce  au  ciel,  l'homme  n'est  pas  tellement 
un  être  matériel  qu'il  soit  si  étroitement  circonscrit. 

'  Ces  paroles  insociales  sont  de  Pascal  ;  on  les  croirait  de  Roossean. 
les  MjUKi  de  Tagès  «  de  Baoebu  Sphcptor? 


ocôWàTtoir.  xttat 

Li  YCilmiCé  porte  où  lu  main  A'âtt^in^  pas,  la  vo^ 
loaté^  ce  je  ae  éais  i]iloi,  qui  semble  tenir  dUins  une 
'  poittliie  tfhofUfise  y  •  et  qui  m  tient  pas  dans  iin 
monde.  L'augure  étrusque  partage  hardiment  de 
son  Ul)iNj  le  ciel  et  la  terre.  Le  tribtin  do  moj^n 
âge  ^Rieitti)  y  regarde  aux  trois  parties  du  monde , 
ioA  i -air  de  trois  coupa  d^épée  ^  a  Ceci  el  cmî  , 
ctk  encore  est  ii  mot.  » 

Getse  oeonpatioa  à  diatancu  ae  conaacm  et  ee 
réalise  par  la  flèche^  ie  maitea«i  d*arraes  y  la  pierre 
que  rhmiime  ^a  lancer  (  tojt.  p.  73'*76  ).  Il  ianoe  , 
et  tant  long  ^t  le  jet  y  tô«t  autant  9  acquiert. 
«  Dextra  mifai  Deus ,  et  telum  <iu0d  miasile  libre  ^ 
Buncadsintl») 

«  VeuK-tu  y  dit  uq  jour  à  l'Océan  an  ckeu  de 
ilnde  y  banni  de  la  terre  et  de  la  mer,  Mux-tu  tne 
céder  <ui  peu  de  ce  «péage  q>i»e  tu  eourres  et  décoo» 
vrea  tour  à  to«r?  un  mtit  d'^rc^  pasdavantage  ?  s  • . . 
La  flèeha  ▼4rie  à  denx  c^u  lieues. 

Les  Romains  étaient  les  adorateurs  de  la  lance 
(qpwites ,  quir  )y  et  la  leur  a  volé  par-dessus  le 
monde.  En  Allemagne  y  l'occupation  seatble  se 
Isire^  on  se  mesurer  par  le  oMrteau  de  Thor^ 
cette  aucis  eivante  qui,  lancée  par  le  bras  du 
dico ,  M  €C  re¥ient  de  soi-même  (vojr^  Les  ibrmu» 
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les,  p.  73-79)*  «  Notre  seigneur  de  Mayence  s'a* 
vancera  à  cheval  dans  le  fleuve  ;  aussi  loia  qu'il 
pourra  lancer  dans  le  Rhin  un  marteau  de  oiaré- 
chai  y  aussi  loin  s'étendra  sa  juridiction.  » 

La  duvawMe  est  aussi  une  mesure  d'occupation, 
de  donation.  Les  Scythes ,  les  Turcs  ,  les  Romains, 
donnent  à  un  homme  la  terre  dont  il  peut  Caire  en 
une  journée  le  tour  à  cheval,  ou  qu'il  peut  entourer 
d'un  sillon.  Qovis  et  d'autres  rois  barbares  concè- 
dent à  un  saint  évéque  tout  ce  qu'il  pourra  chcimi'- 
cher  sur  un  àne  pendant  que  le  roi  fait  sa  méri- 
dienne. Le  bonhomme  met  si  bien  le  temps  à 

a 

profit  qu'on  est  obligé  d'éveiller  le  roi  :  c<  Seigneur^ 
prenez  garde ,  il  va  chevaucher  tout  le  royaume,  s 

C'est  qu'il  ne  faut  pas  que  les  rois  dcMrment. 
L'acquisition ,  de  sa  nature ,  est  rapide  ^  dans  le 
sommeil  de  la  loi.  Il  ne  lui  faut  qu'un  mot  pour 
tout  envahir.  Témoin  la  fameuse  équivoque  de  la 
peau  de  bœuf  ^  qui ,  partagée  en  lanières ,  suffît  à 
occuper  tout  l'emplacement  de  Garihage  ;  la  légende 
se  reproduit  plusieurs  fois ,  depuis  Didon  jusqu'à 
Mellusine. 

D'équivoque  en  équivoque ,  la  propriété  glisse- 
rait jusqu'au  bout  du  monde.  L'homme  ne  se 
bornerait  paç ,   s'il  ne  trouvait  sa  borne  dans 
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rhoomie.  Ou  ilsM  heurtent,  là  sera  la  frontière.  Les 
Phitènes  de  Carthage  consentirent  à  être  enterrés 
aous  la  pierre  des  limites. 

Tel  est  Famour  de  lliomme  pour  la  terre*  Pour  lui 
donner,  à  eette  terre  indifférente  et  impersonnelle, 
l'empreinte  de  la  personnalité  humaine,  il  consen* 
tira,  s'il  leCsut,  à  y  déposer  ses  ossements.  Limitée 
par  les  tombeaux,  mesurée  par  les  membres  hu-* 
BMdna,  par  le  pouce,  par  le  pied,  par  la  coudée ^ 
elle  s'harmonise,  autant  qu'elle  en  est  susceptible, 
ans  propcNTtions  mêmes  de  l'homme.  Il  n'est  pas 
Tassuré  encore.  Il  prend  ^i  quelque  sorte  le  del  à 
témoin  qu'elle  est  bien  à  lui,  il  essaie  ^orienter  sa 
terre ,  de  lui  appliquer  la  forme  du  del.  L'orien- 
tation et  la  limitation  constituaient  chez  les  an- 
ciens une  sorte  de  religion  de  la  propriété  ^. 

L'idéal  de  la  propriété ,  c'est  PAger  étrusque  et 
romain ,  la  terre  mesurée  par  l'homme ,  bornée  par 
les  tombeaux,  orientée  yers  les  points  sacrés  du 
ciel,  le  champ  consacré  comme  un  temple.  La 
propriété  id  semble  toute  individuelle.  La  Marche 
allemande  est  une  propriété  commune  de  la  tribu. 
Dans  ces  vastes  et  vagues  forêts  où  l'écureuil ,  sau« 

*  ToTei  sur  ce  grand  Mjclk|paseiS7-ll  Ode  oeTokime»  elle  premier 
tp«e  de  OMMi  BiHoire  noMune, 


Uat  d'atbre  en  arbre ,  pouvait  courir  êepi  Uenèê 
8«B6  descendre  (Grimm) ,  U  tribu  prétendait  fiMer 
des  limites;  elle  réclamait  comme  irteoite  telle 
lande  ^  t^e  dalriète^  rappelait  Marche  (terre 
mitrtftt»)j  et l'incerdîaait  aax aotaet  trifaua.  «€ehii 
qui  n'«t  p9s  de  ia  conumne  et  qni  y  aacpiier^  dss 
terres^  ne  pnit,  quand  il  traverse  la  Jfaniie^  attabor 
les  chcvaus  à  la  charrue;  il  faut  qvïl  la  porte  hû-t 
péflie.  a  Leê  gens  de  la  Varakie  proniMi^eM  dea 
peines  e&oyables  contm  celui  qui  tnocbea  Un 
seul  de  leurs  arbm  ;  onà  dmdi  que  oe  iOi|C  enooea 
|es  arbresrdÂeujL  de  la  Germame  pripiitifa*  Rieo^ie 
pluç  fiajr  q;ae ces  rois  de  labrui^ëre^  ces 9quwtnm$ 
de  la  pcairie.  Plusiem»  cbéclarent  qu'ib  ne  selèMM 
de  personne  ,  tu  Ni  dtt  bourgs  ni  du  roi  ni  4e  V^m^ 
pereur.  s  Cette  aiadacienae  f^rétenlma  est  haute*- 
ment  déclarée  dntts  le  nom  mesMilea  larras  •d'Alle- 
magne q^'oQ  appelait  FÀe£»  du  aoleU>  fum 
ne  releyaient  que  d«  lui. 

*  Étrange  orgueil  de  Ja  {uopiiété.  Llionime  en 
croit  le  dieu  de  la  terre.  C'est  mon  bien^  ^iîH'f 
c'est  mon  lot  (aleu>  allod^  ai^di  al-fed?)^  pro- 
priété fioUde^  immuable^  comme  le  fond  de  Vû^ 
céan  (Fundum  maris  imum  ^).  L'enthousiaste pos- 

^  C'est  ré^nologie  que  le  Tieuz  glosMteor  êmm  4êl  «mI  iiidiwi^-a 


^laot  sur  oede  tttr&  Viéie  de  Pinfini  ;  il 
(Sréleiid  ht  poBsédev  coïkiniie  Jupftw  piissède  le 
monde.  Il  ijualifie  la  piopriécé  y  dans  son  ivKise 
titimîqiie,  des  noitas  mâme  èià  Dieu  t9rès-gm4 
et  trèd^Hm  :  Fundus  i^îniis  mâxinias  ^ 

Qu'tf  la  fra}^  du  pwl  en  mai tre  >  qu'il  y  laisse 
cas  empreintas  de  dix  eoudées  ^i  sont  restée^ 
dn  pied  de  Brahma  et  d'Hercule ,  dte  n'est  poui^ 
tant  pas  eneore  à  lui«  Pour  ique  f  ôccujiatioa  soit 
parfaite,  pour  que  la  terre  s'identifie  àThomme^ 
cpi'elle  tnmskuMUUÊBy  oonnaie  dit  Dante^  il  fiaut 
qu'il  j  entxe  en  effet ,  qu'il  mette  en  die  ce  qu^il 
a  de  sacré  y  la  -volonté  et  le  tniTai).  Plus  urd ,  il  y 
eaftmcera  un  sillon  plus  profond^  [il  i'oceiipeia 
plus  in^mement  encore,  il  y  sèneni)  non  phis 
Torge  et  le  fitoinrât,  mais  l'iiorame  mèoiie.  U  y  £éra 
aa  cowhe  et  ila  ne  siéront  plus  ^^parés;  K*i^iyt«vtb 

fAoTIOTi*.. 

En  attendant  qu'elle  le  possède ,  il  croit  ia  po»* 
séder.  Il  joait,  il  transmet.  Pour  garantir  cette 
transinission  aux  auti^  p  pour  le»  persuader  de  se 
validité,  il  a  fiillu  tout  un  monde  de  symboles. 

leftit  Tenir  ûu  ^ree  àXç^  (^07^  Dadlnge.  )  Gdt  est  absnrâe  grammaticale- 
aem ,  mais  beao  et  profond  aa  point  de  Tue  jnridiqae. 

A  Foc»,  dâe.  ProCSon.  Bribn.  T.  aun  mon  Hin,  lovnîae,  !•  édi- 
UoBy  1. 1,  p.  80. 
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Dans  la  tndiUon  de  la  terre  ^  dans  les  dâMtto 
qui  s'y  rapportent ,  le  témoin  principal^  c^est  la 
terre  elle-même  K  La  glèbe  est  apportée  devMit  le 
jugei  les  parties  se  la  di^utent  (manum  oonserant), 
elle  reste  présente  et  assiste  au  jugement.  Que 
cette  glèbe  désigne  un  champ  ou  un  royaume ,  que 
le  dâ)at  soit  entre  Giâus  et  Sempronius ,  ou  bien 
entre  Albe  et  Rome  y  il  faut  que  la  terre  com- 
paraisse. On  l'apporte^  cette  terre  toute  féconde 
wAuUnifn),  parée  de  gazon  verdoyant^  d'heibe  firm^ 
die  et  pure^  entre  ceux  qui  combattent  pour  elle  ; 
c'est  ui^e  Hélène  entre  Ménélas  et  Paris. 

Au  moyen  âge  ^  une  motte  de  terre  était  le  signe 
de  la  donation.  On  entassait  aux  autek  des  églises 
des  mottes  arrondies ,  équarries ,  en  souyenir  des 
contrats.  Souvent  ^  pour  rappeler  les  arbres  qui 
ornaient  la  terre ,  on  plantait  dans  la  motte  une 
branche  de  coudrier,  de  pommier  ^  de  noyer ,  où 
pendaient  les  firuits. 

La  branche  tend  à  s'afi^nchir  de  la  lourde 
glèbe.  Les  suppliants  ^  au  lieu  de  fiûre  hommage 
de  la  terre  et  de  Teau ,  pourront  offrir  une  bran* 
che.  Dépouillée  de  fruits  et  de  feuilles  y  devenue 

*  I^AoliwéléiMiiH,  l*eincilefeB,iMmtooiiiiiiadetlcnip^^ 
été  prii  ploi  rarancBt  comme  lifMi  de  taditîoo. 


aèdie  et  térère  ^  la  branche  deviendra  le  bâton 
pastoral,  le  sceptre  des  rois. 

Dans  rëpuration  soccessÎTe  de  ce  langage  maté-^ 
rid  p  la  branche ,  devenue  bâton ,  est  un  signe 
moins  lourd  et  plus  abstrait.  La  paille  (stipula  , 
festuca),  plus  légère  encore,  semble  marquer  un 
nouveau  d^ré  d'abstraction.  Elle  n'est  pourtant  pas 
moins  antique ,  mais  elle  est  plus  longtemps  em- 
ployée comme  signe.  Des  Indiens,  des  Romains,  des 
Francs,  elle  descend  jusqu'aux  temps  modernes. 
C'est  en  jetant,  en  rompant  la  paille,  qu'on  donne 
et  qu'on  reçoit,  qu'on  acquiert  ou  qu'on  renonce. 

Si  la  terre  a  été  employée  dès  la  haute  antiquité 
comme  symbole  et  témoin ,  c'est  que  dans  ces  âges 
poétiques ,  elle  apparaissait  comipe  une  personne. 
La  personne  du  contractant  peut  fournir  aussi  des 
symboles.  La  main ,  le  pied ,  la  bouche  (par  le  bai-» 
ser) ,  consacrent  la  tradition.  La  barbe ,  la  cheve- 
lure ,  parure  et  dignité  de  l'homme ,  signes  de  la 
liberté  barbare ,  sont  de  même  touchés ,  attestés. 
Lea  guerriers  suèves  juraient  parleurs  tresses.  Sou« 

« 

vent  on  insérait  des  cheveux ,  du  poil  de  la  barbe, 
dans  les  sceaux  des  contrats. 

Aux  symboles  personnels,  se  rattachent  les  synn 
boles  artificiels.  Le  gant  et  le  soulier  sont  em« 
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ployéa ,  tomme  le  pied  et  la  main }  les  sig^aes  du 
chapeau  et  du  vêtement  rappellent  ceux  de  la  tèle- 
et  de»  ohevenx;  lea  cheveux  sont  déjà  un  vâtement. 
-**•  Puis  viennent  les  symboles  de  guerre^  bâton ^ 
lance  >  épée ,  flèche^  marteau  ;  eeuxde  la  piix^  les 
defs  j  la  charrue. 


La  tradition  suprême ,  la  plus  remarquable  par 
le  fond  et  par  la  forme ,  c'est  celle  où  Thomme  ne 
transmet  point  la  nature^  mais  se  transmet  et  se 
donne  lui-même  de  cœur  et  de  volonté.  Le  sym- 
bole de  cette  tradition  est  le  sacrifice. 

Le  sacrifice  est  le  point  culminant  de  la  vie  hu- 
maine. De  Texistence  inerte  et  égoïste  de  Tenfance^ 
de  l'involontaire  communion  de  la  naissance  et  du 
baptême ,  l'homme  s'élève  à  l'état  de  communion 
volontaire:  communion  avec  la  femme^  ou  mariage; 
communion  avec  la  nature,  ou  travail  ;  avec  Dieu , 
ou  religion.  Dans  tout  cela  ^  il  y  a  du  sacrifice. 

Si  nous  parlions  ici  de  la  communion^  comme 
acte  religieux  ^  nous  pourrions  énumérer  les  for* 
mes  sous  lesquelles  elle  s'accomplit  :  les  éléments^ 
la  terre^  l'eau  et  le  feu  ;  le  sang  versé ,  communion 

de  mort  ;  le  pain,  communion  de  vie.  Nous  rétrôu- 
vous  dans  le  droit  des  formes  analogues. 


Ia  eou^mxvskWà  da  «ang  f  1 4e  la  terre  était  par- 
tkalièremeot  qeUe  du  mariage  héroïque  euitft  les 
goerriert»  Chez  lea  p^iplea  Jbarhftre^  >  où  la  feoime 
€$t  trop  baa  encore ,  Vwaoion  étroite ,  le  managa 
daa  àaMs  /  ne  te  trouve  qae  daaa  Tadoplioii  ira* 
temeHedenMMimiepar  rhomme,  dansFassociatioii 
des  hhoB^  Ce  mariage  Yiril  se  présente, cbez  les 
Scaudioaives  dans  toute  sa  poreié  fiiroudie.  Les 
dem  frèiea  entrent  sons  la  terre  sacrée  ^  y  versent 
enaemUe  leur  sang  ^  et  se  prenant  par  la  main ,  ju* 
mat  de  se  Yenger  l'on  Fantre*  Chaque  peuple  a  eu 
quelque  usage  analogue ,  jusqu'aux  derniers  tempa 
de  la  chevalerie  (Voyez  p.  ig4*2o4)* 

I/efifort  de  l'esprit  social  n'est  pas  de  s'unir  un 
égal  9  mais  de  se  constituer  un  supérieur.  Pour  en 
venir  là,  il  ne  suffit  pas  du  besoin  de  l'unité  sociale  j 
il  fisut  le  plus  souvent  une  «voyance  religieuse.  Ce» 
lui  qui  n'aurait  pas  été  obéi  y.  comme  clief  ^  le  sera 
comme  fila  des  dieux* 

Ce  toi ,  ee  fib  des  Dieux  ^  est  un  médiateur  na- 
turel entre  les  Dieux  et  les  hommes.  Les  Mexicains 

4  • 

faisaient  jurer  à  leur  empereur  que  pendant  son  rè- 
gne les  pluies  auraient  lieu  selon  les  saisons,  qu'il  n'y 
aurait  ni  débordement  des  eaux  ^  ni  stérilité  de  hi 
terre ,  ni  mati^Qie  influence  du  soleil. 
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Le  symbolisme  antique  de  Télection ,  de  Tintro- 
nisafion ,  tout  en  fiedsant  presque  un  dieu  du  xoi 
ou  du  pontife  y  lui  rappelle  sans  ménagement  son 
humanité.  Il  mêle  aux  pompes  enivrantes  des  dé» 
ristons  burlesques  et  terribles.  Dans  le  cérémo^ 
niai  de  Tintronisation  byzantine^  on  apporte  au 
nouvel  Empereur  une  urne  pleine  d'ossements^  on 
lui  brûle  sous  le  nez  un  fin  duvet  qui  s'en  va  en 
cendres. — Le  chef  du  monde  chrétien  ^  celui  dont 
les  rois  baisent  les  pieds  ^  lorsqu'il  reçoit  les  clefs 
et  la  triple  couronne,  li'a  pas  d'autre  tr6ne  d'abord 
que  la  stercomria. 

«  Elle  brille,  cette  tiare,  disait  un  grand  pape  ; 
eHe  brille ,  mais  c'est  qu'elle  brûle.  »  <—  Pour  pré- 
voir tout  ce  que  la  puissance  apporte  de  soucis  avec 
elle ,  il  n'est  pas  besoin  de  consulter  les  Sorts  des 
saints^  comme  on  fiaiaait  au  moyen  âge  (p.  i6i). 
Qui  saurait  lire,  y  lirait  toujours  le  mot  qu^y  trouva 
Guibert  :  Ipsius  animam  pertransibit  gladius. 

Saint  Odon  s'étant  éveillé  la  nuit  qui  suivit  son 
ordination,  et  voyant  pour  la  première  fois  ,  l'étole 
suspendue  à  son  cou ,  se  prit  à  pleurer. 

Si  l'idée  d'un  lien  indissoluble  arrache  des  lar« 
mes  à  la  jeune  fiancée ,  lorsqu'elle  quitte  la  liberté 
de  la  maison  paternelle,  celui  qui  épouse  un  peuf^. 
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Toi^  |>ape  ou  piètre^  qui  s'en  finit  le  serviteur^  ne 
doit*il  pas  pleurer  aussi  ?  Ce  rapport  entre  Téleo- 
tion  et  le  mariage  ^  était  quelquefois  exprimé  dans 
les  formules.  Le  duc  de  Normandie  épousait  la  pro« 
Tince  en  recevant  un  anneau.  Le  duc  de  Garinthie 
ne  siégeait  sur  son  trône  de  marbre  qu'après  avoir 
donné  de  l'aident;  c'était  comme  une  eoempiio. 

Nulle  part  la  souveraineté  du  peuple  n'est  plus 
fièrement  réservée  que  dans  cette  dernière  formule. 
Elle  porte  un  caractère  de  haute  antiquité^  de 
simplicité  homérique  et  biblique  (Voyez  p.  i49)« 
Le  duc  n'arrive  au  trône  de  maibr e  que  sous  Tha-^ 
bit  de  paysan.  Mais  le  vrai  paysan  l'occupe  déjà , 
entouré  des  tristes  et  sévères  symboles  du  peuple 
travailktùr  ^  le  taureau  noir^  le  cheval  maigre.  Alors 
commence  un  rude  dialogue  :  «  £t  qui  donc  si  fiè- 
rement entre  ici?  dit  le  paysan.  Est-il  un  juste 
juge?  A-t-il  le  bien  du  pays  à  cœur?  Est-il  né 
libre  et  chrétien  ?  —  Il  l'est  et  il  le  sera.  —  Je  de- 
mande alOTS  de  quel  droit  il  me  fera  quitter  cette 
place  ?  —  Il  t'achètera  la  place  soixante  pfennings  ; 
le  dieval  et  le  taureau  seront  tiens,  etc. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  antique  et  d'un  sens 
moins  profond^  c'est  que  pendant  que  le  duc  bran- 
dit Fépée  aux  quatre  vents ,  pendant  qu'il  siège  ^  la 

c 


fiice  au  soleil^  «t  tunSàm  les  ûef$,  teoUfiaaûUts  cHut 
le  droit  de  &adier ,  de  piller  tt  de  brûler.  Venta^^ 
acte  de  le  aouveraiaeté  est  comme  nn  aoaimeil  de 
le  loi;  il  &at  que  le  peuple  M  hàle  d!âbdiqneretde 
te  donner  un  défenseur^ 

Je  voudrais  pouvoir  «livre  le  lei^  le  chef  fae»» 
bare  j  d|ins  la  pompe  de  sa  joynue  mUréê,  mut  le 
lourd  char  d'Bertha^  tratné  de  boeufs^  ou  dana  sa 
èkêimKÂée  autour  de  son  royaume»  Jeveodittale 
montrer  à  table  avec  $e$  hommes  (  eonviv»  régis)»  A 
diacun  $a  place  9t  son  drait^  tout  est  réglé  d^avanee  | 
nulle  part  avec  plus  de  détails  ^  d'otigînalilé  que 
dans  }e«  lois  de  Galles*  L'étiranger ,  rbéntier  pié* 
somptif^  le  maître  des  faucons^  le  chapelain^  l^i^^> 
le  forgeron^  le  barde ,  tous  siègent  ensemUe  y  aussi 
gravement  que  les  Électeurs  au  bMiquet  de  la  Bidle 
d|or«  Un  droit  du  barde^  c'est  de  rece?<^  m  an* 
neau  de  la  reine.*,  s  Si  la  reine  désire  un  chant^ 
que  le  barde  aille  et  lin  chante  tout  <^nt  qu'etfe 
désire  y  mtàs  à  voix  basse  pour  ne  pas  traoUet 
la  {oie  dans  la  salle.  >v 

I/empereur  d'AHemi^;ne^  an  banquet  dtt  cech* 
ronnement^  était,  comme  on  sait,  servi  par  des  rois; 
on  peut  donner  ce  nom  ao^:  électeure.  Le  due  4e 
8axe^  ardbi^marécbal^  entrait  sur  un  chevid  de  Imh 


taiB«  dbiM là  aille  ei  juaqu'à  la  taUfe;  il  iqptponait; 
rafoîM  dana  un  plat  à^argmt  pour  laa  dirram  de 
FEoiperettr.  Le  vmtgwf^  de  Çnndeboivg  ddBoait 
à  larer^  le  omite  Balatin  dégustait  et'mett^t  le» 
plata  aur  taUe  ^  etc.  Enfin  ^enaieat  à  grind  brqitj 
âvet  les  dbieaa  et  lea  oots,  le»  pôiiMa  de  Sabvmrtib^ 
bourgs  giaiNb«<veiieiira  ^  kpponaat  va  oeil  4t  nii 
sanglier. 

La  fête  étrit  phia  belle  encore^  quand  toute 
eette  cour  davenant  une  année  féodale  et  anirant 
au  delii  des  Alp^  un  Frédéric  ou  un  Henri  YI^  a'eâ 
allait^  lânoe  en  arrét^  l'aider  à  prendre  la  couronne 
de  fer  ft  Milan ,  celle  d'or  k  Rome}  il  W9it  dé^ 
reçu  à  Cologne  celle  d'argent.  Le  théâtre  de  la  i^te 
c'était  la  Lombardie ,  ce  drque  gigantesque  fermé 
par  les  neiges  des  ÂÎpes  ;  J\  ne  fiiHait  pas  moins 
pour  tenir  ces  états-généraux  de  l'Italie  et  de  FAt- 
lemàgne.  La  plaine  de  Roncaglia  se  trouvait  tout  & 
coup  un  Taste  camp^  une  Tille.  La  Tenaient^  jpal-^ 
mes  en  main ,  les  suppliants,  les  exilés  ;  là^  au-des- 
sus des  écdAons  variés^  des  cuirasses  étincelantes , 
siégeaient  dfts  leurs  robes  noires  les  docteurs  de 
Bologne.  Le  blond  César  allemand  discUt  droit,  et 
donnait  les  fiefs.  H  fallait  que  tout  seigneur^  à  peine 
de  déchéance^  TÎnt  camper  à  son  rang^  et  fidl^ 
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la  veillée  des  armes  près  la  tente  de  l'Empereur. 
E6t-il  permis  au  Tassai^  de  tousser  ou  étemuer, 
en  présence  de  son  seigneur  ?  Le  Jus  Âlemanicum 
n'ose  décider  cette  question.  —Un  vieux  fieudiste 
discute  celle*ci  :  «  Aucuns  disent  que  le  vassal  doit 
Ireifi&Ier  4^  mains  dans  l'acte  d'hommage.  Ehl 
quoi  !  tout  son  corps  ne  doit-il  pas  plutôt  trembler^ 
quand  il  aborde  son  seigneur?  » 
'  Formes  serviles^  esprit  libre  et  hardi  ^  tel  est  le 
droit  féodal.  Au  milieu  de  ce  droite  les  alod^  les 
Fi^  du  soleil^  ainsi  nommés  parce  qu'ils  ne  rde- 
vaient  de  nul  autre  seigneur ,  semblaient  protester 
aunomde  lalibertéàntique.Un  jour  quece  puissant 
empereur  Frédéric  BarÉerousse  chevauchait  avec 
son  cortège ,  il  vit  sur  la  route  un  homme  assis  qui^ 
sans  se  lever  ni  se  découvrir  ^  mettait  seulement  la 
main  au  chapeau.  L'Empereur  demandant  quel  était 
donc  ce^  homme  qui  ne  tenait  compte  de  la  majesté 
impériale ,  il  lui  fut  répondu  que  c'était  un  baron 
indépendant^  qui  ne  relevait  de  personne,  ni  des 
princes^  ni  de  l'Empereur...  Imposan% figure  de 
la  propriété  libre ,  restée  là  sur  le  cheoftn  pour  voir 
passer  Torgueil  éphémère  du  fief. 

•  * 

Dans  la   sphère  féodale  ell^même^   dans  ce 
monde  servilement  hiérarchique  en  apparence. 


les  feodittes  recaonaîasent  au  vassal  le  droit  de  rer 
noncer  à.rhommage^  de  défier  mèmei^  de  gueiv 
Toyer  son  seigaeur.  Beaumanoir  est  id  d'accord 
arec  le  droit  castillan*  Le  Rico  home  mécontent 
envoie  au  roi  un  de  ses  hommes  qui  lui  dit  sun- 
plement  :  «  Sire ,  un  tel  vous  baise  les  mains  ;  dès 
œ  jour,  il  n'est  plus  votre  vassal.  » 

Chaque  membre  de  la  société  féodale^  quelque 
petit  qu'il  soit^  est  un  propriétaire  souverain.  Ce 
que  nous  avons  dit  ailleurs  de  l'orgueil  de  la  pro- 
priété^ doit  se  reproduire  ici.  La  terre  est  tout  dans 
ce  système.  L'homme  y  est  attaché  ^  il  a  pris  racine 
dans  le  rocher  où  s'élève  sa  tour.  Nulle  terre  sans 
seigneur,  nul  seigneur  sans  terre.  Il  est  classé^ 
qualifié  par  sa  terre ,  il  en  suit  le  rang  y  en  porte 
le  nom.  II  la  possède ,  mais  il  en  est  possédé  ;  les 
usages  de  sa  terre  le  dominent ,  ce  fier  baron.  Le 
système  féodal  est  comme  une  religion  de  la  terre. 

Toute  religion  a  sa  langue  sacrée.  Ici ,  c'est  le 
blason.  Symbolisme  d'orgueil ,  en  face  du  symbo* 
lisme  chrc.Len.  L'homme  delà  terre  craint  telle-^ 
ment  d'être  pris  pour  un  homme  sans  terre  ^,  qu'il 
porte  sa  terre  avec  lui ,  peinte  sur  son  écu.  Le 

*  GnTc  hijare  an  moyen  ige.  C*ett  It  plus  forte  dont  on  ah  pu  salir  le 
nmn  da  plnà  imnitûs  roi  d'Aagktcnt. 
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duunp  de  l'écu  sera  noir  y  comme  la  bonne  terre 
labourée^  vert  comme  Therbe  naissante^  rouge  du 
sang  de  ceux  qui  j  toucheront.  Quels  animaux  ger^» 
meront  dans  ce  champ  d^orgueil  f .  des  lions  sans 
doute ,  des  dragons ,  des  aigles ,  des  monstres  qui 
symbolisent  le  mélange  des  nobles  familles. 

Le  blason  est  détenu  un  système ,  une  science^ 
entre  les  mains  féodales.  Mais  il  existait  de  tout 
temps.  La  haute  antiquité  fit  un  usage  analogue 
des  couleurs  et  des  signes.  En  Orient^  le  blason  du 
royaume^  le  symbole  des  castes  qui  le  divisent^  c'est 
la  Tille  elle-même  dans  ses  divisions^  Ecbatane,  par 
exemple,  aux  sept  enceintes^  aux  sept  couleurs.  Le 
knoins  oriental  des  peuples  asiatiques ,  les  Turcs, 
ont  gardé  quelque  chose  de  ces  traditions.  Partis  de 
la  Tie  pastorale^  ils  ont  fait  de  la  tente  immobilisée 
le  symbole  de  Fempire.  Cette  tente  a  quatre  co- 
lonnes, qui  sont  le  grand  vizir  et  les  trois  principaux 
ministres.  Elle  a  deux  Portes ,  la  Porte  du  gouver- 
nement,  la  Porte  de  la  béatitude  (le  harem),  les  soins 
de  la  terre,  le  repos  du  ciel.  (Voyez  Hammer ,  t.  ï 

et  m.) 

Le  lion  est  l'emblème  du  roi.  Le  palais  du  roi 
contient  ordinairement  un  palais  des  lions.  Les  vil- 
les reiaes  de  Gand,  de  Bemiii  nourrissaient  d«s 


Imiis  9  des  ourt  ,  citantes  eiriigissaniesarmoiriesé 
Une  féodale  abbaye  de  Flandre  entretenait  un  «Sgte 
tmaorkel  (  perpétua  aquila  )•  A  Amiens  et  ailleurs  j 

* 

mgteieat  en  liberté  les  cjgnes  du  roi ,  non  mmoB 
hiêna  ^  n^n  moins  royaux  que  les  lis. 

Les  clhns  d^Éeosse  se  cueillaient  sur  leurs  lan- 
des et  dans  leurs  montagnes  des  armoiries  Tégé- 
IftleS^  d'une  triste  et  vitraee  verdure  :  VU  iunèbre, 
le  piA  aut  feuilles  en  flècdies  ^  le  houx  piquant 
comme  utie  daymore^  le  gui  qui  vit  d'autrui^ 
le  sliardon  qui  ao»oche  volontiers  le  passant  du 
border. 

Gomme  les  fecdssais  >  comme  la  plupart  des  po^ 
pulations  eelUques  ^  nos  aïeux  aimaient  ^  au  témoi-* 
gnage  éts  anciens ,  les  vêtements  bariolés.  La  di- 
versité des  blasons  provinciaux  couvrit  la  France 
féodale  comme  d'un  tartan  muUicolor.  Ce  fut 
tiné  belle  chose  que  nos  rois  pussent  amener 
toute  cette  bigarrure  à  la  simplicité  de  deux  cou-* 
leurs.  Des  fers  de  lam^e^  des  crapauds  impurs^ 
ils  suretit  Ëdre  des  lis.  Aux  couleurs  célestes^  mais 
inanimées ,  du  bleu  et  du  blanc ,  il  ne  manquait 
que  de  se  vivifier  du  ràuge;  le  peopley  ajouta  le  sang. 

L'Allemagne  et  la  France  sont  les  deux  grandes 
natioùs  ftodales.  Le  Masea  y  Mt  indîgèae.  U  fut 
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importé  en  Angleterre^  imité  en  Espagne  et  en 
Italie. 

L'Allemagne  barbare  «t  féodale  aimait  dans  les 
armoiries  le  vert^  la  coulear  de  la  terre^  d'une  terre 
verdoyante.  La  France  féodale^  mais  non  moins  ec- 
clésiastique y  a  préféré  les  couleurs  du  deL 

Les  couleurs  9  les  signes  muets  ^  précèdent  long- 
temps les  devises.  Celles-ci  sont  la  révélation  du 
mystère  féodal.  Elles  en  sont  aussi  la  décadence. 
Toute  religion  s'affaiblit  en  s'expliquant.  Dès  que 
le  blason  devient  parleur ,  il  est  moins  écouté. 

LWigine  des  devises  ,  ce  sont  les  cris  d'armes. 
Quelques-uns ,  d'une  aimable  poésie  ^  semblent 
emporter  les  souvenirs  de  la  paix  au  sein  des  ba- 
tailles. Le  sire  de  Prie  criait  :  Chants  d'oiseaux  I 
Un  autre  :  Notre  -  Dame  au  peigne  d'or  !  --*  Ces 
cris  de  bataille  font  penser  au  mot  tout  français  de 
Joinville  :  «  Nous  en  parlerons  devant  les  dames.  » 

lie  blason  plaisait  comme  énigme  ,  les  devises 
comme  équivoque.  Leur  beauté  principale  résulte 
des  sens  multiples  qu'on  peut  y  trouver.  Celle  du 
duc  de  Bourgogne  fait  penser  :  a  J'ai  hâte.  »  Hâte 
du  ciel  ou  du  trône  ?  Cette  maison  de  Bourgogne , 
si  grande^  sitôt  tombée^  semble  dire  ici  son  destin. 
— iLa  devise  des  ducs  de  Bourbon  est  plus  claire  ; 
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un  mot  sur  une  ^e  :  Penetrabit ,  Elle  entrera. 
La  plus  courte  devise ,  le  symbole  souvent  véri- 
dique  de  la  fimûUe ,  de  Tindivida ,  c'est  le  nom. 
Dans  l'origine ,  il  n^est  pas  ^arbitraire.  lies  nations 
antiques  ne  nommaient  pas  l'enCsoit  au  hasard; 
elles  pensaient;  peut-être  avec  raison ,  que  le  nom 
dont  il  est  doué  à  sa  naissance^  influera  sur  ses 
destinées.  (Voyez  p.  nas^as^O  ^ 

L'usurpatiou  des  noms  nobIco>  cme  des  armoi- 
ries ^  dans  les  derniers  siècles ,  ofire  le  spectacle 
d'un  curieux  travestissement.  Ces  boqrgeois  qui 
détestent  les  nobles^  qui^  sous  l'hermine  et  comme 
gens  du  roi ^  leur  font  cruelle  guerre^  lesj^usent 
pourtant  et  les  imitent.  Ils  inventent  un  blason  à 
eux  y  sûr  moyen  d'avilir  l'autre.  De  bonne  heure  ^ 
les  marchands^  les  artisans.^  ont  des  signes^  des 
marques  de  leurs  professions  ^  pour  suppléer  à  l'é* 
criture.  Peuii  peu^  ils  mettent  leurs  enseignes^ 
leurs  outils^  sur  la  bannière  de  leurs  paroisses^  puis 
tout  hardiment ,  sur  écu  >  en  champ  d'azur  ^  de  si«- 
nople  ou  de  gueules.  Le  fier  symbolisme  armoriai 
est  ]parodié  en  rebus^  en calembourgs (p.  aig-uaa). 
C^est  ccHnme  la  poésie  gènûanique,  lorsque  des  hauf- 
teurs  sublimes  de  l'Edda  et  du  Niebdungen  ^  elle 
tombe  aux  gauches  essais  de^  baeokelsainger^  des 
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ottTvins  f^8te§  ^  aux  chaltts  d'eftokme  al  à'étàiMé 
Nulle  forme  dd  «nâécé  a'é  laissé  plus  de  hatne 
que  le  monde .  féodal  ^  jiliift  de  tmcuat  dans  Ib 
peuple%  L'âiitiq[iiité>  Mos  aul  doute^  aviât  été  pltii 
dtiTe;  de  i'eMlA¥ege  au  aervagei  au  vUles^^et 
le  progrès  est  sensiblei  MàSs  la  féodalité  fut  isk^- 
«oleate^  pleine  de  morgue  et  dé  dédaist  Le  bla«» 
son  seul  eû^rovoqiié  la  haine  ;  ces  figtites  de  bélea 
Utoem,  tes'|t^ffons^  oes  vnnioufSj  s^mblaieiit  de 
muettes  menaces  ^  <m  triomphaient  Torgueil  dia 
Inaitre  ^  la  brutalité  du  gUMner^  Les  forinules  eSs 
i>liquaient  les  symboles  t  u  Le  seigneur  etiferme  les 
manants^  sous  portes  et  gondsy  du  dél  à  la  t«rre*«« 
n  est  seigneur  dans  tout  le  ressort^  sur  tête  et  cbui 
vent  et  prairie;  tout  est  à  liii, forêt dbanue^  oisea« 
dans  Tair^  poissun  dans  Temi^  bête  an  buîsspai 
dodie  qui  roule  ^  onde  qui  coule«..  n 

Dure  tyrannie  ;  mais  il  y  avait  des^ériisiûBs  plus 
dures  ^  d'humiliantes  ezigenoes.  La  come  de.  vitt 
due  au  seigneur  dans  quelques  endroits^  ne  peut  lui 
être  aj^portée  que  par  une  fille  de  dii-^mit  ans.  Le 
Cimeux  droit  de  marquette  et  de  première  nuit»  qui 
au  fond  ne  fiit  guère  qu'une Texaiioa  fiscale^  n'en 
était  pas  moins  outrageant. 

Ce  fitr  baron^  ee  tfvan  SMibfo  powtMft^  daoa  in 
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pnitiqae^  âtoir  été  louvept  béie  e%  dâ^ofiiMiret 
Tant  que  les  besoins  du  hne  ne  lefot^rent  pêê  dé 
pressiirtr  ses  hoamies,  de  iMr  arrather  de  l'argônt^ 
les  redevances  se  payaient  en  nature  >  sans  peine  et 
de  bonne  grà^.  C'était  du  blé^  dès  bestiaU3t^  des 
poules  >  pour  le  babquet  seîgneuriaL  U  j  avait  tel 

fief  dont  la  redetanee  étmit  un  mai  orné  de  rubans 

* 

et  paré  de  trois  épis. 

Beaucoup  de  dtoîta  féodaux  >  qui  noua  révoltent^ 
étaient  probablement  ceux  dont  le  serf  se  plaignait 
le  moins|  pfioroe  qu'ils  lai  coûtaient  peu.  Telle  est  la 
fameuse  obligation  de  battre^  Teau  la  nuit  ^  pour 
faire  taire  les  grenouilles^  lorsque  le  seigneur  vittit 
au  manoir.  Les  gens  de  Roubaix  devaient  à  certain 
jow  battre  l'eau  et  faire  là  moue  au  château* 

Maintes  redevances  semblent  dérisoires  pour 
celui  qui  les  reçoit;  un  vasfal  italien  par  exem]^e 
devait  à  sob  seigneur  la  fumée  d'un  dii^n  bouilli. 
D'autres  redevances  étaient  réelles^  mais  le  sei^ 
gneur  rendait  plus  qu'on  ne  lui  donnait^  Voyez  la 
belle  formule  du  petit  homme  de  la  S.  Walpert 
(p.  aSg).  Etans  d'autres  coutumes^  Ib  seigneur 
doit  fournir  à  ceux  qui  viennent  payer,  bon  feu  > 

m 

£fre  et  violjon^et  la  Dame  doit  ouvrir  la  danse.  Saint 
Louis^  pour  tout  droit  d'entrée  «  ordonne  que  le 
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porteur  de  singe  Casse  jou^r  son  singe  ;  il  tient  quitte 

le  jongleur  pour  une  chanson. 

Plusieurs  coutumes  allemandes  réservent  eiqpres- 
sément  au  paysan  le  droit  d'émigrer.  Si  même  le 
seigneur  vient  à  le  rencontrer^  et  qu'il  le  trouve 
embourbé  ^  il  doit  descendre  de  cheval ,  au  moins 
d'une  jambe ,  et  lui  aider  à  se  tirer  d'afiEaire. 

Nous  avons  suivi  la  vie  de  t'homme  dans  sa 
marche  épique ,  dans  son  harmonique  développe- 
ment, de  la  Naissance  au  Mariage ,  de  la  Propriété 
à  l'Etat.  Désormais  notre  tâche  est  plus  rude.  La 
partie  dramatique  commence,  la  Procédure ,  le  Ju- 
gement ,  la  Guerre. 

Jusqu'ici,  au  total,  le  bien  dominait.  Mais  voilà 
qu'un  jour  le  mal  coounence  ;  l'idée  du  mal  appa- 
raît^ et  avec  elle  la  nécessité  du  remède.  Ce  remède 
est  le  jugement.  Tout  le  progrès  de  la  vie  était  jus- 
qu'ici initiation  et  communion  ;  l'ex^<x>mmunion  va 
être  désormais  nécessaire. 

Si  la  vie  légale  s'est  parée  de  formes  symboliques, 
combien  maintenant. s'en  chargera-t-elle  avec  un 
soin  plus  inquiet?  Dans  cette  lulte  sévère,  que  la 
conscience  humaine  va  soutenir  contre  soi,  elle 
aura  peine  à  trouver  des  formes  assez  solennelles. 


L'homme  appellera  à  son  aide  toute  la  nature,  il  de^ 
mandera  à  Fimpartialité  du  monde  physique  de 
quoi  rassurer  la  moralité  tremblante. 

Le  jugement  et  la  guerre  ont  mêmes  formes  dans 
les  sociétés  barbares.  Coupable^  insolvable^  yaincu^ 
serf,  ces  mots  sont  presque  synonymes,  an  moins 
pour  les  effets  juridiques. 

Le  jugement  étant  encore  la  guerre,  le  défi,  la 
sommation,  la  convocation,  auront  mêmes  ^m- 
boles,  menaçants  et  funèb^.  C'est  Vépée  san-* 
glante ,  la  flèche  sanglante  ^  c'est  un  linceul ,  c'est 
la  rapide  cnnx  de  feu  ;  ce  sont  les  cris  sinistres  qui 
dans  la  Perse  ou  dans  la  Gaule  se  répétaient  de  mon- 
tagne en  montagne. 

L'homme  appelé  en  justice,  s'il  est  à  table ,  ne 
doit  pas  prendre  le  temps  d'essuyer  son  couteau. 
Notre  .vieux  Desfontaines  ne  veut  pas  qu'il  reste 
près  de  sa  femme  en  couche.  La  loi  de  Moise,  qui 
est  ici  une  loi  de  grâce,  dispense  pour  un  an  de 
partir  pour  la  guerre  celui  qui  n'a  pas  encore  mangé* 
du  fruit  de  sa  vigne,  et  celui  qui  vient  de  se  marier;, 
elle  lui  donne  un  an  pour  le  passer  en  joie  avec  sa 
fe0une^ 

•  GQOJops  ante  coacU  novi  dimîtteve  coUom, 

Qnim  Teniens  om  alqoe  allert  ronùs  hîems 
Noctîbiis  i»  loDgis  «f idiim  satarasiet  amoreod.  Gatnll.  .  '  *" 
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Lq  xendes-^vous  de  guerro  est  un  chanip  ^  «me 
pîoirie»  un  Champ  de  mars^  uo  Champ  de  mtà,  fo 
long  d'un  fieuTe  salutaire  qui  abreuve  le  peuple* 
L'aasemblée  de  juatice  eat  un  lieu  aaoré  »  au  cen- 
tre d'un  lae^  au  milieu  d'un  pent^  un  PoUt^aiga 
eomme  celui  où  Mahomet  £ait  passer  les  âmes.  Ce 
sera  la  porte  de  la  ville  où  siègent  les  ancieds }  au 
bien  saia  Vqrme  féodal^  aux  Trois  dbénea,  aux  Sept 
chênes ,  au  ^[être  de  fer,  à  la  Roche  -du  dMit  (  Ju* 
ris  dicundi  rupes)  ;  ou  encore  aux  Doiùe  pierres , 
à  la  Pierre  noire,  au  *Siég^  de  U^  piûfrt  fuuniiti 
quelquie£>is  par  un  gracieux  contraste  ^  Devant 
l'aubépine,  au  ciel  bleu.  Devant  la  grange  tapi»* 
sée  de  mais  verdoyants. 

Le  juge  regarde  le  soleil  levant.  Le  soleil  est  le 
héraut  céleste  qui  ouvre  et  ferme  l'audience.  Solis 
occasu^  suprema  tempestas  esto. .  .Jusqu'à  heure  iTe^- 
toiles  )  dit  notre  vieux  droit.  Le  jugement  ne  peut 
se  faire  que  de  jour,  lorsque  le  chant  du  coq  a  fait 
ftiir  les  mauvais  esprits,  et  ramené  sur  I*horizon 
les  bonnes  puissances...  Et  dans  les  cœurs  même 
il  fait  jour  ;  avec  la  nuit  s'envole  l'essaim  des  mau- 
vaises ^pensées.  Homère  dit  :  «  La  nuit  divine.  » 
Elle  Test  en  ceci,  que  l'homme,  tant  qu'elle  pèse, 
s'appartient  moins  à  lui-même  qu'aux  forces  in- 


aèBiiaM.  StoioèFt  diteneom^  et  dît  miecm  :  «  La 
Miofa  li|mi&re«..  n  La  niut  &it  les  oriintty  et  le 
JMBP  les  |Qge«  Le  eeujpable  se  trouble  à  Teurefe; 
il  bdase  la  tète  devant  le  MieiL  Cet  astre  vi'est  paa 
fMleiifeiit  te  triempham  Immnaire  du  tribonal;  il 
eoiBparatt  -oomme  témeitt  t  a  Solem  epiis  diotre 
fidsnv  audeatf  n  Ja»  fib  4es  Geraaaiiia^  ces  Traia 
Wftthingea,  qiri  ne  comptalept  que  par  nuits  ^ 
^Êtm  reeeMiaissaieDt  paa  gtteius  eette  boftne  in-» 
fti»ee  do  jeur.  Qui  n'a  éproui^  lea  tentations  de 
la  nnit^  les  lenlews  de  Paurore,  $ans  dire  le  dio» 
ton  allemand  :  «  Sainte  lumière^  soi»»moi  eq 
aide  f  m  I/ikast  en  pdne  ne  perd  pas  l'espoir^  quand 
dea  |)irelbnde«ra  du  purgatcrire,  elle  attend^  elle 
oitvevoit  les  lueura  do  paradis» 

Les  lois  de  Manou  ^  le  Ooi^fiaa  de  Piaton,  eoa<» 
seiRent  an  coupable  de  se  présenter  de  lu^mème 
av  |uge^  connie  le  sMilade  au  médecin  ^  de  se  faire 
gsérfap^  flfil  le  Av|t  ^  par  le  fer^i  de  eetie  dangereuse 
msJbdie  de  Klniqoité.  Mais  généralement  le^  lois  an* 
tiques  deiineot  du  teoips  au  coupable  pour  voulob 
goMr}  e'fl  H*  se  sent  pas  mûr  pour  l'expiation^  il 
peut  fuir  au  prochain  asile ,  aux  autels  ^  à  son  pro- 
pre foyer  qui  est  aussi  un  autel  ;  personne  ne  l'en 
arrachera.  La  loi  juive  reconnaît  des  rillés  d'asile. 


Au  moyen  âge  y  le  coiq>able  n'a  qu'à  paaser  le  bras 
dans  Tannèau  des  portes  de  l'église.  En  plusieurs 
paySy  son  plus  sûr  asile  est  le  manteau  d'une  femme. 
Qu'elle  prenne  sous  sa  manche  la  tête  du  fiigitif  ^ 
personne  n'osera  l'assaillir  ^  même  wec  des  rosef . 
Dans  ces  temps  de  violence  irréfléchie^  de  crimes 
sans  méchanceté^  la  pitié  est  pour  le  coupable. 
Les  vieilles  lois  l'appellent  paternellement  le  pau^ 
yre  pécheur.  Encore  aujourd'hui,  à  Rome,  quand 
un  coup  de  couteau  s'est  dcmné,  celui  qu'ils  plaî* 
gnent  ce  n'est  pas  le  mort,  c'est  le  meurtrier  :  Il 
paverellof 

Le  jugement  barbare  s'ouvre.  Les  juges  arrivent 
armés  ;  chacun  plante  son  couteau  en  terre.  Le  ju- 
gement est  une  guerre  en  effet.  Lies  lois  féodales 
réservent  expressément  au  condamné  le  droit  de 
blâmer  (blasphemare)la  sentence,  de  défier  le  juge. 
Le  coupable  est  cuvent  le  contempteur  du  droite 
la  béie  indomptable  ^uî  ne'  marche  pas,  mais  bondit^. 
Il  faut  que  le  juge  soit  un  fort  chasseur ,  un  Aod 
qui  frappe  des  deux  mains ,  un  Samson  qui  met  les 
lions  en  pièces  pour  en  tirer  le  mid  de  la  justice'. 
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Sanson  est  le  jug^  d'Israël  ^  Hercnle  est  le  juge 
faelléniqae. 

Ce  juge^  cet  homme  fort^  ce  Boupbage^  arrive 
à  jeun  y  triste  et  terrible.  La  Icd  du  Nord  lui  dé- 
fend de  s'ctiivrer  les  jours  de  jugement.  II  prend 
place  sur  son  siège  ^  comme  le  lion  qui  grince  les 
dénis  j  iljeUe  la  jambe  droite  sur  la  jambe  gauche... 
Glaive^  marteau  d'armes,  hache>  gantelet  de  fer^ 
tmites  les  menaces  juridiques^  sont  devant  lui  et 
attendent  leur  homme. 

Qu'on  apporte  le  mort...  On  le  dépose  à  neuf 
pas  i  on  l'approche  de  trois  pas  en  trois  pas ,  et 
chaque  fois  .on  crie. 

L'accusateur  s'avance  y  armé  jusqu'aux  dents  : 
«  Malheur  à  lui,  qui  sur  grande  route,  a  mené  de 
vie  à  trépas  mon  frère  chéri  y  mon  frère  qilb  mieux 
j'aimais  que  trente  livres  pesant  bon  poids ,  et  bien 
mieux  €;ocore  !o) 

Alors  tout  le  monde  re^de  le  cadavre*  Si  le 
meurtrier  est  là,  le  mort  ne  manque  pas  de  s'émou- 
voir et  de  vomir  l'écume.  Il  en  advint  ainsi  lorsque 
Richard- cœuT-de-lîon,  après  sa  guerre  parricide, 
vint  prier  au  cercueil  de  son  père. 

Cet  appareil  terrible  n'étonnera  pas  l'innocent. 
Dans  l'antiqi^ité,  Thommè  Ubre  a  ce  pririlége  de 
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se  |ustifîer  par  sîtinpleâffii^inatidn  ;  tel  est  le  tesi^ect 
de  ces  temps  pour  la  Téracité  humaine ,  leut  foi 
clans  là  sainteté  de  la  parole.  «  Sî  le  franc-juge 
Westphalîen  est  accusé,  il  prendra  une  épée,  la 
placera  devant  lui ,  mettra  dessus  deux  doigts  de  ta 

main  droite,  et  dira  ;  SeîgneurS  francs-cbmtes,  je 

•  •    .  »     «      •    .    ^ 

suis  innocent  i  ainsi  nie  soient  eh  aide  Dieu  et  séè 
saints  !  Puis  il  prendra  une  pièce  marquée  a  une 
crbîx,  la  jettera  en  preuve,  tournera  le  dès,  et  ira 
son  chemina  » 

Si  Taffirmârion  tie  suffit  pas,  il  jurera  sur  son 
épée,  sur  les  sâînteô  reliques,  quelquefois  simple» 

ment  :  Par  sa  barbe*.  En  la  barbe  est  rhonneur  dé 

t  *         • 

llîoriimé,  cotrime  sa  forcé  en  sa  chévehire. 

^  A  mesure  que  la  parole  est  plus  légère,  otk  ne 
pèse  pfus  les  serments,  oïl  les  compte.  L'accusé 
fait  jurer  sa  fàmilfe,  sa  tribu,  ses  amis;»  Ils  rien* 
nent  tous  et  jurent  bravement,  tout  comme  % 

*  Cette  jostifieaAoa  iaît  penser  )r  celle  cP^Cnilius  Scao^i»  (▼.  p,  S36) , 
et  «iix  p«roIei  de  Scipioa,  entraMuint  le  peu^e  du  forum  auCfpilok: 
«  Tous  les  Romains  le  soivirent ,  et  nos  oœura  le  suiTent  encore,  en  Usant 
ce  trait  âe  Bon  histoire.  »  VolTahre.    • 

*  <c  ,1^  barbe,  dit  le  Cid  à  son  ennemû  dans  le  Poema  del  (id»  oni,  elle 
est  longue,  ma  barbe,  parce  qn^dle  a  été  nourrie  pour  mon  plaisir.  Jamais  fils 
né  de  femme  n'a  osé  la  tiitiHher.  Il  n^n  irt  pa»  MWi  et  «OMs  f  lon^e.J0  frirfs 
Cabra,  et  que  Je  tous  saisb  par  la  barbe ,  il  n'y  eut  si  petit  ^ar^n  qui  n'en 
«rracbât  à  poignées.  »  —  D.  Juan  de  Castro,  délaissé  par  Sa  patrie  dans  la 
Sderrt  des  Indes,  donna  sa  Boiutacbe  aoi  mardUBdl  de Qam^  et  tnmm  4» 
millions  sor  ce  gage.  Y.  Lafitean. 
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auraient  combattu.  Ils  lî^ônt  pas  bes6in  de  riétf 
savoir  dii  tait  ;.ils  ont  foi  au  dire  de  leur  parent  ei 
au  bon  sang  dé  la  famille.  Le  roi  (^titràn  se  coti^ 
ténu  du  serment  de  douze  guerriers  [pottt^  ci^itë 
à  la  vertu  de  Prédégonde.  Plus  tâhl/i)  £slllut 
soixante  -  (iouze  serments  pour  couTaincte  unH 
relue.  Les  Gallois  se  défiaient  lellement  ^*éux^ 
mêmes,  (|u'en  certains  cas,  ils  exigAdent  lé  ser^ 
ment  de  six  centâ  hommes. 

Le  besoin  d'un  si  grand  nombre  de  serments  ^ 
indique  assez  que  le  serment  ne  vaut  guère.  Là 
pauvre  justice  barbare,  ne  sadiant  où  trouver  le 
vrai,  en  appelle  de  Thomme  qui  peut  mentira 
Pincorruptible  nature.  Pourquoi  l'ascusé  repous-* 
serait-il  son  témoignage?  La  nature  est  bien  sa  pa*^ 
rente  aussi.  Le  juge  somme  les  éléments  de  lui 
dire  si  Thomme  dit  vrai  ;  il  les  met  aux  prises  avec 

« 

l'accusé.  Sans  doute,  Têlre  innocent  et  pur  aurait 
horreur  du  coupable ,  fuirait  le  contact  du  crime 
ou  s'élèverait  contre  lui.  Làôcusé  communiera 
donc  avec  l'eau  ou  le  feu  y  communion  bumiliante 
où  la  nature  inanimée  juge  l'iiomme,  où  la  per- 
sonne  s'abaisse  devant  la  chose  de  Dieu. 

Ceux  qui  s'y  soumettaient,  c'étaient  ordinaire- 
ment les  femmes ,  les  pauvres  ,  les   serfs.   Go- 
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drana^  la  reine  Teutberge  i  la  femme  de  Char- 
les-le-*  Grosi^  celle  de  l'empereur  Henri  II,  la 
mère  d'Edouard  «'le -Confesseur^  appelèrent  Tean 
et  le  feu  à  témoigner  de  leur  chasteté.  La  na- 
ture ^  femme  elle-même^  ne  trahissait  pas  ces 
pauvres  femmes;  elle  courrait  leurs  fiedblesses  d'in- 
dulgence et  de  pitié.  De  même  qu'à  Rome^  l'eau 
s'arrêta  dan»  un  crible'  pour  sauver  la  vestale 
qu'on  allait  enterrer  vive  ,  de  même  que  la  Bonne 
déesse  implorée  par  Clodia  ^  permit  que  la  cein- 
ture inviolée  pût  traîner  un  lourd  vaisseau  ^  au 
moyen  &ge  aussi  l'ordalie  sauvait  les  faibles.  Le 

■  < 

prêtre  qui  y  présidait^  ne  refusait  pas  un  mira- 
cle à  la  charité.  Quel  miracle  plus  adorable  que 
la  charité  elle-même^  en  ces  temps  barbares? 
L'église  couvrait  tout  de  sa  robe  maternelle.  Elle 
aimait  mieux  sauver  au  hasard  les  coupables  et 
les  innocents.  C'était  son  principe  dans  les  épreu- 
ves de  l'eaU;  que  Tinnocent  devait  enfoncer;  l'eau^ 
comme  pure  créature  de  Dieu^  ne  recevait  que  les 
purs...  Bons  prêtres^  saints  évêques^  qui  ne  bai- 
serait vos  châsses  vermoulues^  qui  n'honorerait 
vos  reliques?  Vous  sauviez  courageusement  le  pé- 
cheur au  péril  de  votre  salut  éternel...  A  de  tels 
mensonges >  Dieu  garde  son  paradis. 


DUEL.  un 

Les  guerriers  dédaignaient  les  épreuves.  Us  vou* 
laient  que  Ton  crût  ou  leur  parole^  ou  leur  épée. 
Ils  juraient  par  leurs  armes  ^  et  s'en  servaient  pour 
se  faire  croire.  C'était  bien  encore  une  épreuve. 
Dieu  guidait  les  coups.  Nul  doute  qu'ordinaire^ 
ment  le  bon  droit  ne  l'emportât.  Le  coupable  , 
dans  ces  âges  de  foi^  était  d'avance  vaincu  par  ses 
remords  ^  par  l'imminent  danger  dé  la  damnation. 
Pouvait-il  se  porter  bien  hardiment  au  combat , 
quand  il  combattait  contre  Dieu?  La  foule  lui  sem- 
blait hostile,  la  terre  indignée,  le  soleil  pesait  sur 
sa  tête,  toute  créature  était  menaçante...  On  sait 
l'histoire  du  meurtrier  qui  fut  vaincu  en  champ 
clos  par  le  chien  de  sa  victime. 

Dans  l'absence  de  preuves ,  dans  le  silence  des 
vivants  et  des  morts,  les  animaux  auraient  parlé. 
Les  temps  anciens  reconnaissent  en  eux  une  mo- 
ralité que  nous  ne  savons  plus  y  voir.  Il  semble 

que  dans  l^es  âges  plus  voisins  de  la   création, 

« 

l'homme  était  moins  séparé  d'eux\  Les  êtres  animés 
étaient  encore  frères.  Cette  croyance  naïve  se  re- 
trouve partout  dans  les  lois  barbares.  Elles  ne  met- 
tent pas  comme  nous  Tanimal  hors  du  droit.  Elles 

*  Uaolenr  ificomio  do  Svsoslris  de  Turin ,  et  Michel  -  Ange  dans  ioo 
Meise,  ii*ont  |>âs  craint  de  laisser  quelque  cboiede  Ifrbôle  dans  ces  gigan- 
toques  images  de  Tlioiniiie  primitif. 
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le  puoissent,  I^protégenti  le  veogfDt,  comme  tout 
autre  serviteur.  Elles  l'interpellent  ici  comme  cou-> 
pable^  là  commç  témoin  (V.  p*  94-6,  354-6  et  39^), 
«  Si  rbomme  qui  vit  seul,  est  attaqué  en  sa  maison 
apr^s  l'Ave  Maria ,  et  qu'il  tue  le  brigand^  il  tirera 
trois  brins  de  son  toit  de  chaume  j  prendra  son 
chien  ^  ou  la  chatte  au  foyer,  ou  le  coq  à  l'échelle, 
les  amènera  d^^^nt  le  juge^  jurera,  et  sera  déd^ 
innocent  ^  n 

La  sentence  prononcée,  deux  choses  suivent  «  le 
festin  des.  juges  ou  jurés,  la  peine  des  coupables; 
autrement  dit  Tagape  des  purs,  l'.exclusion  des 
impurs.  Cette  agape  est  un  droit  des  juges.  Les 
amendes  prononcées  se  boivent  et  se  mangent. 
Dans  les  Coutumes  allemandes^  ce  point  impor- 
tant est  réglé  avec  une  remarquable  complai-* 
sance. 

Les  peines  corporelles  étaient  rares,  inexécu- 
tables^ parmi  les  barbares.  Ce  n'était  pas'chose  aisée 
que  de  mettre  la  main  sur  un  homme  désespéré, 
pour  lequel  toute  une  tribu  aurait  combattu.  Les 
représailles  d'ailleurs  n'eussent  jamais  fini.  II  valait 

A  Le*chien  ,  le  chat ,  méchunrncot  tuéi ,  obtienoeiitTengetnce,  el  eom^ 
position.  lU  font  placés  deboat,  et  le  meuc^r  doit«  de  la  tête  è  h<|oiaet 
let  coaTrir ,  noo  d'or,  il  est  Trai ,  mais  de  gnia  ron^  ooninie  ror. 
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9^eox  éteia4re  la  Tcngeance  ^  ^ire  pajer  |e  cou- 
fêhle.  Pour  apaiser  les  parents  du  mort,  pour 
leur  Caire  oublier  le  crime,  il  fallait  couvrir  le 
corps  du  délif,  entasser  sur  le  cadavre  assez  d'or 
ou  4^argent  pour  qu'on  ne  pût  le  voir  3  ou  bien  le 
leur  contrepeser  d'or^  leur  donner  un  homme  d'or 
ou  d'argent  pour  celui  qu'ils  avaient  perdu.  Telle 
semble  ffvoir  été  la  forme  primitive  des  composi" 
tiotUs 

Raremefit  le  pauvre  pécheur  pouvait  trouver  tant 
d'or.  Il  fallait  que  toutela  famille,  toute  la  tribu, 
l'aidât  à  pa>^er,  d^  même  qu'elle  l'avait  aidé  à  jurer, 

à  combattre»   ' 

•  ♦ 

«  Si  quelqu'un^  dit  ^a  loi  Salique,  a  tué  un 
homme  et  n'a  pas  en  toutes  ses  facultés  de  quoi 
satisfaire  à  la  loi ,  il  présentera  douze  témoins  pour 
jurer  que  ni  sous  terre,  ni  sur  terre,  il  n'a  plus  de 
bien  qu'il  n'en  donne.  Et  ensuite  il  doit  entrer 
daps  sa  demeure,  et  des  quatre  coins  prendre  en 

* 

sa  Boain  de  la  terre,  puis  se  tenir  5ur  le  seuil, 
regarder  vers  Tintérieur  de  la  maison,  et  se  tenant 
ainsi,  de  la  main  gauche  jeter  delà  terre  par-des- 
sus  ses  épaules  suir  son  plus  proche  parent.  Que  si 

déjà  son  père,  sa  mère,  ou  son  frère  ont  payé  pour 

•  . . 

lui^  il  doit  jeter  de  cette  terre  sur  la  sœur  de  sa 
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mère ,  ou  sur  les  fils  de  cette  sœur;  s'il  n'y  a  point 
de  tels  parents ,  sur  les  trois  plus  proches  du  côté 
paternel  ou  maternel.  Et  ensuite ,  en  chemise^  dé- 
ceint,  déchaux^  bâton  en  main  (palo  in  manu)^  sauter 
par-dessus  la  haie.  »  —  C'est  qu'en  effet  les  portes 
ne  sont  plus  à  lui ,  il  ne  peut  plus  marcher  sur  le 
seuil  sacré.  Un  autre  doit  l'occuper  à  sa  place. 

Nous  n'avons  pas  malheureusement  de  formules 
de  condamnations  dans  les  lois  barbares.  Les  for- 
mules  weinûques^  bien  plus  récentes^  sont  toutefois 
d'une  haute  poésie  : 

«  A  toi^  coupable  créature!...  En  ce  jour^  je  te 
retire  tout  droit  du  pays^  tout  honneur...  Je  dé- 
pars ton  corps  aux  passants,  au  seigneur  ton  fief  ^ 
ton  héritage  à  qui  de  droit.  Ta  femme  est  légale- 
ment veuve ,  et  tes  enfants  orphelins.  Je  te  mets  de 
justice  hors  justice^  de  grâce  en  disgrâce,  de  paix 
hors  la  paix^  de  sorte  que,  quoi  qu'on  fasse,  on  ne 
puisse  méfaire  en  toi  »...  a  Là  où  chacun  trouve 
paix  et  sûreté,  tu  ne  les  trouveras  pas.  Nous  t'en- 
voyons aux  quatre  chemins  du  monde  I...  Nous 
t'excluons  dés  quatre  éléments  que  Dieu  a  donnés 
aux  hommes  et  faits  pour  leur  consolation.. «  Nous 
adjugeons  aux  corbeaux  et  corneilles,  aux  oiseaux 
et  bétes,  ta  chair  et  ton  sang;  à  notre  Seigneur^ 
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aa  bon  Dieu  j  ton  àme ,  si  toutefois  il  ^  en  veut.  » 
Puis  vient  le  chant  sauvage  du  gibet ,  l'aigre 
voix  de  la  justice  du  peuple  : 

Bâillon  d'aubépine  à  U  bouche^ 

àa  oûlbagoette  de  chêne» 

Les  cfaeTeox  an  Tcnt , 

Le  corps  an  ooibean,  Pâme  anToot-Paissant! 

Ordre  dn  roi  subir  tn  d<Ms. 
"  Cdaife  d'ader  col  doit  eonpcr  ! 

Et  ailleurs  : 

Loi  dn  TOI  Chartes  subiras , 
kAtt  sec>dwTaneheras. 

Rejeté  de  sa  famille  >  de  sa  tribu ,  il  s'éloignait 
pour  toujours^  prenait  son  bâton  de  juif  errant^ 
mettait  ses  souliers  de  fer  ^.  S'il  arrivait  à  la  mer^  il 
ne  devait  pas  attendre  plus  longtemps  pour  partir 
que  le  flux  et  le  reflux.  Une  mauvaise  barque  fai- 
sant eau,  le  jetait^  loup  afEamé,  aux  rivages  du 
sud.  Ou  bien  traversant  les  grandes  forêts  germa^ 
niques ,  cet  autre  océan ,  il  se  laissait  guider  au 
cours  torrentueux  du  Danube^  se  donnait  au 
diable  y  aux  Huns ,  ou  se  vendait  corps  et  àme  aux 
perfides  Byzantins. 

Quelquefois  après  longues  limées  ^  vieux  et 
chargé  d'or^  il  osait  refaire  le  grand  voyage^  quit- 
tait les  beaux  climats^  se  replongeait  aux  sombres 


brèt»,  revenait  voir  ce  qu'étaient  Revenus  m  veure^ 
fion  fils  laissé  au  berceau.  Mais  personne  ne  voulait 
reconnaître  cette  vieillu  barbe.  Heureux,  si  les 
siens  ne  lui  dressaient  des  embûches ,  ou  si  son  fils 
ne  lui  proposait  un  combat  à  mort  ;  tx  Hélas  !  dit 
le  vieil  Hildebfdnd ,  j'erre  depuis  soixante  étés , 
soixante  hivers.. .  Et  maintenant  il  fiaut  que  mon  fils 
me  tue 9-  ou  que  je  sois  son  meurtrier.  » 

Cette  vie  aventureuse  du  proscrit^  ces  h^oiqttes 
malheurs,  ont  été  chantés  par  tons  lea  peuples. 
Que  dis-je?  rêvés  et  désirés.  Tous  ont  souhaité 
Texil...  tt  Arva  beata,  petamus  arva,  divites  et  in- 
sulas...  »  Ils  auraient  volontiers  changé  le  feyer  do* 
mestique  pour  la  verte  feuillée  de  Robin  Rood,  ott 
le  roc  de  Don  Luis  de  Galice,  Vennemi  de  la  loi. 

Le  banni  des  jemps  andens  avait  de  belles 
chances.  D'avoir  rompu  tout  lien  du  passé, brisé 
d*un  coup  tant  de  &ibles  fibres  qui  pourtant  tien- 
nent au  cœur,  c'était  beaucoup  pour  commencer 
une  vie  nouvelle.  En  lui  étant  la  patrie,  on  ne  faisait 
que  lui  donner  le  monde.  Le  proscrit ,  le  cadet ,  le 
bâtard,  voilà  les  fondateurs  des  peuples.  <c  Que  me 
permettez-vous  d'emporter?  disait  le  banni  macédo- 
nien. —  Rien  que  ce  rayon  du  soleil  (p.  409)*  »  ^ 
remporta  en  effet  dans  sa  robe,  le  hardi  jeune 


hcttune,  0t  i)  £oo4a  $ur  cet  aogur^  \e  tqjww  4f 
mac^ipe.  Ce  ioleil  fut  e«Itii  d]J^fX9p^ ,  de  )'A-< 

La  cité  4u  baon}^  YusiU,  e$t  le  graa4  mystère 
du  droit  antique.  Trois  asi|eS|  la  Jiidée^  Athènes 
et  Romet  ont  été  les  foyers  de  la  vie  d^  rOcqdent. 
Xa  dté  hospitalière^  ce  monde  nouveau ,  formé  du 
débris  des  vieux  mondes ,  les  ccmtîent  et  ]e$  purifiç. 
EUe  accueille  Oreste  à  l'autç)  des  suppliants^  elle 
lui  accorde  Texpiation  sfllutaire }  elle  inhume  pieu- 
seoieat  Œdipe.  Les  os  de  l'étranger  lu|  portent 
bonheur^.  Sa  haute  destinée,  sa  fortune  est  d'être 
une  tombe.  Le  phénix  social  renaît  chaque  fois 
plus  beau  de  sa  cendre* 


La  pénalité  héroïque  est  le  bannissement, 
nalité  sacerdotale  est  la  mort.  Les  peuples  guerriers 
rejettent  le  coupable  i  s'en  délivrent;  qu'il  nuise 
à  d'autres^  peu  importe.  lies  peuples  religieux  con- 
sidèrent moins  le  dommage  que  le  crime  même. 

I  Cfest  le  Tni  eandèfe  en  peuple  jnif ,  to  monient  de  sa  »ortie  à^m^jptt* 
Lu  loU  (k  Moiie  dles-mémes  sont  f  aTorabIf  s  I  rélranger  H  à  rcftclare. 

i  Et  ce  bienfait ,  comment  le  réTëlera-l*il  ?  «—  Après  ma  mort ,  lonqae 
to  B^anr^s  doué  no  tombeau. 

Orav  Bav^'yà  j  xa2  tj  fiov  rafixiç  ysvi}. 

Sophocle ,  Œdip.  Colon,  t.  571-8. 


Tout  crime  leur' apparaît  comme  une  révolte.co&tre 
Tinfini;  infime  devrait  être  l'expiation.  Tant  que 
celui-là  reste  dans  le  monde  ^  qui  en  a  voulu  dé- 
truire l'oidre  9  le  monde  languit  et  souffire. 

La  variété  des  peines^  cette  infernale  poésie  ou 
semblent  se  jouer  capricieusement  les  lois  antiques^ 
se  ra  mène  pourtant  à  deul  idées  simples .  La  loi  veut 

ou  soustraire  le  coupaUe  aux  déments  qu'il  souille 
I 

de  sa  présence  (murer,  coudre  dans  un  sac,  aveu- 
gler, etc.),  ou  bien  le  rendre  à  la  nature,  le  perdre 
au  sein  des  éléments,  l'absorber  dans  la  terre, 
Teau,  le  feu  ou  l'air  (enterrer  vif ,  noyer,  brûler, 
pendre)  ^ 

Sous  toutes  ces  formes,  c'est  toujours  le  monde 
social  qui  replonge  au  monde  universel  l'individu 
qui  a  voulu  être  sa  loi,  son  monde  à  lui.  Apprends, 
rebelle,  que  tu  n'étais  qu'une  pièce  dans  l'harmo- 
nie commune;  la  mort  t'y  ramènera.  Tu  voulais 
être  un  tout  y  rentre  en  l'unité. 

Hélas!  j'allais  y  rentrer  de  moi  «même.  Ne 
sommes-nous  pas  condamnés  en  naissant?  La  loi 
prononce  la  mort,  nfais  la  nature  l'avait  prononcée. 
L'enfant ,  plein  de  vie  et  d'espoir,  que  l'on  presse 
au  sein  maternel,  bientôt  il  échappe;  c'est  un 

» 

*  Qiielqittibis  on  ne  punit  pas  Vbomme  »  mais  seulement  le  membre  ,  la 
partie  coupable.  On  coope  la  main  meurtrière  »  on  coud  la  boncbe  menteuse. 
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homme^  un  Tieillard^  c'est  de  quai  remplir  un 
tombeau. 

L'homme  barbare  dédaignait  la  mort  naturelle^ 
n  supprimait  par  une  fin  anticipée  la  triste  et  pé« 
santé  vieillesse.  Il  eut  rougi  d'être  vaincu  p^r  le 
temps,  n  voulait  mourir  de  la  nmn  d'un  brave  ^ 
^'une  main  aimée. 

Ici  reparaissent  autour  de  la  couche  du  vieillard^ 
ces  misères  I  dont  le  berceau  de  l'eni^t  fut  en* 
touré.  La  famine  enidurcit  les  cœurs.  Celui  qui  ne 
fut  pas  exposé  enCunt^  le  serait  dans  son  dernier 
âge  f  s'il  n'embrassait  lui  -  même  la  mort ,  et  ne 
sUmmoIait  aux  dieux. 

Rome  mérita  l'empire  du  monde;  elle  fut  la 
vraie  patrie  du  droite  Tandis  que  les  barbares  n'es- 
timent que  la  force  et  méprisent  l'homme  dès.  qu'il 
l'a  perdue,  l'a  loi  romaine  fait  du  vieillard  un  dieu 
vivant  pour  la  famille.  lia  mère  elle-même  a  droit 
à  une  sorte  de  culte.  Côrnélie  écrit  à  son  fils  Caïus 
Gracchus  :  «  Quand  je  serai  morte ,  tu  m.e  feras 
des  sacrifices  funèbres ,  et  tu  imploreras  la  divi-- 
nité  maternelle...  Ne  rougiras-tu  pas  de  les  prier , 
ces  dieux  y  lorsque  vivants  et  présents  ,  tu  les  au- 
ras délaissés  ^  ?  » 

'  Ubi  mottaa  tvo  :  parentabb  mihi,  et  inyocabb  Deam  parentem.,. 


Les  loiÀ  du  ttioyen  âge,  même  dâo^  les  teints 
chrétiens ,  accusent  tristement  la  dureté  de  la  Cae- 
mille.  Elles  croient  ttVoir  Lièsoin  de  Jprotéger  la 
Tteille  mètè  ;  elles  là  recômmattdënt  m  fils.  II  doit 
Itii  làisÈét  \é  meilleufa  placé  dans  là  maisoti ,  et 
sartbat  dtt  fecr..;  Cést  âl&ri»  ^fœ  votre  foyer  sera 
sacré,  en£Eints,  et  que  votre  maison  (nrospérera. 
Vou^  ne  VàMtet  pas  foujouri  bette  tête  vénâfalJe 
^  cette  voix  trettiblante  ^  bientôt  voua  ne  l'entendrese 
{rlua. 

er  Quahd  lé  Brahtnânè  voit  ses  chèveut  blanchir^ 

et  qu'il  a  sou^  ses  yeux  le  fils  de  son  fils,  il  s'en  i^a 

»• 
dans  quelque  forêt ,  habiter  seUl  sous  lè  ciel,  parmi 

les  racines  d'un  figuier  indien,  Ayatit  déposé  en  lui 

lë  feu  sacré,  il  n'a  ^lus  de  feu  domestique;  il  vit  di 

fleurs  ou  de  racines.  II  attend  silencieux^  comme 

^ouvrier  le  salaire  du  jour.  Il  ne  désire  point  la 

mort,  il  ne  àésltè  point  la  vie.  Bientôt^  SI  laissera 

a 

I^odieuse  etlveloppe  comme  l'oiseau  quitte  la  bran- 
fefae^  comme  des  bords  d'une  tivière^  la  terre  e^ 
Tarbre  se  détachent,  d 

Le  christianisme,  entre  toutes  les  religions^ à 
aimé  la  mort;  il  1^  embellie  à  plaisir;  Vk  parée 

Non  pudet  tf...-eorum  Deûm  preces  expetere  ,  quos  W?ot  tfiqat  pnetefltes, 
reliçtos  ttqae  deserto»  haboeris.  Côrn.  Nepotis  fragmenta.  —  Je  doate  fort 
dn  aeoi  donné  par  Festus  aux  mots  :  Senes  depontani.  Y.  p.  44  4 


tendrement ,  eotnfaie  une  sœur  qu'on  fnèoe  à  l'au- 
tel, n  à  bit  mieux  ;  il  lui  a  changé  son  nom^il  a  juré 

qu'elle  était  là  riè.  H  à  appelé  le  dernier  jour  : 

* . 

Natatis  dies.  —  <r  Kon  rhoriàf^  $èd  rivam^  et  nar^ 
nho  opéra  itomim.  »  ^-^  La  légende  dit  d'un  èaint 
qui  meiif t  !  k  Et  alors ,  if  abifamen^  de  tivre  €t 
cessa  de  mourir!  »  u  Et  tune  vivere  incœpit^  ni<^ 

riquè  de^if i  ^i  »   ' 

•  < 

tteûx  {ormes  {Principales  de  sépulture  :  kéroique^ 
sacerdotale.  Dans  Fune^  I'*hoti)iné  emportanl.  ses 
armes  ^  i'effbrçailt  d'éehapper  ii  rhumilitlion  dH 
tombeau,  brave  la  mort  comme  ùii  ennemi»  Le  l*oi 
dés  Scytheà,  reàte  k  chenal  ^  tout  mort  qu'U  ett^  et 
brandit  sa  lance  (p.  4>9)*  On  bien,  on  faii  dia^ 
pûrsStré  toute  trace  du  héros.  Un  fleuve  emporte 
soti  eadivre  (  funérailles  d'Alaric  )»  Ailleurs  ^  la 
âammé  devenante  saisit  Thomme ,  beau  et  fier  eo- 
core^  et  kii  sauire  la  laideur  du  sépukre^ 

*  Ho»  IboBi  dm  sue  Vie  de^iiit.  Beroud,  que  k  saint,  deux  jows 
après  SA  norty  honora  d^one  apparition  Tao  de  tes  moines,  le  moindre  de 
tout,  homme  simple  et  pauvre  dVsprit*.  t€  moine  mooral  pen  de  jpiin 
afrb«  Biais  one  sérécilé  céleste  était  sur  son  TJsa^.  On  lui  annit  dit  to- 
knl^ ,  dit  le  légendaire  : 


huipi,  pÊSte  pMr,  mi  oÉyiiMcwi  nttim» 
Petit  enfant^  eoaoait  ta  mère  à  son  aonrire. 

Voyadans  ^alter  Scott,  les  chants  admirables  de  la  mourante ,  par- 
ticn&èftment  odni  qui  est  sur  un  air  des- méthodistes.  The  heart  of  Hld-Lo- 
tbiasic.  40. 


txnr  TOMBEAU. 

Dans  la  sépulture  sacerdotale ,  lliomme^  aux 
dépens  de  3on  orgueil^  se  réconcilie  avec  la  nature^ 
se  soumet  à  elle  humblement.  La  grand'mère  qui 
l'a  nourri  si  longtemps  ^  veut  enfin  rayoir  à  elle 
seule  ;{répouse  toute-féconde  rappelle  celui  qu'elle 
ftîme^  en  son  sein.  La«  sépulture  est  encore  un  ma- 
riage. 

Si  le  tombeap  ne  reverdit  pas  comme  l'arbre , 
qui  sert  aussi  <)e  limite^  il  n'en  est  pas  moins  la  vi- 
vante pUntation  du  droit  \  La  tige  de  la  &mille  y 
est  ;  elle. fleurit  par- dessus^  et  de  temps  à  autre 
y  laisse  tomber  des  fruits,  mûrs. 

Gardien  de  la  terre  ;»  monument  de  l'homme^ 
le  tombeau  contient  un  témoin  muet,  qui  parlerait 
au  besoin .  Laissez*y  seulement  une  étroite  fenêtre 
par  où  le  pauvre  grand  -  père  puisse  au  printemps 
entendre  Thirondelle ,  vous  donner  quelquefois  le 
soir  un  bon  avis^  enfants^  de  la  basse  et  douce  voix 
des  morts ,  et  s'il  vous  manque  un  protecteur  y  té- 
moigner des  droits  oubliés. 

1  Naturaliter  videlur  ad  mortaam  perlineré  locns  in  qoem  infertor.  ITI- 
pian.  Lcg.  4 .  De  religiosû.  —  Le  texte  soitant  attribne  espressément  m 
tombeau  le  caractère  de  la  persnmiilitë  homaine  :  Càm  loca  cfepta  sont  «b 
boatibus ,  omnia  dcsinoot  religiosa  Tel  sacra  eue  ;  sicot  hpnûnes  liberi  in 
serritadinem  pcrreniaot.  Quôd  si  ab  bâc  calimiUte  fuerint  liberata ,  quasi 
quodam  posllimioio  rcTersa  ,  (irislino  statui  rrstituantQr.  romponîos. 
Leg.  S€.  De  rtUgiosts. 
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Essayons  de  pénétrer  dans  la  nature  du  ^rmbole^ 
'  d'examiner  le  symbole  juridique  sous  les   deux 
points  de  vue  de  la  nationalité  et  du  temps,  devoir 
comment  il  naît  et  périt. 


Le  Gréateur  a  fait  l'homme  semblable  à  \tà^  d'esté 
à-dire  créateur.  L'homme  aussi  crée  à  son  image. 
Symbole  lui-même^  il  crée  des  symboles. 

Pourquoi  cette  nécessité  de  créer  ?  pourquoi  ce- 
lui qui  a  si  peu  de  vie  et  si  courte ,  doit^il  donner 
de  la  Tîe ,  communiquer  son  être,  son  néant?  C'est 
que  tout  néant  qu'il  est ,  il  a  en  lui ,  comme  image 
de  Dieu,  une  idée^  une  force  féconde.  L'idée 
qa'en£erme  tout  symbole ,  brûle  d'en  sortir,  de 
s'épancher,  de  redevenir  infinie.  Elles  s'efforcent, 
les  pensées  ailées,  à  voler  sous  le  poids  qui  les  en* 
traîne  contre  terre  ;  elles  se  soulèvent,  comme  pour 
respirer  un  peu. . .  Voilà  le  malaise  universel ,  la 
sublime  tristesse  du  monde.  Homme,  nature, 
toute  existence ,*esttravaiHée  d'an  infini  captif,  qui 
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veut  se  révéler  par  la  génération,  par  l'action  et  par 
Tart,  qui  fait  et  défait  s§s^  ^oiboles^  languissant 
tour  à  tour  de  créer  et  de  mourir. 

L'homme  porte  aipsi  en  lui  comme  un  infa|iga- 
ble  artiste ,  qui  travaille  à  la  fois  aq  dehors  et  im 
dedans.  Cette  force  Puse  et  le  squtient.  E)le  ^t  s^ 
causa  vwendi...  Par  elle,  il  se  fait  et  se  connaît 
mieux  chaque  jour.  Il  façonne  incessamment  son 
argile,  il  est  à  lui* même  son  Prométhée. 

Cela  est  frappant  dans  les  hommes  vraiment 

p^  dfls  iQotsts.  Ceqx-Jà^  ion^ii'ils  ne 
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pas  dans Içur pfeimeip  elEdrt,  trouvtoi^  fiar lepi^ 
fSfi^  I^UWB  à^  Xnvail  iQténâur  ^  c|ue  ]«  TietHfltese 
«•t  ^»  plus  bettu  dw  igea ,  le  vrai  fruit  de  ]«  vie  hwt 
nwiiie.  (Ut  s'éi«yent  du  ooocFct  an  spirituel,  au  pov  j 
ilagMTUi^Dt  p9r  les  degréii  des  arts  ou  da  sdenoas^ 
i}n  escalier  colossal  qui  eododqit  de  la  terre  a»  d^ 
Ainsi  Mi^el-lpge,  loi-squ'il  «ut  jeune  assoupi  sop 
furieux  génie  dafis  le«  firesque»  de  la  ehapeHe  8iz^ 
tii^ ,  lorsque  plus  âgé  il  eut  dressé  dans  les  sculp' 
ture«  mélancoliques  du  Pensevoso  le  oéootai^  d» 
la  patrie,  lofsqije  le  monde  croyait  le  vieiUard  brisé 
de  chagrins  et  d'annëes ,  alors  il  prit  an  autre  es- 
sor, Par-^essua  ces  arts  concret»  qui  a'attaehent  à 
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DES  sntM&lS.  «Y?» 

Iir  rufpéMJottttion  de  la  forme  fanmaine ,  il  monta  k 
l'arcfaheatiife  y  à  Fi^rt  abstrait  et  pur^  qui  cbèrdie 
le  beau  dans  les  fat  mes  aaos  modèle.  Au  delà  de 
l'archileeture  y  ai  la  vie  ne  luî  eût  manqua^  î}.rai>«- 
cQDtnH  la  géométrie ,  p%  enfin  la  métafAç^siqtfe , 
oQtnme  supréase  initiatiop* 

Ce  grand  trUate  platonicien,  4%n^  aes  pp4sîes^ 
MHis  dit  que  vivre,  e'eat  dégrofi)sîf  uAibkiQiy  e» 
tirer  la  forme,  qut  y  est  cidiée,  L'boname.  rejette 
peu  à  peu  le  ppî^  qui  Toppr^si^it  ;,  V^^\»  Té**r 
meut  cbarpel  dans  lequel  i\  f^t  eixipri$o^tté.  kr.sw 
Dfu^^ajMse*  Qu'est-ce  en  eifet  q^e  l'enfance ,  ^inn^, 
une  lour4e  incarnation  de  )fi  pensée ,  çjHtrgée  4^ 
lait ,  de  sang,  de  poésie?  L'4ge  nqw  en  gué^îf  >.e$) 
la  prose,  et  l'analyse,  la  n\ort  surtai^t  ^  cetf e  si^-i 
prême  analyse  ^ 
.  Ma^s  iil  ^ut  qu'il  y  ait  d'abord  en&qçe  elpoé^e^ 

^  L^imaginatioo  des  premiers  bommes  fat  a*aatant  plus  (econde  en  sym- 
bcAes  po^qors.  (p4k  étaieat  plus  ieuiiei,  plui  grossiers,  plai  inospabl» 
d'aibsiraire.  «  Dieu ,  dans  sa  pare  inteUigence ,  crée  les  ètret  par  cela  qv'^ 
les  coonait.  t'es  premiers  hommes,  passants  de  Jtur  ignorance ,  créaient 
à  ievr  pianièfe  fwt  k  forc!^  (dPwe  iiwgiiwIiMi  loutè  matéritle.  PoStg 
Tent  dire  créa f eut ^  ils  étaient  donc  poètes,  et  telle  fot  h,  scblimité  de 
kars  conceptions,  qo^ils  sVn  éponvantèrent  eax-mémes ,  et  tombèrent 
tranUfOts  derant  leur  oitYragt.  i^'ngua/  titnui  €ndyifti^90^  *  (tle).  ) 
—  Ils  faisaient  des  dienx ,  et  ils  étaient  dieux.  Ils  Tétaient,  comme  an  point 
soblime  de  It  pttsiofl  »  loxtqae  k  jeund  (i^nm»  s'écrie  dans  Tenace  : 
a  peos  faolns  sq^  J  » 


c 


I.XVII1  oftiaun 

Il  est  boo  que  Thomme  te  nourrisse  longtemps  da 
lait  de  la  nature^  qu'il  Taime  ,  la  craigne  et  l'é* 
coule.  Un  jour^  les  râles  changeront.  II  la  domi- 
nera par  Fart  et  le  travail  ;  il  la  fécondera  à  son  tour. 
Nous  ne  nous  représentons  pas  aisément  aujour-^ 
d'hui  l'amour  de  l'homme  pour  la  nature  dans  les 
premiers  âges ,  oii  il  était  encore  à  peine  dégagé  de 
son  sein.  En  chaque  créature  deDieu^  il  voyait  une 
sœur,  une  amante.  —  Lorsque  Xerxès  emmenait 
contfe  la  Grèce  cette  fabuleuse  armée,  il  traversait 
la  molle  Asie  avec  sa  cour ,  ses  femmes ,  ses  belles 
maîtresses.  Ce  mélancolique  qui  pleurait  en  son* 
géant  que  de  tant  d'hommes  pas  un  ne  vivrait  dans 
omt  ans  y  ce  voluptueux  qui  promettait  un  prix  à 
qui  lui  trouverait  un  plaisir ,  aperçut  à  la  rencon- 
tre de  plusieurs  routes  ,  un  beau  platane ,  et  fut 
saisi  d'admiration  et  d'amour.  Tout  ce  que  put 
l'homme  pour  la  plante,  l'amant  pour  l'objet 
aimé,  ce  fut  de  charger  ses  bras  élégants  de  bra* 
celets  el  de  guirlandes  :  «  Et  il  lui  donna,  dit 
Hérodote,  un  fiomme  immortel^  pour  en  avoir 
soin.  N 

Ainsi  dans  cet  antique  Orient,  le  frère  et  la  sœur^ 

^  A^fnvufinoç  tMil»  Xpvtri^^  xal  fftC>tSey&  àBpnmu  Mfithat^ 
Tpi+«c,  Hbbod.  VII,  XXI.  KccTcXcircv,  &(nftp  iptèfih^,  f{iknL9i  xal 
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rhommé  et  la  nature  ne  s'étaient  pas  méconnus  en- 
core ;  ils  s'aimaient  d'amour.  La  femme  avait  une 

rivale;  c'était  la  création  tout  entière.  Telle  était 
alors  en  l'homme  la  puissance  d'aimer  ^  qu'il  ^i 
avait  pour  tout  un  monde. 

Mab  l'union  était  trop  inégale.  Cette  Belle  et 
formidable  amante^  l'homme  n'était  qu'un  faible 
nourrisson  sur  ses  genoux.  Elle  le  fascinait  de  son 
mobile  regard;  elle  le  troublait  de  ses  puissantes 
caresses ,  elle  lui  faisait  signe ,  mais  il  avait  peine 

ri       « 
4 

à  répondre*  Ces  signes  impérieux ,  pleins  d'attrait 
et  de  terreur 9  c'était  pour  lui  une  étude  d'en  trou- 
ver le  sens. 

Faisons  aujourd'hui^  si  nous  voulons ,  les  fiers ^ 
les  rois  de  la  création.  Mais  n'oublions  pas  notre 
éducation  sous  la  discipline  de  la  nature.  lies 
plantes^  les  animaux^  voilà  nos  premiers  précep- 
teurs. Tous  ces  êtres  que  nous  dirigeons,  ils 
nous  conduisaient  alors  ^  mieux  que  nous  n'au- 
rions fait  nous*mêmes.  Us  guidaient  notre  jeune 
raison  par  un  instinct  plus  sûr  ;  ils  nous  conseil-^ 

f^ovpoTt»  JEtian.  bist  var.  H ,  »▼.  —  Je  ne  crois  pas  ,  quoi  qa*eo  disent 
U  plopart  des  tradoctenra ,  qu^il  s^agisse  d^un  soldat  da  corps  des  Immor- 
Uis,  Voyeaplos  haol  (p.  xxux)  Perpétua  a^uila^  et  le  mot  Bétes  tie  ftr^ 
dans  k  (^ossaite  de  Laorière. 
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laient,  ces  petits,  que  nous  méprisons  maintenante 
Nous  profitions  à  contempler  ces  irréprochables 
enfant^  de  Dieu.  Calmes  et  purs,  ils  avaient  Pair, 
danp  leur  silencieuse  existence*,' de  garder  les  se- 
crets  d^en  haut.  L'arbre  cjui  a  vu  tous  les  temps, 
l'oisçaa  qui  parcourt  tous  les  lieux ,  n'ont-îls  4onc 
r^e^  4  nous  apprendire?...' L'aigle  ne  lit-il  pas  dan} 
le  soleil,  et)e  hibou  dans  les  ténèbres?  Ces  grands 
bœufs  isux-mêm^s^  si  graves  sous  |e  chêne  som- 
hve,  n'est-il  aucune  pensée  dans  leurs  longues  ré- 
veries  ?  * 

Ces  mouvenients  et  ces  repos,  ces  signes  muets, 
ces  voix  indistinctes  ,  l^ànti<juité  recueillait  tout; 
plaintes  de  l'Océan ,  murmures  des  fleuves ,  et 
tout  ce  que  la  foret  roule  de  bruits  dans  les  jours 
d  orage ,  et  tout  ce  que  l'oiseau  dit  si  bas  a  ses 
petits.  C'étaient  les  mots  d'une  langue  régulière , 
dont  les  phrases  se  reproduisaient  dans  uh  ordre 
si  infaillible  que  l'une  «était  l'augure  de  l'autre,  "tel 
signe  apparaissant^  tel  autre  devait  venir;  tel  phé- 
nomène était  pour  tel  autre  un  diroit  d'exister. 


^  Mosti\Dec  poeoitetilUs.  Nectepoeniteat  pecorîs,  dÎTÎne  poeta!— Humbles 
brebis ,  elles  ne  vous  dédaignent  point.  Ne  les  dédaignez  pas ,  6  divin 
poète  ! 

*  llice  sob  nigrâ  ptUeotes  ruminât  hérbas. 


Jhr%et4M>(^6eiêcuifandaii^  idutèexi^eiice  était 
tto  sigM»  c^e  l^hottame  se  oro)^ait  obligé  de  irkdtiire 
ed  actes  lak  eo  pàirdtt^  (.es  phénBi^èlies  étaieDi: 
aittèl  dis  iytnboles  J4âridi^u4^s  5  qui  sYfltSrp^-* 
taigiltett  fohrïUllss.  li^  natat«  jetait  sibs  j^radts  dH 
iremj  là  poésie  suivait)  ééttlltatii  êtrteadllàht.  Là 
gtémfeMèMi  pkirbât^  i'hiMAiiS  fiU«  s'ètfeTfait  d^ 

bàhs  té  chaiit  altéi^natif ,  s^harînoni^âiétit  à  ][)1àbif 
les  i*hythihëà  de  Tahé  tet  de  l'àUtl*è.  tandis  que  là 
ftiath  hié^uràii  \ei  dàctyliés'  et  qus  le  pied  frsippàit 
riambè,  le  iéni  sifflait  l^ailittératiôti  dàtis  léfc  TorèÙ 
éU  Tïbi^d  9  la  vàgbé  battait  shr  les  grèVes  œtttqués 
des  rimes  solëHhetifeâ. 

:  ♦  • 

Prodigieuse  poésie ,  qui,  pour  la  pqfssapoe  dés 
symboles ,  surpassait  d'avance  toute  poésie  hu- 
n^aine.  Les. poètes  de  Famé  et  de  la  réflexion  ^  nos 
modernes^  plus  passionnés  sans  cloute  ,  sont  en 
comparaison  paies  et  pauvres  d'imagés.  Comment 
lutter  de  force  avec  l'Océan,  de  lumière  avec  le  sô- 
teil^  t^ette  poésie  n'est  pas  dé  lliomme.  «  tieclè 

•  •  '  1  •  r 

Deo.  9 

*      il 

Sa  fo^ce ,  sp  grâce ,  c'est  justement  quçjsa  langue 
n'est  pas  sienne.  Cçtte  force  deviea(  upe  faiblesse^ 
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à  mesure  que  l'idée  de  droit,  se  distiogaaot  4e  celle 
d!existence ,  cesse  d'être  naturelle  et  fatale.  La 
poésie  juridique  semble  porter  alors  malgré  elle  le 
joug  des  Images  et  des  figures  ;  elle  sent  instincti- 
vement qu'elle  devrait  s'afficanchir  du  symbole. 
Loin  d'en  suivre  l'inspiration ,  elle  se  compose  y 
prend  l'air  grave.  Jambes  croisées^  gUU^  sur  table^ 

elle  va  dire  la  loi Mais  le  juge  est  trop  jeune 

encore.   L'arrêt  commencé  finit  par  un  chant. 

a  Quidquid  tentabam  dicere^  versus  erat »  Elle 

voudrait  ^  cette  poésie  ^  être  déjà  prose  sérieuse , 

iaireentendre  une  voix  virile Non^  belle  vierge, 

il  &u^  que  vous  restiez  longtemps  une  jeune  fille 
au  douteux  langage,  une  harmonieuse  pythoniss^ 

qui  prononce^  souvent  fans  l'entendre^  l'équivoque 
oracle  des  dieux. 


Ne  nous  étonnons  pas  si  le  prêtre ,  le  poète ,  le 
jurisconsulte^  sont  primitivement  le  même  homme. 
Toutes  choses  se  confondent  d'abord  dans  le  sein 
de  la  religion.  Même  plus  tard^  lorsque  la  séparation 
est  accomplie^  les  jurisconsultes^  chez  certaines  na- 
tions^ n'ont,  pendant  longtemps ,  d'autre  nom  que 
celui  de  Poètes ,  de  Trouvères  (Schœffen ,  Fînder  , 
en  allemand).  Ils  iroweni  en  effet  la  formule  ;  elle 
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tombe  de  leur  bouche  nombreuse  et  rhythmique^ 
tantôt  géminée,  tantôt  par  triades j  sooYent  en 
rinftes  martelées  ^ 

Considérons  maintenant  les  formes  que  la  poésie 
juridique  revêt  chez  les  nations  diverses;  voyons 
comment  chacune  improvise  à  sa  manière  sur  le 
thème  commun  de  la  vie  civile.  Le  sujets  ce  sem- 
ble^ est  toujours  le  même  j  de  la  naissance  à  la  mort  ; 

â 
■ 

mais  chaque  peuple  envisage  avec  prédilection  tel 
moment ,  telle  face  du  droit  ;  celui-ci   la  famille^ 

9 

celui-là  la  propriété  ou  le  jugement.  €'est  ainsi 
qu'entre  les  langues  dont  lascience  moderne  a  si  bien 
établi  la  parenté^  chacune  exprime  avec  plus  de 
force  un  élément  grammatical;  dans  celle-ci  la 
théorie  du  verbe  est  plus  scientifique^  dans  telle 
autre  celle  du  substantif;  de  manière  qu'à  elles  tou- 
tes^ elles  représentent  complètement  la  vertu  de  la 
langue  hpmaine*  Heureuse  et  féconde  liberté  de  la 
nature^  où  les  diversités  se  développant  à  part  et 
instinctivement^  ne  font  jamais  dissonance^  mais 


1  In  jos  docito.  Solis  occasos  soprenia  tcmpesus  esto.-Hînod  felis  fims- 
taM|M  ftL  PMopimmJtBo.  Polest  polletqiie.  Tanplt  teaquqoe.  Moam 
iiiiMeii4|Qe.  Do,  dicO|  addîoo.  Htbeaot,  tfoeint,  possideinu  Volo ,  «Utoo, 
jobeo ,  etc.  -^  Krdt  ood  Macbt.  Xvtn  and  Iclein,  etc.  —  Vus  (matus)  d 
it«  tWr  d  pitaidcr»  CoiM^ri  fiicitr  d  ottnncr ,  etc. 


s-accohlenl  d'elleé-  oiéme^  mibttt  qile  là  èdéttbe 
A^èût  pu  foirei 

Ea  nous  renfermant  dans  notre  {ylrtftt  dé  riM  ébs 
formules  juridiqueç^  ppus  ppurons  y  entrevoir 
l'idée  dominante  de  chaque  nationalité. 

L'Inde^  préoccupée  du  renouvellement  (les  êtres 
sous  les  formes  de  la  vie  et  de  la  mort^  a  exprimip 

■  •  •  • 

ces.  deux  moments  dans  des  forjfnules  sublime^. 
Ces  formules   donneraient  l'idée  d'une  moralité 

9 

bien  précoce  y  si  d'autres  ne  montraient  combien 
celle  de  j'Inde  est  encore  engagée  dans  la  nature. 
La  nature  est  ici  là  vhaie^  la  seule  personne.  Les 
Epreuves^  dont  l'Inde  donne  le  premier  exemple  | 
lie  sont  qu'une  persoiinification  aes  éléments  ;  la 

•  * 

loi  croit  et  consulte  la  chose  plutôt  que  Thomme. 
Des  que  cette  législation  descend  sur  le  terrain  du 
droit  proprehient  oit  ^  elle  y  vacille  nonteusement. 
Le  juge,  pour  s'assurer  du  crime ^  tente  l'accusé, 
et  le  pousse  au  mal  (p.  333  ;  voyez  aussi  le  Sup- 
plément). 

L'Ihde  ne  voit  nulle  ^art  Thumanite,  avec  plus 
de  complaisance^  que  dans  la  femme^  ce  charmant 
•ymbol^  de  la  oatore,  qui  em  rétfutt^  lu  beauté.  fiUb 
^e  trouve  pas  çur  im  si  doqx  sujet  dé  pjirole^  assez 
tendres^  assez  caressantes  :  n  Jfa  fr«ppea  yMto  me 


"^T" 


ty  ehi^le  ftst  cent  Suites ,  pas  manie  m^x  uo^ 
«  fleur.  «.  M  — fiiia  tetre  esiadtinée^  tiileMèra  n'esta 
elle  pas  pios  digne  encore  de  ^véoénlioD.  »>  -^  iia  lot 
npouflseafrecfamiéeiir  lemaïKaî^fiar  aelmt  :  a  MBme 
dedM  les  mondes  euftérteurs  à  fcdui^,  nouan'aveds 
paa  ouï  dite^quHI  y  aH  eu  jamiaift  une  telle  irente 
dTune  fiUe»  s 

■ 

Vnilà  do  belles  parole  $  mais  elles  ne  se  soutien^ 
BehafMtt.  L3Iaêe ,  représentent  la  naiore  ^  en  ca«i4 
tient  aussi  les  contradictions  infinies.  C^te  &ib^ 
flemr^  tefemMe»  elle  99ra  jetée  aux  âamnlesi  Cette 
mère. si  «digne  de.respect,  elle  détient  ihère  n'imr 
perle  conmeni.  Au  fond^  elle  est  a^ant  tout  le 
Aie^^eo  de  la  ^néraâon>  humûne,  la  terre.  ^ 
doit  être  semée*  Cette  reli^li  de.  la  nature  ^de^ 
mande  des  choses  sbraaiureUds  ^  qne  la  femme  àf^ 
fironte  le  feu ,  que  Tbomme  iKPgàndre  san^  plaisir* 
La  loi  indienne  i^ouoait  ppurtadt  si  bien  la  toute* 
puîsstuqe  4^  pe  jfoWpL»iwx  climat ,  qu'elle  regarde 
comme  adullère  VhovnmB.  qui  garle  à  une  fetûmû 
dans  une  forêt  (p.  Si  y  338)t     ' 

B9fis  la  Perse,  au  reboufs  de  Tlndei  Tétat  domine 
la  nature;  Tétat  est  le  monde*  Le  roi  est  h  symbql6 
de  l'état  ;  son  palais  est  une  représentation  dà  l'a- 
mveis^  comme  dicz  lei  Tqrc^  le.  sjénail  du  sultan 


Cp.  xxxTin).  Aa  reste ,  l'idéede  puretéi  de  dûttnctioii 
qui  domine  dans  la  PeDse^  dnt  la  mettre  de  bonne 
heure  en  défiance  contre  lea  représentations  maté* 
rielles.  Le  vieux  symbolisme  chaldéen  dans  ses  mon* 
strueuses  images  de  bétes^  n'a|qparait  sous  le  ma<« 
gisme^  que  comme  le  taureau  mithrîaque,  pour  être 
immolé.  Peu  de  symboles  religieux.  D'autre  part^  le 
roi^  comme  symbole  vivant  de  l'état^  étant  toute  la 
loi,  il  n'y  a  point  de  loi  écrite,  point  de  formules 
juridiques. 

La  Judée ,  en  un  sens,  est  le  commencement  du 
droit.  Le  droit,  le  bon,  le  pur,  qui  jusque-là  était 
une  siUfstance^  un  élément,  un  Dieu,  commenioe  i 
apparaître  comme  action  humaine,  conforme  à 
la  volonté  divine.  Mais  la  haine  de  la  nature  qui 
fisdt  le  caractère  sublime  du  judaïsme,  empêche  les 
actes  juridiques  de  se  produire  en  symboles ,  de 
s'harmoniser  avec  le  monde  extérieur  en  formules 
poétiques.  Sauf  quelques  emprunts  au^mbolisme 
idolâtre  (p.  34o),  quele  diristianisme  lui-»mèmen'a 
pas  repousses^  la  Judée  n'a  guère  connu  de  sym- 
boles. Ce  qui  y  ressemble  le  plus,  c'est  le  soulier 
du  déchaussé  (  p«  tSy.  ),  et  la  levée  du  cadavre 
(p«3i8). 

La  Grèce  n'a  eu  de  symbolisme  que  la  culture 


de  la  Jieauté  hunàaine ,  je  veux  dire  la  gymnasti- 
que et  la  statxiaire.  Toute  préoccupée  de  rhomme  ^ 
du  citoyen^  elle  dédaignait  la  nature  comme  étant 
hors  de  la  cité.  Tout  ce  qui  n'est  pas  la  cité,  est  non 
Grec  y  barbare.  La  &miUe  «t  la  pri^riété  étant  ici 
des  accessoires  de  Tétat,  il  n'y  a  guère  place  au  droit 
cirilé  E&t^il  existé^  il  n'aurait  pu ,  chez  ce  peuple 
sophiste  et  moqueur  %  garder  longtemps  ces  naïves 
pantomimes  juridiques ,  qui  se  conservèrent  reli* 
gieosement  à  Rome.  La  Grèce  respecte  peu  l'anti- 
quité,  la  paternité.  Le  présent  s'y  conduit  avec  le 
passé,  comme  les  fib  d'Œdipe  ou  de  Sophocle  avec 
leur  vieux  père  (V*  pourtant  les  p.  a,  xo,  a5 ,  27, 

a?^,  409O 

Le  droit ,  trop  exclusivement  personne  et  poli- 
tique en  Grèce,  est  plus  réel  en  Italie.  Il  se  prend  à 
la  terre  et  participe  à  la  stabilité  du  sol.  VAger 
limité,  divisé^  orienté^  comme  la  cité  ou  le  temple 
(p.  71,  66 y  loi),  ne  changera  pas  aisément.  Ici,  la 
borne,  le  Terme^  est  un  Dieu.  Pour  mouvoir  le 
Terme,  transférer  l'Ager,  il  faut  de  magiques  for- 
mules, de  puissantes  conjurations  (carmina;  lex 
horrendi  carminis  erat.  Tit.  Liv«). 

«  U  t^git ,  bien  entenda ,  de  Sa  Giice  citittsée  ;  de  celle  qui  a  hissé  ÔH 
nononaents. 


ftKXTtU  ITÂTTONAIilTia.    IHBI*  «OME. 

1/ opposition  des  races  greeqaea  qe  fut  jamais  ré** 
conôtiée.  Celle  de  lltalie  se  résuase  de  bonoe 
heure  en  une  dté.  Rome  est  un  mosde  double  ^ 
étrusque  et  sabellien,  sacerdotal  et  hércnqae.  Gda 
est  aeusible  d|ms  le  droit  civil  ^  comim  dans  lei 
droit  politique^  particulièrement  dans  les  foraoes 
du  mariage  :  Copfarreatio,  coemptso.  La  Gouiar^ 
reatio  rappelle  l'Inde  y  ain^i  que  1^  Sacra.  U  j  a 
cette  différence  que  dans  \e%  ^ttty  Rongeât  asoina 
occupée  de  TÂme  du  propriétai? e  qi^ie  de  la  pipo- 

prîét^f 

Il  eat  cupîeiix  de  mesurer  le  oheniin  qui  a'est  bat 
depuis  riqde. .  Ita  propriété  ne  se  traiisniet  guère 
en  rihde  que  naturellement  par  la  succession  ^  on 
plutôt  elle  e^(  ifomobile,  puisque  I9  père  vit  encore 
dirns  le  fils.  A  Rome^  elle  se  meut^  die  prend  le. 
n^puY^vient  artificiel  de  la  tradition  et  du  testa«< 
ment^  La  paternité ,  coip mandée,  dens  Tlnde 
comme  dev^^r  par  la  religion^  s'accomplit  naturel- 
lement s  ou  se  supplée  naturellement  eP  salissant 
la  famille  i  à  ][(ome^  elle  se  ^supplée  artifieiellemei^t 

*  L«  tradition  y  le  testAment ,  Padoption  ,  existent  dans  Tlnde.  Tonte 
forme  de  droit  existe  ptrtoot,  tttis  en  germe.  On  peut  firepoortadt  (foe  cfav-' 
cnne  appartient  en  propre  au  peuple  qui  lui  donne  son  déreloppement.  A  ce 
ti(ce,  b  tiaditîoo ,  le  testament ,  Tadoplion  ,  sont  weutiellcByni  iomi||pt, 
le  jury  essentiellement  alicmand  et  ingkis ,  etc. 


i 


i 
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P9r  r^idGiitîps.  Ainsi  le  droite  iûerte  dai)$  TOri^nt^ 
dçTÎefii  à  l^fiopA  art  et  iq^avemeiit  (in^ert >  at-ê). 
Rome  ef  t  Tltr^l^  4u  àfoit. 

{je  ^TQÎt  foquii^^  aptu  TaVoiia  dit,  est  surtpm iln 
ifrq|(  1^1^  un  drqît  de  hi  ppc^été)  i/eët  comme 
tel  quMl  se  survit  dans  nos  lois  et  règne  encolre  sdr 
l^qflt.  {a  dwit  |MM(tnel ,  non  piw  captif  dans  la 
€A%^,  MQWP9  en  Orècè,  ma^  libres  comme  Foiseait 
dfM  ferètai  oi'Mt  dévelof^é  dana  le  monde  get^ma- 

Si  la  ûtufe  est  viiké  mat&tpe  pdur  les  hommes 
^  Nord ,  la  frfitemité  ti'a  été  que  plus  forte  entre 
eux.  L'idée  d^  paternité  dominé  dans  Tlnde  ^ 
la  mille  Italie;  celle  de  fraternité  chez  lei 


peuples  béroiques^.  La  plua  belle  formule  Scandi- 
navie,  est  celle  du  mariage  des  deux  guerriers  âous 
]â  terre  (p.  <95-7).  Cette  union  souillée  chez  les 
Oreoa ,  brille  ici  de  pureté.  La  femme  même  est 
vo  liérb^^  G*é$t  Brjnhild^  la  reine  de  lai  froide 
blende.  Bans  le  Tfialsaga>  la  jeune  fille  n'a  de 
BOQUrke  et  de  gottvemante  qu'un  bomtne.  C'est 
un  monde  vierge  et  fdrt>  comme  la  profonde  glace 
des  laea, 

^  ToycttetlsCMcilef  tmîllés  eneucs dd  Oréste  et  desPilade,  des 
PiritbollsetdcsTliétée^dtiishPcne,  celle  de  Dkriiii  «t  deZopite. 


rXTt  HATIOHALITiS.    ALL%HAGirB. 

<  ^  Tout  cela  fond  en  Allemagne.  NuHe  part ,  le  droit 
ne  s'est  plus  richement  épanoui  en  formules  juri- 
diques; capricieuse  végétation^  et  luxuriante^  à 
dé|^spérer  Tanalyse.  Vous  compteriez  tout  aussi 
bien  les  feuilles  bruissantes  dans  les  chênes  de  la 
Forêt  noire. 

Si  pourtant  vous  écartez  l'ottibre  <^e  la  féodalité 
projette  sur  l'Allemagne ,  si  voils  évitez  les  fie& 
pour  vous  tenir  dans  les  Marches^  vous  y  surpren- 
drez la  véritable  antiquité  allemande.  La  Marche  ^ 
c'est  l'Allemagne  ,  comme  l'Ager  est  l'Italie. 

Biais  il  y  a  ceci  à  remarquer^  que  la  Marche, 
propriété  indivise^  a  été  moins  imp6rtante  comme 
propriété  ^  que  comme  théâtre  du  droit  per^ 
sanneL  Cette  terre  vague  de  la  commune,  limitée, 
non  par  le  dieu  Terme,  mais  par  la  pensée,  par  la 
probité  allemande,  a  eu  une  fécondité  à  laquelle 
doivent  rendre  hommage  les  plus  riches  contrées 
du  monde.  Celle-ci  ne  porte  ni  vin  ni  huile  ;  mais 
elle  a  porté  la  justice.  Ces  landes  sont  un  tribunal  ; 
c'est  le  berceau  de  toutes  les  grandes  institutions 
germaniques,  peut-être  celui  du  Juiy  ^ 

Le  j.uge  ici,  c'est  tout  le  monde;  au  besoin,  ce 

t  '  Je  saiâ  bien  qoè  tont^  les  natioas  birbarts  -oiA  le  priadpe  do  juiy. 
Voycx  U  note  de  la  p.  Lxxyiii. 
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serait  le  passant.  L'accusé  même  se  juge.  S'il  affirme 

■  •  •  . 

son  innox^ence;  cela  sufiBt^  qu'il  s'éloigne  (p.  335). 
Aujourd'hui  même^  dans  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées du  monde  germanique^  en  Suède  et^  jecrois^ 

* 

en  Autriche,  on  n'exécute  aucun  criminel  qu'il  ne 
se  déclare  coupsfble. 

Cette  bonne  Allemagne  a  confiance  en  l'homme* 
Saof  quelques  dispositions  qui  tiennent  à  la  lutte, 
féodale,  son  droit  est  doux  et  débonnaire.  La 
propriété  n'y  est  point  jalouse.  Le  passant  peut 
cueillir  trois  pommes ,  coup^  trois  grappes^  arra- 
cher trois  raves.  L'Allemagne  est  probablement  le 
seul  pays  du  mpnde  où  l'on  ait  ordonné  de  plantciç 
des  arbres  à  fruits  tout  exprès  pour  satisfaire  les  en- 
vies  des  femmes  grosses  qui  passeraient  (p.  5o). 

L'Allemagne;i  comme  llnde^  est  préoccupée  de 
la  femme.  Les  coutumes  allemandes  ne  touchent 

» 

guère  ce  sujet  de  prédilection^  sipQS  dire  des  mots 
d'une  ineffable  douceur.  Elles  sont  intarissables: 
là-dessus  ^  et  trop  curieuses  peut-être.  Elles  se 
mêlent  du  ménagCi  réglementent  les  rapports  des 
époux ^  souvent  avec  un  adorable  enfantillage^ 
parfois  avec  une  bourgeoise  et  risible  débonnai- 
reté. 
Vous  trouvez  ici  dans  le  droit  ce  je  ne  sais  quoi 

/ 
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Ae  gauche  qii'oii  â  toujours  rêprbcKê  à  ViA  alle- 
mand, clu  reste  si  àimabre  et  si  prbtdiia.  L  Allema- 
giië  est  variée ,  subtile  ;  elle  h  est  pas  narmôniqdé. 
^  IPaii^is  que  l^Indê  ekt  ^raciëusèiDéiit  suspendue 
ail  sëih  dé  la  nature,  et  comme  ëiidorihiè  dans  ses 
bras ,  l'Allemagne  s'y  attache  volbhiàtremént  ;  dans 
sfes  pliis  grhndèé  hâivëtës ,  il  semble'  èrcbfe  que 
pc5u^  philiè  à  là  hieré^bmmuhë^  elle  bégaie  et  &ssè 
l*fehfeiiit.  Derrière  les  formés  puériles,  soh  pro- 
fbnd  regard  Voit  foùjôurk  Tèspi^it.  A  cette  jèûne 
poésie  des  sj  riîbôfës,  elle  ihêle  une  ïrohié  candide: 
elle  lés  àîmè,  les  respecte,  et  pourtant  sourit. 
Aiiiài  rènlaiit  bercé  sa  poupée ,  il  l^âppellè  sa  pe- 
iite  sœùr-y  tiiais  îl  sait  bléil  ce  qui  en  est. 

C^ttë  cbntràdictioh  gëiiéràle  de  rAllémagné  rès- 

r  ' 

sb^t  âàtïs  son  drbif.  SpiHtualistè  qiiàiit  hxi  !bnà^  ce 
droit,  dans  \eé  fotmeis,  est  aloui^dî  par  la  inâtiêfe. 
Chargé  tfimageS  et  àe  ^^\im  sensibles  ',  Il  a  toùk 
Tait  d'iifl  paganlfeiiie  jiërpétuéf  dâtti  le  tnoyàû  âgé  à 
côté  dii  christîànîsïftc  j  d'autre  pkH,  sbn  existence 
tirade  th  hce  du  droit  fcatholiqutâ  tel  canonique, 
en  fait  une  protestation  de  liberté  nationale,  un 
droit  pro^tant 

L'homme  vient,  comme  juge,  opiner  le  jour 
dan«  là  Marche,  imptbTiser  sut  la  brbyèré  sa  poésie 
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fmi^qaé,  âtmattàit  à  la  hâtbre,  À\xx  éïhtet,  aux 
Vtfikfs  j  à  lè  teite,  les  formes  rfa  drttit.  La  {bmiHe  y. 
Tient  la  nuit  continuer  dan»  Ié  àdrcVlierie  lé  cùlie 
des  ^eiRiék  éU^ittttës  d«s  forêt»  e(  des  Hht,  d^e- 
nuésdémdttitiLftièEroèllerie  est  id  pkbtliéiittiqbe  ;  lé 
«ArdR  l^it>  aâ  feoMds  dàné  Ib  fbrtuëj  tons  detlk  tédà^' 
ihèïlt  t  ftu^  ffidtifèM  pburlà  nature  ^ëHsiBfe/tiiàU^ 
iflitë  «!  ef  dSifiEé^af  le  âii46tiènisttië  ;  iSebx  oppo« 
rittbDiiiydliètè»^  q(tf  tôktëfbis^  «oàime  dppôsifiôhs, 
têài<iîgnèi^tdfefeàUbeHé<.  '     > 

■  la  lutté  du  droît  et\)é  la  Religion ,  dn  j|^  «t  dd 
jfh.<  ^  â'appà^àit  {)as  id  dans  tô  siàipliditê.  Lé  droit 

♦  •  » 

altetnand  li^ièst  pai  anti>chi^tieh;  il  tist  au  fond  t)^ 
^Iritttàllstè.  Mais  i'AàtUi  part,  ilnepeufcsé  dé^â^éi' 
dés  liens  iftè  la  Wui^.'C^e^t  an  esprit  prèfomfémebt 
Mni»ià;  iniSs  Wi/ÀiSir  «Mc^totë  kôué  rë(k)téé  de& 
chênes,  et  qui  ne  s'en  arracfatt  qti'âtVec  dèiilHfedrent^ 
Ott'  v»îC  %!^*k  eëtt^  taiÀ^illèbse  Végéuttttik  ijue 
la  'Ofre  ^iiixtaWiéi;\^t  paktatoint  iqûé  te  ^H^  éi 
Plittittiàéêt  ht  plèi  ptlfe'Ti«  dieis&n  cœtkp.  tnithoHttîl 

beauté  du  mouTement.  Toutefois ,  totaiM  c'teiit  la 
beauté  d'iiii^»p»l>  #y  a  itotciiitStoii  de  môurciDDieÀt; 

lé^ialMices ,  ok  surtout  frappaiit,  mod  09  l^j^pl^m  aux  cona  w^qi|fi^' 
C'était  y  tu  moiàs  pour  U.  forme  ,  comme  une'MrceHerie  juridiqiie. 


i  LXXXIT  HÀTlOirAUT^. 

r 

I  de  la  quelque  chose  de  forcé  et  de  gfiiche.*.  Ifim- 

I  porte;. dans- le  désaccord  du  symbole ^  nousji'ado- 

rons  pas  moips  l'esprit. 

Le  droit  allemand  n'est  matérialiste  que  dans  la 
fonqe»  Le  droit  celtique  ^  à  en  juger  par  les  débris 
qui  nous,  en  restent^  semble  l'avoir  été  dans  h 
forme  et  dans  le  fopd.  Nous. avons  zemairqué 
ailleurs  que  dans  les  noms  de.  lieux  lesGerm^ii» 

à 

avaient  égard  à  la  position  astronomique  {E^t-Sa, 
Non  -  Humbrie ,  etc.) ,  tandis  que  les  C^tes  te- 
naient plutôt  compte  de  la  torm^  du  sol.  (Alp- 
Penqins^  etc.)  Les  uns  semblent  avoir  regardé 

I  - 

le  del^  les  autres  la.  terre.  lie  juge^rmanique^ 
comme  le  prêtre ,  se  tourne  vers  Je  j06té  sacré  du 
ponde  ;  il  regarde  le  soleil  levapt.  La  loi  g^oise 
accorde  au  juge  le  privilège  de  tourner  le  dos  au 
soleil  ^.  comme  à  la  pluie. 

Les  dispositions  les  plus  remarquables  4çs  lois 
galloises  se  rapportent  au  palais  d^  chef^  à  l'ordre 
qui  doit  régner  à  sa  table >  ^aux;  places^  «uxdrçita 
^e  chaque  serviteur..  LfB  palais  4»  fçbef  est  l'état; 
l'état .  c'est  le  monde. 

La  femme  est  souvent  mentîmmée  dans  ces  lois  : 
mais  surtout  la  fejnome  pljysique.  Il  y  a  là  des  paro- 
les obscènes,  qui  peut-être. ne  sont  que  naïves. 


OALLBS.  LXXXT 

On  sent  dans  cette  brusque  hardiesse  du  langage  y 
la  pétulance  y  la  lég^té  du  peuple. 

JLe  rhythme  est  un  besoin  pour  lui ,  mais  il  lui 
suiBt  d'un  rhythme  peu  yarié.  Les  Gallois  ont  écrit 
une  partie  de  leurs  lois  et  toute  leur  histoire^  en 
triades,  ou  versets  ,  chacun  de  trois  membres.  Rien 
n'indique  que  cette  préférence  du  nombre  trois 
soit  ici  symbolique.  C'est  poésie,  c'est  besoin  d'ai^ 
der  la  mémoire  des  bardes ,  vivantes  archives  des 
clans» 

Les  poésies  celtiques  sont  rimées*  Au  contraire  ^ 
Fallitération  ^  semble  avoir  dominé  chez  les  Scan«- 
dinaves^  le  nombre  proprement  dit  chez  les  Alle«- 
mands^  chez  les  Grecs  et  les  Latins.  Si,  comme  il 
est  probable,  le  mouvement  respiratoire  est  le  prin«^ 
cipe  commun  de  ces  formes  diverses^  ne  semble-t-it 
pas  que  les  Celtes  et  les  Scandinaves  aient  marqué 
fortement  le  commencement  y  la  fin  de  la  respira- 
tion. C'est  un  choeur  de  forgerons  ;  ceux-  là  poussent 
leur  chant  en  levant  le  marteau ,  ceux-ci  quand  il 

^  II  y  a  qndqoe  choM  d^âi^Iogiie  en  latin  : 

Dodte  ab  nrbe Donnm ,  mea  cannina  ,, DnciteOaphnini.... 
El  Sola  in  Siocâ  Secom  Spatialor  arenâ... 

•      •    >  t    - 

H.  Grimm  attnre  (Ueber  den  aUdeotachen  Meîstergcsang  »  1 81 4  )  qne 
Pallîléntion  diq^iral  de  bonne  henra  cn'âdkmagiie* 


tombe.  I/(^)iiilai;atlan  e(  W  rima  fipat  de^.J^nôr 

pes  de  versificatiipQ  plm  tn^i4fÎ6l9  qac  lii  notiil^r^r; 

H  pQ9«  restf  49  ^i  &iM^6  débris  da  drati  i:f(tiiiiie« 

fv'il  m»  iippfNBîblç  dn  4étaroiio#r  w  qu»  lu  4vm( 

fumrs  qu'pa  croirait  rovmm  pu  gllçiat^widei,  esi^ 
peat*âtr»  c^^iq»^;  «ui^qw  a  droit  4» l'^flSiwer? 

Qfiî  ocrait  dire,  cmmo^  Crofley,  qitpfquQ  la  (iin$K 
9«  3oi(  ]fm  ab||ol«}«oçnt  înTryâs^od^Ia))!»^  qu«  ^Qi 
Coutumes  en  grande  partie  sont  antérieur^  j^ 

i  ' 

Je  cnHs  »u  rieH^  ^'il  pç  U^%  «'çxag^r  ni  Té* 

lém«nt  cçltiquie,  m  le«  addition^  étfangères.  X4 

div^r$it4 .  mi|iériell«  d«s  rap^^  commç  )ç  l'ai  di( 

silLemvi^  ^  i^oina  contribué  à  foroter  la  ,Frap«ç^ 

que  }a  travail  dp  la  Fr^pce .  ^ur  çllc-jwiroe.  Cçjute 

IWtJion«  q»i  P'çst  que  mçHxyçpv^i  H  ^cti^iï  ,  js'^^t 
pln^  qu'aucupe  aptre  tr^psforffié?  ;^Qp$  rinfluento) 

ta  tçjadanpe  ipatériali^tç  çpxp  pp^s  ^vpj^j?  enlre^ 

« 

Tue  dans  les  lois  de  Galles ,  et  qui  semble  un  attri- 
but du  génie  celtique  ^  a  été  balancée  en  France  par 
l'inainct  du  mbavement.L*thfliiehcespiritualistede 
l'Église*  a  aussi  puissamment  combattu  cette  ten- 

^  Hitl.  de  Fr. ,  1. 1  «  J.  4!%  j|i,  e..      . 


]fonnp  hpiife ,  |fp^  aoj;*  farcie  poéiiq»?,  fiQmmfi 
Irooipf  ... 

-  *  •  # 

^U0  If  s  r#Pf3  p^r^^i  telles  gue  les.QalIoia  ei;  le^ 
^109$.  l^  {pnnujpa  qpe  pré«^oteat  les  Iqi^  bar- 
fearjiç  4p  rpp^^^fi  i»érov|iï||^ftpe|  ^n^  pI^«  »lle^ 
l|[),^qdei|  qnfi  fr^ACaîses,  Celles  qn'qn  trouye  dan^ 
APS  rUpel^i  ftf?  çoat  pa^  tp^jo^fs  excï}|5iy.çipeni 
frapçai^^  i  ^QUyeqf  ell^  pe  présenlf^nt  aucun  (?ar 
w^çifTp  naUpRa}^  Jp  (loDf  craippur  jf^^wpl*  la  beHy 
formula  (iç  wriagç  (p.  38),  /lu'ftiî  a  tiréç  deg  Hr 
^e)a  njaii^açrflç  4'Ap)(es;  de  I^lieims  et  de  Jlepnes. 
Maîf  W  gr»Pi|  npïnbre  de  foirinules  ecclésiasti- 
ques sont  vraim^i)^  ^pçaises.  ]^ll^s  remontent  évi- 
d^fPWeQt^  ^pe  ppojjue  où  l'€spri|:  populaire  s'était 
rpftjÇiéflanç j^  reljgion,  o»  l'Égjlise  se  recrutait  jparmi 
les  vaincus .  les  pauvre»  et  les  serfs .  où  elle  était 
le  peuple  mênv^  «  réhabilité  sous  Tétole  et  la  mi- 
tre.  Le  peuplç  .entepdant  epco^e  la  langue  latine  ^ 
les  formules  ecclésiastiques  n'étaient  pas  chose 
«lorle^  mai»  ^vantes,  ]^o]i«laifes.  L'assisfarnoe  Com- 
prenait ;  son  émbtipp  ^éagissaif  «ur  Ije  prérril||bt  î) 


LXXXYIII  JUJLTlOVktvris . 

modifiait  les  prières  selon  le  génie  local^  ou  les  évé- 
nements de  l'époque.  Cela  arrivait  surtout  dans  les 
grandescàlamités.  Les  prières  devenaient  des  chants 
populaires  de  consolation  ou  d'espoir.  Le  culte  était 
alors  un  thème  lai^  et  libre  pour  l'inspiration  ^ 
Le  droit  lui-même  était  mêlé  au  culte ,  au  moins 
pour  les  serfs  et  les  pauvres.  Le  prêtre  seul  écrivait 
pour  eux^  les  jugeait  le  plus  souvent^  comme  arbitre; 
ils  évitaient  ^  tant  qu'ils  pouvaient,  le  juge  laïque. 
De  même  que  le  prêtre  chrétien  adoptait  volontiers 
les  temples^  en  les  purifiant^  il  admettait  aussi  les 
coutumes  locales.  II  les  formulait  en  prières.  Sou- 
vent,  d'après  ses  souvenirs  ou  le  dire  des  vieil- 
lards y  il  improvisait  la  formule ,  la  trouçaii  y  selon 
la  vieille  expression  du  droit  allemand  et  de  la 
poésie  française.  Il  était  alors  littéralement  le  créa- 

r 

teur^  le  poète  ^  le  trouvlre  du  droit. 

Si  ce  n'était  chose  hardie  de  placer  des  dates , 
même  approximatives ,  dans  cette  flottante  anti- 
quité  y  nous  rapporterions  à  l'époque  des  invasions 
maritimes  la  bizarre  formule  de  bénédiction  des 
fonts  baptismaux  (citée  p.  lo)  :  «  Debout^  cfaers 


I  yfiijti  4aiis  les  Vi^gei  UiaigSqnei  àtt  UoléoA  »  qoclki  dtittsîtét  inb- 
iaÎM^ucore  dans  le  culte  des  diferses  tIUé 
YorsqSMÉglise  §rait  taot  fait  pour  les  d^raîre. 


sisiaÎM^ucore  dans  le  culte  des  diferses  TÎUes  an   dix-hoitiànie  siècle , 


ÉGLISE.    FIUKCB.  LXXZIX 

frères  ^  au  bord  de  la  cristalline  fontaine^  Tunenez 
les  hommes  nouyeaux  qui  de  la  terre  au  rivage 
Tiennent  &ire  échange  et  commerce.  Qu'ils  navi- 
gu^nt  ici^  chacun  battant  la  mer  nouvelle  ^ 
non  de  la  rame^  mais  de  la  croix;  non  de 
la  main^  mais  du  s^ns}  non  du  bâton  ^  mais  du 
sacrement  {twa  virgâ^  sed  eiuce;  non  taetu,  sed 
sensu;  non  bœulOj  sedsaeramento).  Le  lieu  est  pe- 
tit^ il  est  vrai^  mais  il  est  plein  de  la  grâce.  Le 
Saint-Esprit  a  été  dirigé  par  un  bon  pilote ,  etc.  ». 
Ce  tour  d'imagination  est  celui  qui  domine  dans 
les  vies  des  saints  bretons  et  irlandais ,  de  Saint- 
Colomban^  de  Saint-Gall^  de  Saint-Malo^  etc. 

Une  formule  remarquable 'qu'on  trouve  dans 
Marculfe^  est  évidemment  ecclésiastique  et  gallo- 
romaine.  Les  Francs  ont  pu  l'employer,  mais 
elle  leur  était  certainement  dictée  par  les  prêtres, 
nie  contient  une  réprobation  expresse  de  la  loi 
barbare.  c<  A  ma  douce  fille  :  C'est  chez  nous  une 
coutume  antique^  mais  impie ^  que  les  sœurs  n'en- 
trent pas  en  partage  avec  leurs  frères  dans  la  terre 
paternelle.  Moi,  j'ai  pensé  que^  m'étant  donnés 
tous  également  de  Dieu ,  vous  deviez  trouver  tous 
en  moi  égal  amour,  et  après  mon  départ  d'ici-bas, 
jouir  également  de  mes  biens.  A  ces  causes,  à  ma 


■ 

trèsrdauce  fille,  je  te  poostituei  pfp  catteleUfp^à 

VençQntfe  de  (e^  frères ,  égale  et  légitime  béntière 

.fin  tout  mieo  héritage  ;  de  «opte  qqa  tu  p^urt^ges 

aT|sp  eu3^  noorseulemeaft  dan$  me^  acquêts  j  pm|s 

.4ans  rallp4  p^te^neK  » 

lies  formule^  de  mariage,  fim^  e%  npn  mm^, 
.q^e  Qous  avons  dpRnéf»s  aip^  p*  34t9^  d'aprèt  le^ 
.ritueU  de  ftoueni  de  Rheims  ç^  d>iKf^|is,  «pn(  4;#ih 
.  ^aineQient  fort  appicpiies  >  sipoR  poup  la  fâriQe  ^  aii 
moîn^  pour  le  fQn4.  Il  est  proba^e  que  d^àge  $9 
âge,  elles  onp  (été  rdjeume«i|  ju^qif'au  qiûwièipe 
^ècle.  Toqtes  mîve^  qp'ellef  peu?eot  paraîtrai 
elles  offrent  déjà  uu  modèle  de  c^te  élégant^  prV 
pisîon  y  de  i^etxe  vive  et  sobre  éloquf up^^  flt4  fR|t  le 
yrai  géqie  franijais^. 

Il  est  des  ibraiplG^  qui,  pom*  ^^étrepas  .ecçlé^îasr 
tiques,  pe  soqt  pourtant  p^,  9i^  9i<hm  dani  Iffiv 
pviQeipjs,  sap$  rapport  avep  les  idées  r|sl)gie>)j$es.  Ip 
parle  à^  fortifies  de  la  commwaut^  de  bîPR^  ^fff 
tre  $f r£s  ;  n  Être  isp  p^iu,  hgrs  de  p9fP^*- 1^  fi^u^  )« 
/$el  et  le  pain  partent  (sépiarent)  Vhffmm^  jfiWfi-mQtf 
Jablp  (p.  47i  26^)•  P  Ce qwi  veijt  4îre  .que  I»  pftpamï^r 

pin  «épffi^.  Çc9  ^fpFe^siPiif  <mp,  yQ^jjàfm  çQiffr 
1fl^^f!  rapporte  à  Vépop^  ^i|  ^eprji^e  %d«|^^nf 


«  « 


«Mm».  va 

pFobaioleiBfiBfc'faMUfleilp  plu»  Mtiennké.  él'I^sër- 
Tage  doit  etie  oônsidéFé'  édmtHë  FoHgine  de  la  com- 
munauté dk  biens  y  ee  cjai  est  tpès«*^dbûted< ,  poùf^ 
quoi  remoptèr  au  sè^age  féodal ,  plutôt  qtl'âtf 
ie#vâge  tomfain  «ou  ^«tlique  ^  ?      - 

ie  croirais  (dutit  que  celle  forme  île  la  coitiniu*^ 
aauté  diriire  de  la  OmforMitio  aûtique,  du  ma* 
riage  saeerddiâi  qu'on  Retrouve  chez  tant  de  tta- 

« 

lions.  La  oommuMuté  tàe  pain  et  dé  feu,  restreinte 
ehto  lei  Rotnûiné ,  Èe  sera  éf éttdue  tehez  nou^  k 
tout  les  biens  des  épmix.  Cette  commUnaUtë  iàcti^ 
pvotégAt  J»  bfon  du  serf  ^  elle  tassurait  Thëritage 
eottimua  au  banjoiot  survivant^  contre  le  droit 
odieux  fia  sdgneur.  Je  ne  puis  y  voir^  comme  on 
a  fait  soutint^  on  tn^hagenient  politique  des  sei<« 
gqenrs  poitr  «'attacher  leu)rs  hommes.  Tly  a  Hi plu- 
tôt une  nécessité  sociale  de  tous  les  âges.  Ce  pain 
et  €0  ftu  sont  une  dernière  ir^iét.  du  symbolisme 
antique^. 

Dans  Iêl  eonmtanMttié  de  biens ,  les  épothc  sont 
vnJnnUK  époux  ^  pour  le  salut  comme  pour  la 

'  La  commanaoté  de  bien*  par  mariage  ,  cette  association  51  natarelle , 
anra  été  le  modèle  des  issoiciatlons  sans  lAariage,  qui  assuraient  «ntre  les 
tnTaillears  la  même  commananté.  Je  crois ,  contre  Topinion  commune , 
9111  CCI  4if<#iys  «MOf^i^ns.  A'Mi  in  préréàtr. 

«  7ojpeK  f.  99^i  c^mi^é^Ms^r mm  ««teu 


ruine.  Cest  le  véritable  idéal  du  inàriage»  En  pra- 
tique^ c'est  trop  souvent  la  tji^nnie  de  rhomme 
sur  le  biea  commun.  A  ce  fitre  même  y  la  commu- 
nauté de  biens  était  chère  à  la  féodalité^  qui,  comme 
système  militaire,  voulait  l'unité  des  bimis  et  des 
forces  dans  la  main  de  l'homme.  Dans  les  dtés 
commerçantes,  la[prévoyance  des  pères  craignaient 
d'abandonner  la  fortune  de  la  fille  aux  hasardeuses 
spéculations  d'un  époux.  A  Rheims,  qui  fut  de 
bonne  heure  un  grand  centre  de  commerce,  les 
femmes  avaient,  de  préférence  à  tout  créancier, 
droit  de  reprise  sur  le  bien  commua,  ifles  te- 
naient,  disaient-elles,  ce  droit  du  bon  saint  Ri- 
gobert ,  archevêque  de  Rheini9«  Cela  s'appelait  à 
Rheims  :  «  La  reprise  de  saint  Rigoberi.  n 

Cette  faveur,  accordée  aux  femmes ,  doit  se  rap- 
pprter  à  l'influence  du  droit  romain  et  ecclé^as- 
Uque,  plutôt  qu'à  l'esprit  de  la  vieille  France. 
Quoique  l'attrait  des  sexes  soit  si  fort  dans  les  races 
celtiques^  quoique  le  vert  gaUmisoii  chez  nous  le 
roi  national  (Charles  VI  le  Bien-aimé,  Francis  I^^ 
Henri  IV) ,  nos  coutumes  anciennes  sont  générale- 
ment peu  favorables  avix  femmes  ^ . 

^  Oa  serait  tenté  de  présimier  le  eontrtire,  lonqu^on  toU  qo^one  fifle 
stOTah  quelquefois  un  meurtcier  éijik  fur  VkMmaâ,  en  dëclmnt  qa'die 


Chaque  province  avait  des  formes  spéciales  de 
droit  qu'il  serait  cuiiew  de  recueillir.  L'une  des 
plus  «ndeimes  à  coiqp  sûr  est  le  jugement  breton 
au  milieu  d'un  lac  (p«  3oa-3).  —  La  DéncHxdatîon 
àeNûwtlrnmre,  telle  qu'on  la  trouve  dans  un  do- 
cument assiezmoderne  du  Midi  (p.  i  ig)}  û'en  est  pas 
moins  curieuse,  comtne  présentant  la  formule  rù* 
maine  dans  une  rédaction  plus  complète  et  peut** 
être  plus  antique  que  cdie  x^me  des  jurisconsultes 
de  l^mpire. 

Un  grand  nombre  de  locutions  vulgaires  scmt 
lestées  pour  témoigner  des  actes  symboliques,  des 
Imnoles  qui  existaient  dans  notre  ancien  droit.  Un 
jea  dPen&nt  par  eiemple ,  la  Main  Aaude,  rappelle 

l'éprenve  formidable,  où  k  main  de  l'homme  aB«- 

.  .  .'  ... 

TonUh  Vépooser.  Une  cfaroniqae  nooi^te ,.  qne  dans  une  tiUe  de  Flan* 
dre»  an  moneat  oà  l'on  aOût  ooapcr  la  tète  I  un  beau  jenne  bâtard  i|aî 
irait  téé  no  homme  »  tontes  les  femmes  en  avaient  pitié  «  et  disaient  : 
«  Qà'on  nons  le  donne  plniôt  à  ëpooser  i».  C'est  une  dlnsion  à  ce  privi- 
icg94ics.amiiiiiii-B«  ,    . 

Ce  fait  et  qoelqiws  antres  semblj^ks,  quoique  asseï  xéoents,  n'en  sont 
pas  moins'  conformes  ï  l'esprit  des  anciennes  lois  barbares.  Dans  ces  lois , 
le  conpaUe  nepoiiyaitètre puni,  qn'antaat  qoe  sa  ftmille  Pabandomiait 
et  refusait  d'en  répondre.  La  femme  qui  le  prend  ici  pour  époni ,  est  popr 
hd  comme  une  aotl«  famille  qnl  l'adopte ,  et  deTÎent  son  ^rant. 

On  prêtes^  qn.'à  Banéges  dans  les  Pyrénées,  le  criminel  qoi  se  réftigjalt 
près  d'une  femme,  ne  ponTait  être  poorsuiTÎ.  Celte  eoutnme  locale  est-elle 
fran^iftsé,  ou  espagnole  ^  je  n'ose  le  décider.  U  en  existe  me  tonte  obn^ 
blaUc  dMBs  les  Ara^.    . 


8â6diné  étapt  apportée  âu  tTi^unà}^  chacuQ  véfiait 
jurer  dur  cette  maiii  ;  chuoilè  tfètote ,  îqa^il  était 
iniloceni  du  meui^tre.  ^àyet  aussi  êiàin  morte  ^ 
pag.  Sali  

tlleite  phrase  proverbiale  :  RvàuiMiï  pè^mtà*ûès 
(p;  3d3)/&it  flHu$|dfa  k  la  formé  primitive  da  II 
Oompoiitiofa.  Lu  itic«ntH|er  ^de^t  payer  aut  pa^ 
rtats  un  poida  égal  k  celui  4u  «ailA^re)  IM  ër^  ea 
argent  ^  en  grain  ^  selon  la  ^nalii^  du  mbri  ;  dii  biea 
encore  9  ce  poids  était  donné  en  cire  à  l'é^liae^  poDif 
écnbrùIé^arrMiel.     ^ 

AUttÊufeZr-moi  tous  Vprme^  dit  un  autne  pre^veribi 
(pk  3oi»)k  C'est  aue  lea  jugemenls  ae  Dàisaieiitaoai 
l'orme^  çt \t(u'ân  y  fU^aii  les  redevaneds)  à  Paifs^ 
par  wempl^>  scua  Kormè  SaÎQt^Gervais.  AppareiB<< 
ment  on  y  venait  de  mauvaise  grâce ^  on  s^  disait 

ta  tourte  pàîïtè  rappelle  liai  tradition  par  le  féb 
(p.  123).  Voyez  aussi  Pot  de  vin^  iSg;  Braftdbs) 
Bouchon,  i4o;  Main  assise^  Main  )eveé^  i3o. 

Dana  teii  locutiona  vulgaires  ^  ciomne  dios  la 
plupart  des  usages  français,  d'où  iU  ^0fi(;dérivé9f 
il  y  à  ^  on  a  pu  le  remarquer^  une  te!nte  dé  gâtfê  y 
q|4çlqi,M^£ois  d'irome.  Nos  4ctHs  (^ifimi  W  sMi 
ni  graves^  comme  ceux  des  Romains^  faî  poétiques^ 


coaime  ceux  des  Allemands  ^  mais  le  plus  souvent 
comiques  et  burlesques.  Ce  sont  des  farces  pour  le 
peuplé,  aes  jeuk  de  piloris.  Le  oonnet  vert  dont 
on  coiffait  Je  banqueroutier,  le  désignait  aux  huées 
oe  la  |>opulabe  (p.  SqS).  Granas  et  pbtits  venaient 
en  foule  voir  une  riche  veuve ,  la  veuve  du  plus 
riche  pniicé  db  ta  fchrëtiehié ,  où  duc  de  Bourgo- 
gne^ pàjéi*  ses  dettes  sans  argent^  en  mettant  les 
cléEs  sur  là  tbihbé. 

jues  acteurs  involoiitàirés  de  ces  spectacles ,  les 
victimes  de  la  joie  du  peuple,  c^étaient  le  plus  sou- 
vent  les  maris  qui  se  laissaient  oàttre ,  les  femmes 
inâdèles^  etc.  Le  ptoblème  de  la  vertii  féminine  est, 
commfe  oh  sait,  un  texte  tout  nàtloiiat.  Nos  livres  les 
plus  populaires,  lès  Fabliaux,  le  Roman  de  la  rose  ^ 
Todysseé  rabelaisienne  du  Pèlerinage  à  la  divé  bou- 
teille^ n'ont  pas  d'autre  sujet*  Les  foï^inés  de  (dette 
péhadtté  bai^lësqùe,  là  éhevaùicliéë  de  l^âne,  Vîin-. 

« 

mersion  âàhh  IVàù  froide,  Tànileau  de  paillé  dd 

«  * 

paitiard  (^p.  it)',  peuVêilt  élre  tiôftâîdéfé^^  commi 
lès  fabliaux  de  nôtre  di:oii.  Joighèz^y  les  étranges 
redeVanceé  féodales  de  là  jprëihièrb  ntlit,  du  metj* 

de  mariage,  etd.  ' 

Là  féodalité^  cbmiiië  l'église ,  étant  un  fait  etilrd^ 

péeft  I3t  iibti   i)âtit5tlâl^  t^lustéufis  ûes  fennulél 


XC¥t  HATIOVALITéS. 

qu*elle  a  données  à  la  France^  ne  sont  pas  exclusive- 
ment firançaises.  Notre  droit  féodal^  quoiqu'il  se 
soit  formé  d'une  manière  tout  indépendaate  ^  rap- 
pelle ,  en  une  foule  de  points  ^  celui  des  peuples 
voisins.  Quelquefois  il  semble  un  écho  prosaïque  du 
droit  féodal  allen^and. 

Nous  aurions  pu  recueillir  un  plus  grand  nombre 
de  formules  féodales  françaises,  ^ous  avons  cru 
devoir  nous  borner  aux  plus  olîginale$.  Nous  en 
donnerons  ici  la  simple  indication  dans  l'ordre 
où  on  les  trouvera  placés. 

Livre  P'.  Famille  :  Tomber  de  lance  en  que- 
nouille. Estoc  9  Ramage ,  Branchage  ^  p.  66. 

Livre  II.  Propriété.  Abeilles  réclamées^  P*9i* 
Chevauchée  le  roi^  Largeur  du  chemin  seigneu- 
rial y  109.  Vol  du  Chapon^  1 10.  Taxe  sur  le  char- 
riotqui  verse,  11 3. 

Livre  m.  État.  Cheval  blanc,  comme  signe  de 
suzeraineté,  ,  p.  i53.  Election  du  roi  féodal  discu- 
tée  par  les  vassaux,  1 56.  Grands  officiers,  connéta- 
ble, maréchal,  etc.  175.  Investiture  féodale  par 
épée,  couteau  (par  anneau ^  cloche,  encrier,  pour 
les  fiefs  ecclésiastiques  ),  181  ;  par  bouche  et 
main,  186:  par  le  baiser  donné  au  verrou  de  la 
porte,  |88.  Hommage  «ur  limites  communes,  187. 


xcvn 

FttteiiMiédieraleresqae  ^  ao3«  De?i»es  et  cris  d'ar- 
mes^ ai4*8« 

Droit  au  seigâeur  sur  feu^  cloche,  oiseau^  pois- 
son, aa8«  Droit  de  relief^  de  cheptel,  234>  Rede- 
vance du  mouton  cornu  ^  lainu,  dentu,  ibickin. 
Droit  ^e  raisin,  roses,  gants,  bûches,  etc.  a36,  a55. 
Ecus  au  soleil,  aSg.  Le  grès  de  Péronne,  2^S.  Bat- 
tre  l'eau  pour  fSsure  taire  les  grenouilles,  253.  Dé^ 
fense  de  pêcher  avant  le  seigneur,  de  Êiucher,  sinon 
le  samedi,  a44«  Péages  et  redevances  bizarres,  in-> 

« 

décentes  ,  sSo-aSS.  Service  de  mariage,  2S9»  Ma- 

riage  de  vilains  échangés,  262.  Marquette,  mets  de 

.'     '  ^   .     *  *      • 

mariagC;^  264.  Gens  advolés,  276. 

•  « ,  -       •  »    *. 

livre  IV.  Guerre,  Procédure,  Pénalité.  Forme  de 
défi^  28g.,  CSfvneur  <^  harO|  29$,  Exçu9^,En£»nt 
nimplffiib^, Tempête  de  fÂ^rre,  2^^  Délaide 
çep^iroltf^  de  d^  flots  et  191e  ebl^,  3oo.  Juge^ 
m<$ql  devant  la  J|iaUe ,  A.  |a  Pû^rq  ji^e  ^  Bretes- 
ches^  3o4.  Plaids  de  h  .^rte,  3o5.  Vente,  éleçtiQi». 
pen49itf  iffxe  J^J>oi^  Ivyi?,  3^-  Appel  dfi  meur- 
tre^, 321.  Franchise  de ,  ^tavelot^  326.  Ai^eursau 
«erment^  3^8v^?S^^  ^^H?r^b«mpmo]:t€fl^  35i. 
Jttget  4?^4^5^8r  ?9Ç»f?  !^^PVf?^9-  y^ir.  la  bart 
^HÇpUJp  tî)#,^|Çi?^  col^  383.  Nappes  coupées, 
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éftfoQB  tmn^fibés  lutte  iaii)i«r(Iii»4iiârl^à.m't 

bours^  384.  ,  .  .  .    . 

Après  les  formules  féodales^  il  faudrait  dpnçpr, 
ce  semble^  les  formulas  anti-Céo^ales.  ^M^^  ne  sont 
pas  pombreuses. 

JLies  plaisanterie^  surleroj^aumed'YyetotQA.  ip3^ 
prouvant  qu'au  mmren  âge  ,  qn  ^vait  e^itièrement. 
pçr^u ,  dans  le  nord  de  la  France,  la  tradition. des 
Aïeux  ou  propriétés  libres.  Ces  mots  dç  tlo^^aum^ 
et  de  royauté  indiouent  jci  rin44pQqdançe  abaor 
luQ^  comme  dans  F^mpire  le  nom  des  Fiefe  <iu 
sqleil  gp.  lai).  Le  peuple  voyait  ayec  surprise^  mai^ 
avec  complaisance  ;Cettq  n\re  except^op  au  sys- 
tème féodal^  au  divii  haineuûs,  comme  ^appeIIe 
BéùtèfflW.-  •     >  ^-  —  •—  ■>  ^'  -^^  ..''•  -M 

'  '  VÛrhi  ïti  ^pnhxAés  asif  i-1ëot!àilï;  tmi  pbuhîdns 
^àder  lit  MàMè  (fT.  iffl^^'tie  iMtre  oiitt^^ 
Tâiàiis,  dlMgé  cohtrêlëi  iibhlèi  On  )^Msât^ééëtèVè^ 
ffîcM  y  de"  màiibà  ëh  Vihii^n  ;  tme  tinsisit  'âe  lioii^ 
dtt  ch^duh  éiii()n)j^it  un  'èlott*:' "  r.   .    ;   ,.    .:  ,;. 
"'Vos  btfttîgèois  âe  Fràtr<^£^ Hë  tihiissliiéîife  pH^  KIK 
Aobtes.  Hs  les  avilissaient  en  ik  itintant.  j'ai  dbnllï 
dès  exemples  ût  'ce^  riifi\éùltîs  âl^ôîiW  rdllh- 
Iièl^e^(p.  aii);  qu'il  ite&ut^èotifoiidreâv^Iëi- 

«  U  Valàb  ;  p«ys  de  laogue  ranftoe  |  à'^ëiit  i^^iili  àtut^à  à  U  fivlie:   ' 


n 


FtiircB.  xcis 

signes  i^M  TâstisHn  adoptsit  ptfOt  roppléar  à  l««i- 
gnatamii 

Xfis  oéasémonle^  i)n  mtt^aga^iifige  p«  asm  901 

ottonùei  qup  pwdet  teiites  assez  tietnia  (  Béoe|itiûft 
dti  boplaégf  r>  pi  atfi  ).  Oepandant  ^*Hm  ftCQai 
mer  qu'elles  n'aÎMt  ]lMi  ttt  «mciÎM  Un  qucA^liM 
pténf»^  fUM  lilillM.tfll^ViiléK  Botif  .Iefi:flM(pti#y  la 
«balQ  I^MViit  oadaiAa,  I^aiiCfe^»  w^iiaffi  aaîit  |>atii^ 
AMa^wib  )bip)«  «la.  W^ouUîoaa  {laa  qae  I^w^ 
éiMJ^  iiijik  Mttfeil^ltofiiiliaailiia.¥Ute;i]idttl<iî^ 
fbe^ïteia  ^M^M  0u  ^wmatti,  qu'il  .aë|.  ofîgi^QÉmv 


>  •   t 


•    1 1  >  »   • 


iiH)4i||«  les  fojcmf^  9^xabQ\^<iii^  4^  ,4f pit,  .^||^ 

I'àgi.  Quels  sont  les  àjS^^v^  4»;  Vqa))(^f  JMfMh 
ma? 

m  » 

■ 

ft*».»!!.  IÎP"!W»  ,fl',«A»l«  i»W*>'«.   Wl.«<»»4 
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C  ÂAU 

comme  acle^  au  troisième  comme  intention..Ch«« 
que  nation  a  les  trois  âges.  Mais  le  plus  souren  , 
née  nation  n'eaqprime  fortement  qpi'un  des  trois. 
Ainsi  dans  le  qrde  des  peuples  asiatiques  ^  Vtaàe 
représente  Page  divin,  la  Perse  Tâge  héfoiquoi  la 
Judée  Fàge  humain^  l'Age  critique. 

Nul  people  n'a  fourni  une  carrière  plus  complète 
que  ntaUe  andenne^  nul^ie  présente  les  trois  âges 
plus  nettement  marqués.  En  droit  eivil^  la  tracées* 
cerdotàle  se  trouTe  dans  la  peme  bizarre  du  pâr-^ 
rictde  (p.  Xq\  et  dans  la  loi  qui  ofc'donnait  d^ 
brûler  en  l'honneur  de  Cérès  celui  qui  àvsil 
*  brûlé  un  tas  de  blé.  Le  second  âge  est  marqué  par 
les  Douze  Tables  ;  j'ai  montré  ailleurs  que  ce  code 
antique  n'est  lui-même  qu'une  modification  de  lois 
plus  antiques  I  une  charte  obtenue  par  Iliéroiiine 
plébâen.  Autr(Hsième  âge^  le  préteur^  respectant 
encore  les  anciennes  formules ,  y  introduit  par  l'in- 
terprétation un  nouvel  esjprit. 

U  n'est  pas  toujours  facile  de  déterminer  auqudi 
des  trois  âges  on  doit  rap{)orter  un  symbole^  une 
formule.  On  peut  bien  y  xeoonnaftre  en  général 
Fempreiote  sacerdotale  ou  héroïque.  Mais  rarement 
on  peut  assigner  aux  symboles  des  dates^  même 
approximatives.  Us  cotomenceot  d'une  manière  si 
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natarellê^  si  nécessaire^  qu'<m  croit  qulk  onttou- 
jours  existé.  Tant  qu^ils  sont  usités^  >oii  ne  .songe 
goères  à  en  assurer  le  souvenir.  Quand  on  s'en 
avise^c^est  qu'ils  tombent  en  désuétude^  et  risquent 
d'être  oubliés.  Biais  alors  le  plus  souvent  on  Jes  mé*^ 
prise^  comme  inutiles.  Vivants^  on  na  croit  pas 
wfoir  besoin  de  les  écrire  ;  morts,  on  n'en  prend 
plus  la  peine. 

Ce  qui  rend  encore  l'âge  des  symboles  difificUe  à 
fixer,  c'est  que  tel  ^mbole,  tel  fitit^poélique,  qii^on 
attribuerait  naturellement  à  une  époque  fortan^ 
cienne ,  peut  se  rencontrer  tout  aussi  bien  dans  la 
barbarie  moderne.  L'Orient  surtout  semble  n'avoir 

c 

pas  d'époque.  Cinq  cents  90$  avant  notre  ère»  Xerzès 
est  amoureux  d'un  arbre  et  le  pare  de  bracelets.  Au 
dernier  siède ,  Nadir  Shah  fiât  fustiger  un  arbre , 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  retrouvé  ce  qui  a  été  volé  sous 
son  ombre  ^  Lequel  des  deux  fiûts  est  le  plus  anti* 
que*? 

<  MakoliD,  Bist.  of  PenU ,  cb.  17,  nb  Sn. 

'  Koas-nèmet,  en  cts  demièras  aanécs,  lonque  now  aroBS  entenda 
conter  ks  prodigieu  combats  de  Sonli ,  n^afons-noat  pas  cm  remonter  a« 
tempe,  aoo  pas  des  Uonidas,  mais  des  Pkîtbolls  et  des  TbMe...  Les 
cbants  des  klepbtcs  de  nos  josrs  rappellent  qaelqoefbu  les  cfaœnrs  d'Eschyle. 
«  L^Oljmpe  et  le  KîaiaTOS ,  ces  denx  montagnes  se  «jnereUent  ».  L'Olynpe 
slms  se  toorw  et  dH  :  «  Nedispttepolhtatecmoiy  AXissaTof...  Je  sais 
C(  nefl  Olympe,  par  le  monde  si  renommé.  J'ai  qnarante-denx  sommets. 


en  '  "mu 

Autre  Jiffioultépour  ia.  obMiloI^gie déà  8f«H 
holesy  H  fàT\iea\ièremëBi4k$9ymbtAe^îwAàiqmBi 
C'est  Une  Mité  poésie  qa'oâ  s«riil  leiHé  de  crdm) 
touui  de  riatare  et  d'instindt^  est  qplelquefaitj  oommi 
len  autres^  «la^ftique^  iialt^.  màéieurs  dn  Mks 
ft9^t»ules»  #eiitilque6  me  semblent  dans  oe  >c^a>  La 
fmiif^  fertnttte  àa  dtoit  de  ditsée  (p*  M^  ea  en 
à  coup  sûr  un  exemple. 

ÏM  iîAftkîïGàhVes  pélMitîtds  pmnmioèeà  Moire 
eeak  qdi  «toupent  les  atbre^deU  Mtfrohe^  le  fiaitige 
do  oorps  da  débiteur  foittStta  entre  les  dréancien^ 
lé  ii^^liee  do  parfkîde  pOMndent  bien  aymr  été 
ptuemeot  comiHinateirés.  II  semble  que  Id  loi  se 
fentant  &lbH^^  iretililé  faute  peur^  eilfle  4»iroik>  et 
Wenàèe  de  t^tenit*  à  la  bàtèdrie» 

Là  qdèstioft  dé  Iage^  et  èeHe  de  là  vkrtoUfkuréi 
ië  Compliquent  souvent  Ytihé  pat  Tailtte^  On  peut 


soixâDte-deui  «onroei;  et  è  chaqae  soutce  m  bannière  ,  et  à  cl_^^  _.  ^-.-f^ 
d'arbre  son  klephte.  *•  Et  sar  ma  haute  cime  nn  ai^e  s'est  perché ,  tenait 
dans  sa  serre  une  t&e  de  bra3fe,  ii  — *  [  L'aile  :}  v  %|i'aftHB  donc  Dût  »•  ma 
tête,  pour  être  iiinsi  (i;aitéf  ?  »  —  «  Man^et  oiseau ^  man^  ma  jeunesse i 
mao^  ma  bratonre...  Ton  aile  détiendra  grande  d'une  auoe»  et  ta  serre  d'un 
empan,  v — 4'ai  m^dliié  quelque  peu  vers  la  fin  la  belle  traduction  de  M.  Fanri^ 
(TO|fps  «09  Recueil  ,%^  I ,  p.  3^  }•  Je  tenais  surtout  )i  traduire  :  K«f9cîX< 

^i^  ^  Ma  téU»  Cn  peu  plua  loio  »  la  léte  répond  ;  n^kffxc  f&o.V|  ''*<'« 
fp«^«a/i»  SiMîne.Dioiifoitté.  en!»»  dow^  Mrar  qui  ê«l«P8ft«(  Um  wb- 


■w 
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étfe  fiHlé'dci  boballlér^r  c^mcoë  iè  cktàttètê  ifiv«« 
ridilH  d'une  qatidfi  ^  ce  qtd  it'^c  qaë  fexpr etstoo 
âét6l  4$tffi  par  <m  elle  pusse^  â«  l^  itiomeiit  de  êà 
Hb  '«odalé.  toi  ttd  exemple  esi  fiétésjiâli'e.  Le» 
MeHIee  léié  éllemân^  Teulent  t.  Qae  le  jtfge  soif 
a»âià  ebiutbe  (iDlioii  eo  eouitotix^  qu'il  Jette  Jambe 
dlMife  sârjMmbb  gauehe,  ètOé  »...  «  Le  toi,  dit  hi  loi 
inAUsnnê,  a  doit  m  rendre  à  la  cour  de  justide^ 
dâfl9  nn  inlBlMe  ttiàinUeti>  Meômpagtté  de  bfah^ 
métteà  et  dé  ecnlMillers  expêriineifté^  ^  (  p«  3i4j. 
Qtte  IkuMl  Induire  de  cette  opposltioiï  ?  Dràtnoâ 
y  voir  celle  des  deux  nationalités  >  celle  des  racés 
faéroique  et'jiMerddtlile,  oil  seUleitient  Fàge  dif- 
ftreiltdeii  déhik  pétilles ,  igède  btiribarie  lëodale 
pmi#  FAtteiMlgoe ,  è^  de  dtilisàtioii  caduque 
p«iit  nitde  f  G0ui  qui  contlàisiieiit  fout  et  qu'il 
y  d  :de  d^ueéui*  i^elle  ébM  \â  iùàsèèë  du  guér^ 
W»  elIeilHttd>  ne  éê  htiëtôht  pa*  d^éblii»  ilÀe 

appiflMM  fbifd&HièiMÉte  etifte  ee»  ^plé».  Le 
îÊ^iMl^ààeê^  HAIlmtagne^u  flio;feq  â§e,  mu  pëni» 
Ikdieniï  «Cl  teittps»  «tfdUrtit ,  la  rappMefaerit  ftii 
CMd  AePlfidd^]ilM  4tjwM  fbtmefiepem  Ten  éli^ 

gner. 
ffbtx»  fttôtrà  dttidié  Id  s}iid)ole  jùtidîqué^  sous 


les  deux  points  de  vue  de  Tage  et  de  la  itatioiialîté, 
qui  le  diversifient  à  rinfini.  Quelle  que  soitpoui^- 
tant  cette  variété  ^  l'unité  domine»  Si  la  variété 
est  grande  dans  les  formes  secondaires  y  dans  les 
plus  importantes  elle  disparait.  Cest  un  imposant 
spectacle  de  voir  les  principaux  symbole  juridi* 
ques  se  reproduire  chez  tous  les  pays  ;  à  traveis 
tous  les  âges.  11  est  peu  de  nations  cbez  lesquelles 
on  ne  retrouve  la  Coemptio^  la  Ckinfarreatio,  la  tra- 
dition par  le  fétu^  le  jet  et  la  chevauchée  (commeoc- 
cupation  ou  mesure  des  terres  )9  Funion  par  le  sang 
versé ,  etc. 

D'autres  rapports  moins  généraux ,  moms  ex- 
plicables ,  se  présentent  entre  des  peuples  et  des 
siècles  fort  éloignés  les  uns  des  autres*  Le  ja- 
velot durd  au  feu  du  fédal  romain  hit  déjà  pw- 
s^r  à  la  croix  de  feu  des  clans  d^Ecosse.  L'adopticm 
fHir  la  chemise  i  indiquée  dans  Dipdore^  comme 
appartenant  aux  temps  primitifs  de  la  Grèce ,  se 
retrouve  en  Syrie  «u  dourième  sièdei  à  l'époque 
des  Croisades.  La  légitimation  ae  fiûsait  diex 
nous  d'une  manière  analogue  ^  louf  le  manteau  de 
la  mère. 

Ces  symboles;  dont  la  tradition  s'inlerrompt 
pour  rpparaiMpe  plf]«i  Ipin^  km%  penser  aux  mots 
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zeodsou  sanduits,  qoi  ne  se  sont  pas  conservés 
draa  rallemandy  el  qu'on  retrouTe  dans  les  langues 
sœun  ou  filles  de  l'allemand,  dans  le  grec  ^  dans 
l'anglais  par  exemple. 

Eu  vente ,  pour  qui  ne  yerrail  pas  dans  le  genre 
humain  la  grande  famille  de  Dieu^  l'unité  de  créa- 
tion  et  de  fin  >  il  y  aurait  quelque  chose  de  prœti**- 
gieux  et  de  quoi  troubler  Tesprit^  à  entendre  ces 
voix  qui  ^  sans  s'écouter  ^  se  répondent  si  juste ,  dç 
llndus  à  la  Tamise  ^  # 

Ce  fut  pour  moi  une  grande  émotion ,  lorscfue 
j'entendis  pour  la  première  fois  ce  chœur  universel. 
Un  tel  accord  du  monde  >  si  surprenant  dans  les 
langues^  me  touchait  profondément  dans  le  droit. 
Tout  au  rebours  du  sceptique  Montai|;ne  qui  s'in- 
forme si  curieusement  des  usages  de  tous  les  peu^ 
pies  pour  y  sui|>^ndre  des  dissonances  morales, 
j'en  adnûrais  la  concordance.  Le  miracle  devenait 
sensible»  De  ma  petite  existence  d'un  moments  je 
▼oyais ,  je  toodiais ,  indigne  ^  l'étemelle  commu- 
nionilu  genre  humain. 

t  C*€st  on  au  caractères  de  nobe  siècle  ,  que  rhooMiiité  ait  eomnieoeé  à 
«WBaitw  M  dlveniU  harmoiiîqM  de  lasgtte ,  de  droit  et  de  oMBurt ,  I  y 
laisir  loo  Jioité ,  è  atoîr  consôence  de  foL  Cette  consdeiice  de  rhomaiiité 
coimeiiiie,  è'eft4-dire  omnme  dhiUe ,  est adoB  mm,  le  gage  le plas  lûr 
denolwràMifKlion  Mfftim». 


9fi  cjamtmmnàmi 

FraterpilédM «peuples^  iititerBité  dn  idées  ^  je 
di^iinguaik  l'uAe  ût  l'autre  dài|t  l'aûaldgie  dM  BfWH 
1h>I^«  Tout  ie  tiebt  éaooM  dan»  eea  hâiiMa  fffitW 
quités,  parce  que  tout  tient  à  l'dfttgltie  WfiimiiM^ 
Les  idées  lea  plut  dtotMrei  dans  Irar»  dé<reld]^e* 
IB60I9,  m'appàrajasàient  uni»  eh  téilf  MilèMCM^ 
Je  Toyaisj  daoa  cei  profondèttfâ ,  $6urdre  thêinMé 
loua  cet  fleuves  <}ui ,  panremitf  à  là  Mtf  fiieè  >  s^âdl^ 
•gneot  du  ploa  en  pituu  t  Oinirf&  Btib  mi(;nk  làbdii'* 
tia  flumina  terra,  n 

Grand  apemude  ^  «ils  tfôp  éhSàAtnt....  Et 
tbatefoia  iht»  quelque  rèveriéi  qiM  jt  ih^ôubliàfCéë  ^ 
|e  fle  perdaia  rien  de  cMfe  haHiidtfle  itto^ 
ilienae.  «« 

îTenteifdaia  àtee  MtlésdrMnt  le»  t^ix  MtlItltllM 
4e  rinde^  vdix  ootiftiMé  ^  il  eàC  tr«i^  itftqtfefleà  Ik 
nature  &k  on  tiop  puiastfnt  «ebei^piiri*  4u#  le  dMli 
i^jr  diftllDgoe  )  HOU  variée»  il  riftAiii  >  qilëî^tMffbfi»  si 
lia^aea^  ai  doMe*>  qu'on  difall  ub  impit  Aeé  tbt&té  J 
aoiiMKl  pusamiftéés  çt  prefaade»f  doairiie  groiidf  le 
tonnerre  quand  la  bay adèrft  ifuAm  tondoi^eÉtfe  hn 
bras  du  brahmane  ;  l'éclair  tient  lieu  de»  flambeaux 
BKswp  b  fondre  béait  p  ^  foaauik  eél  daae  V»» 
tage^. 

A  Voya  cette  loène  adminble  d^u  U^jlnin^M  di.18iMM«e  èM» 
oeUe  de  M.  Langkns. 


Coiktjf^  ces  béné^ktion»  «^élèvetit  .de9  hiillârdi* 
tioasi  dtt  eèté de  te  Judée.  Ceaf  PAiie  qui  naudii 
VÉaiCà  AigfD  etpfei^anle  ek  cette  voix  j  cette  tnmH 
pelto  de  fiîn«i;  L'édia  n^est  plus  ddui  des  grands 
fleii!M9  i  des  &rét$sacpét9  j  de»  brillMitcfc  pagodes  ^ 
mtis  les  webes  mal  véiùes  ds  Tîgnes  oa  Haiistéiiid 
du  déaerli 

Roms  m  bénît  ^  ai  ne  mandit.  Elle  juge.  La  Icd 
parle  eocore  en  oracles ,  mab  ce  sont  lee»  Mtdes 
de  rhoainte^  U  &ut  voir  le  poati£s  da  droit  ^  lîé- 
geatit liste  fcgrer^  parmi  les  Imiigi&ea  majorbm^ 
près  dfl  ses  dieiix  et  Difeu  luinnèiae»  11  scdode  lea*- 
tement  la  femrale^  et  rime  impéfiensetnetl.  Com*» 
primée  pa^  Im  basses  voûfes  de  l^AtrittOS ,  gràre 
eonmie  l'inact iptioa  d^on  tembeao  y  brève  y  rirf  th«- 
miqtie  eCmunfeuB  airrét^  ectie  toîs  soiuié  lebrmze» 
Chaque  parole  ke  fixé  y  et  tombe  en  médaiUps  d'aî»* 
rain  f  le  Inonde  inclitié  ramassé^  comme  -an  eau* 
vannementdHui  roi^ 

La  poésie  juridique  est  tout  autrement  variée  cb 
Attetnagnei  Gomment  indiquer  d'un  mot  ces  Ao- 
tib  qui  changent  à  FiAfinî  !  fiigitive  naélddie  ^  ità 
légère'  et  gamuillante^  oosms  Falooette  qui  mente 
m  ciel}.  là  retentissante,  lointulnè;^  comme  un 
diant  sur  l^eau  du  ^Abia.  Ploa  souvent  >  voyageeét 


de  Mardie  en  Marche ,  d'édio  eh  édio  ;  sombre  et 
gaie^  gia^e  et  mociueuse^  solennelle  et  ironique; 
non  nuuns  variée  qne  dans  llnde,  mais  ici  bien 
moins  naïve ,  plus  joueuse  ^  plus  décevante  dans  la 
forél  et  le  iMrouiUard. . . .  Vous  ne  viendriez  îamais  à 
bout  de  noter  ces  chants  d'oiseau.  Vous  y  resteriez 
des  siècles^  sans  les  saisir^  sans  vous  lasser,  comme 
la  nonne  d'Alsace  qui  s'oublia  trois  cents  ans  à 
écouter  le  rossignol. 

J'y  serais  resté  tout  autant.,..  Cette  sylve  surtout 
du  droit  allemand  me  retenait  bon  gré  mal  gré.  C'é- 
tait ma  fcnét  enchantée.  J'y  errais  dans  tous  les 
sens  ;  à  tout  instant ,  j'y  trouvais  des  scènes  nou- 
velles,  des  clairières,  des  ténèbres,  des  demi-jours^ 
pleins  de  mystère. . .  Le  droit  y  est  tellemeat  diarmé 
et  ensorcelé ,  que  souvent  ce  n'est  plus  du  droit. 
On  connaît  ces  paysages  qui  de  loin  présentent 
quelque  ressemblance  avec  le  profil  de  f  homme  ; 
approdiez  y  c'est  un  mont  sauvage,  avec  son  bois 
dievela. 

Mais  quoique  ces  illusions^  ces  mirages  étatioges^ 
ne  soient  pas  sans  quelque  fatigue ,  il  en  coûte  dy 
renoqcer .  On  ne  sort  pas  volontiers  de  ce  royaume 
des  songes.  Telle  est  la  puissance  des  symboles, 
des  belles  et  décevantes  image».. .  Hommes  et  peur 


fies,  nous  wrona  peine  à  en  détadier  nos  regardé. 
Noos  ne  laissons  qu'à  regret  celte  féerie  du  jeuQO 
âge.  Nous  nous  remettons  en  màrdie ,  mais  nous 
toomons  toujours  la  tète ,  nous  soupirons ,  vieux 
ea£uits! 

Avbuons-le  pourtant^  cette  tjranoie  des  for- 
mes pesait  trop  sur  nous.  L'idée  en  était  oppri-* 
■lée.  S'a  faut  que  Tune  ou  l'autre  meure^  périsse  la 
forme,  la  beauté  même,  pour  l'affirandiissekient 
de  l'esprit  1 

Nulle  idée  plus  que  celle  du  droit,  ne  mérite 
d^ètre  affranchie.  Le  droit  n'est  pas  fait  pour  fervir. 
Fils  de  la  moralité ,  c^est  à  lui  de  réfwmer  la  na^ 
tore,  et  non  de  la  suivre.  U  ne  lui  convient  pas 
de  rester  l'humble  serviteur  du  symbole,  d'être 
toujours  une  sin^e  cérémonie ,  ou  bien  une 
chose  tangible  et  maniable  qu'on. serre  et  qu'on 
tient  sous  clef  ^  H  y  avait  en  cela  une  sorte  de  pa*' 

*  Le  loi  de  Honfrie  D^élait  pa»  roif  tint^'il  nVail  p«s  k  citieiie  oà 
éuit  teriét  U  covroDoe  de  saint  itienne.  La  royauté  de  Boorfo^  tenait  à 
Il  laaee  dr  imU  Maarioe,  ccHe  d^ifoac  à  U  pient  de  Seone,  am  kqoedB 
OB  intronÎMit  les  roU;  les  écossais  perdirent  coora^,  brsqo^Édonard  !*■ 
(at  tianspôtté  cefte  pierre  l  IfesimiDSler.  —  Un  comte  de  Flandre,  appr^ 
Mftl  qnè.  le  befliroi  et  les  «rdthci  de  Bniges  avaie^i  péri  d#ns  nn  incendie  i 
Rgwda  les  privilèges  de  la  TiUe  conune  dctniits  avec  les  parchemins  qui 
^  contenaient.  —  Le  sceau  d^on  acte  par  lequel  saint  Loois  cuit  engagé 
M  (ronvanl  biisé  en  partîei  ses  barons  joghtnt  ie  roi  libre  de  tont  engn« 


ganlftoie  juridique^  Geitt  iHÂn  cp^i  noû»  44iâniiaH 
toutii  Vhewe,  c'éuil  celle  de  VindUfiâBr^nteiiacaWy 
ttrar{)a«t'le  imm^ti  droit*  Ltt  »èpe  de»  fllissiàiuf^ 
Ift  Moia»  M- dépliait  pour  JHgqftHé^  «t'  |e  ftkflitsdi»* 
rer  pour  la  raison  éternelle.  '«^  • 

-  .Tout  symboki  est  tne.éqiÉvoqpe,  oinâ  ^e 
um^  poésie.  La  idatdre  eUe-iséœq  e^ucdto  fusM 
dioM  ?  Voj^es  oomme  eUe  sejoûe  4atis  lUIbgîoa 
dfi»  fofMis  Tivâiitesy  ^pqs.  oètte  MpUsUqud  têm 
conde^  où  toute  chose  est  à  double  enienie,  tra«> 
dijûiso^Q^t  ./ifins  c^q  ]ea  éir«i  v .  ^  deoùliidam  pas 
ix^^^Y  1i}@  .46  |o»(  riçtieo&r  bft  âoi  ^  de  coàfondbre 
tQ»|e  vi^  dAQA  une  immeùse.  éqvîVbtpie* 

Ifim  JDîeo  ne  la  laisse  pas  liifë.  il  démêle  >  pen^ 
daitt'qa'enfi:bEiHiiilé.  Toute  eréatioii  est  une  dit- 
tînotioni.  H  dîetingue  înèeâaanMqMt')  H  décrit^  ^ 
SsUti  pieseriti  l'iélèvpel  môBumwtyie  taav^isaant 
juriscbasulle  I      . 

Le  devoir  de  l'homme  était  de  faire  comme 
0îéu^  de  distinguer  avissi ,  icte  nepâs  se  laisser  pçr^ 
dre  dans  la  nature  >  de  se  pbintecifti^âttr  àee 
que  la  personne  fi!|t  une  single  dçpepd^qicQ  de 
la  chose.  L'homme  a  voulu  £tRE.  Cette  résistance 

gtncÉI.  Voyeip.  Kl,  les  éqmToqttts  IhMMAn  etiSeMeltQsiiie,  «ttilStip- 
|itee&t celles  <le  JNthomii»,  d^Arteteldc,  etc. 


tàt  «drifut  là  gioli^  de  nôtm  O^cidefit.  Son  vràr 

Dom^  à  lui,  c'est  Gritiquti  c'^st-à^dÎM,  sépâfftlioTii 

O^aboÉl  là  tmèlé  âfajbra  laiiAMM)  ei  «e  vèalut 

•è  fin  mirjqnb  l^fastnine  -H  |d  fenui  humaine  ^ 
ihnâèHam  du^lw  liatuif  s  Mmilléâcki  ta  «i(é<  JU 
çbMlÎMteiiejrfarfoMipéetalMielit  ni  1#  visible  y 

■Mit  ]0  yniBge.db  ititfiU«  a  Tinvliiblt ,  }6  t^i» 
dÎM>  Ufl|^)  DBM^  d»  J'hoacnrie-Dieq  /  Pasfiion; 
wuutt  an  \m  mài^hte  ^  Tf^nasafaiittiittaiioiii 
-  aDaiè^.pl«99àt«a  vèligiob  prlnoij^teaMttt  dM* 
le  dmat^  ]wjnuinît  4e  «on  nA^  éeite  grande 
guerre  contre  la  nature.  Bile  accomplissait >  rt¥Mi 
U6  gtmnté  poqiifibafa^  rStniiioli^il  ]M«^etolve 
des  BytthMs.Hm  aftàhalê  tu  i^vmxàe^  de  iommle 
ealafigagt.yulgain>  tUf  amenait  te  àstçàtk  te  claf  ti^ 
àJ^iquité.  ; 

.  Vn^mMJlmj^càimù  peut  ^i«  ici  ndeetoaire^' 
Le  ;iP^idMe  uiacétM  y  StoBK^lrèt  xâuet^  était  ^ 
nous  Tavons  dit^  souTerainement  équivoque.  Le 
sypilMlcfiarié)  hîùgm^U^  Miovjoiirsse  sînplifiafat 
et  s^étIâircissaDt«  Etlê  rejette  p^u  à  peij^  les  ima- 
ges 5  les  figures ,  celle  pesante  pamre >  quilare-* 
tardait.  La  rime  et  le  rhythme  r^ntr^vent  encore  j. 


elle  les  laissie  en  roule.  Enfiili  eUeM  fiiitespttt}  eik 
Tole  y  elle  est  devenue  pro^. 

U  est  Qurieux  de  suivre  la  biogr^faiè  d'im  sjnoi- 
bole^  de  voir  par  ezeinple^  ooBuvemréléaie&t 
sacré ^  la  terre,'  figura  d'abord  la  cession  de  b 
terre  ^  comment  1a  noire  glèbe  conkpaniissait ornée 
d'herbe  ou  de  verts  rameaux;  comment  le  rsmean^ 
se  civilisant^  se  fit  bàtbù,  sèeptre,  Ubxàs  angarai; 
comment  l'berbe ,  suivant  le  cours  de  sa  végéta*' 
tion  juridique. >  devint  paille  (stipula);  comment 
la  formule  iremplaçant  le  symbole  ,  et  se  perdant 
elle-mèpEie  djiM  une  locution  vcdgaire,  le  siHi- 
venir  de  cette  paille  non*  reste  en  un  iikot:ft^ 

Ce  passage  411e  je  viepa  d'exprimer  en. deux 
motS)  Rome  s'en  occupa  mille  ans.  FSeuse  lea* 
teur  ;  et  jrespèctàble.  La  perpétuité  des  tradi- 
tions était  chère  à  ce  peuple.  Ne  nous  étoa* 
90ns  pas  si  Tid^  de  la  paternité  domina*  tout  son 
dtoit,  Rome  a  été  pour  IX^ceident^lo'^ral  F«^^ 

'  te  monoit  svbUne  ^«i»j4  lie  da'  qmhok,  c'est lûnqa'^**^'^ 

en  grande  partie  réiëment  maUrid ,  s'étànt  «Uégé,  aiifant  qa'U  le  pço^^ 
pMr,  par  exenil(>1e  «ians  la  tndilion  se  réduisant  au  simple  Itsiy  î(  coosert 
IMMiqtaRl  sa  (ûfc^,  Iv^sqve  œ  fttli  aeiti^aleitel  à  U  vteat«  d*an<  arpent  de 
terre  ou  à  la  transmission  d'un  empire,  comme  U  advint  \\^  dépôsiti^° 
Ghartes-IeSimpie.  T,  p.  na.  ''•-•  *..         '     ^ 
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finBîlias*  Sea  monwnentê  sont  des  tombéâufx ,  son 
g^e  eftt  celai  des  ëpitaphes. 

Bi  mijonim  ambris  tenuem  e^  sioe  pondère  temm, 
et  in  nrnâ  perpetaum  Ter  ! 

Mais, ce  giatid  peuple^  tout  en  respectant  le  passée 
savait  préparer  Tavenir.  Adorateur  de  la  lettre  , 
comme  FOrient^  dont  il  gardait  la  langue  sacrée , 
et  toutefois  norateùr^  comme  l'Occident,  à  laquelle 
^il  a  légué  sa  langue  et  son  droit  ;  il  fut  digne  de  com- 
mander  au  monde ,  puisqu'il  en  avait  le  double 
génie. 

C'est  un  beau  et  religieux  spectacle  de  voir  avec 
quel  scrupule  le  juge  romain  se  laisse  pousber  d'in- 
terprétation  en  interprétation  hors  de  la  loi  écrite, 
marchant,  traîné  plutôt,  et  ne  convenant  jamais 
qu'il  a  marché.  Il  faut  voir  comme  il  se  tourmente, 
et  tourmente  la  langue ,  comme  il  ruse  avec  le  vieux 
texte ,  comme  il   arrache  de  l'impitoyable  airain 

des  pensées  de  douceur  et  d'équité  qui  n'y  furent 

»  •       ■ 

jamais.  Le  pieux  sophiste  ment  respectueusement 
à  la  loi  pour  né  pas  mentir  au  droit  éternel. 

Un  débiteur  vend  ses  biens  en  fraude  des  créan- 
ciers. Selon  la  vieille  loi ,  la  vente,  la  tradition,  est 
sacrée.  Le  prétçur.  n'ira  pas  à  rencontre.  Mais  il 
affirme  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  tradition. 


Un  étranger  a  été  volé.  La  vîeîHe  loi  ne  lui  ddnm 
point  d'action }  pour  «Ue  YitfêBg&r  est  faon  dQ 
droit.  Mai^  le  préteur  assure  (jue  cet  hoipime  est  ci- 
toyen. 

La  Rome  primitive  avait  inventé  à  grand'  paine 
l'acquisition,  la  trs^nslation  de  TA^f  r^  la  K0€|bjiliMttM>9 
du  dieu  Terme.  Quelle  puissance  d'iipiywtiQ^  W 
fallut*il  pas  au  plus  grand  des  juriscoasultMi  ppus 
porter  ce  miracle  à  la  seconde  puissao^^  pcw 
légitimer  Vacquisitiompar  im  autre? 

Ainsi  le  droit  n'immola  le  symbole,  cette  fictioa 
de  la  nature ,  qu'en  y  substituaat  tout  un  mpiyle 
de  fictions  artificielles.  Puissante  poésie  logique  i 
dont  l'Homère  est  Papinien  ^ . 

La  fiction  la  plus  hardie,  fut  celle  de  laGté, 
Les  colonie^  qui  en  sortaient,  n'y  K3taie^t  pa$ 
moins.  Les  municîpes  lointains  y  venaient^  san^ 
bouger  de  place.  Des  peuples  entiers  y  entraient, 

*  *  *  f 

qui  n'y  auraient  jamais  tenu.  Le  pomœrium  sacre 
ne  se  brisait  pas  ;  il  reculait  ;  mais  le  droit  ne  pour 
vàit  remuer  si  pui^samment  cette  enveloppa  i^ 
pierre ,  qu  elle  ne  lui  pesât.  L'enceinte  ai?ait  beau 


'  Aq  sens  étymologique  du  mot  poésie  (créition),  la  Tnie  poésie  du 
à0oks>^'rC^  pas  lé  syMbole  ;  maïs  |>lti(6t  h  tiëtion.  Le  syitabote  esi  nnr 
emprunt  fait  à  la  calore  \  la  fiction  a^t  Trainaant  de  Tilofu^. 


s^éhrgiriA  t»Uirt  ^rao^,  pùvr  reéèvwr  lés  nations  j 

Itfjumprudeiicëyâteiiîfae^ëtftit  hëàiMnornsfermé 
rtiil»f  Âiria«hafrêdo>iife,!^VHlta4  !e  chrîsuahîsme 
vint.  Il  y  avait  sB/ak  doute  ]  ttuftind  dé  ce  droit  et  de 
èetlA  tèitgioiki^  qùct^ue  cibose  de  cbéitiSurt.  Ce  qui 
éiaititRiffobfie  diiii6  tefjroit  de  FOrient,  kômel'aVaît 
WÊôi^h$é(V0y.f.  JsJXKvm).  Le  ebrii^itoi^me  iavah  de 
méine  iîra  là  ntÈll^oA  de  Timniobilhé  dés  image» , 
foor  Id  mèctiv  dans  le  mmivemeht ,  dans  Tacte  et 
]0  dlramè.  Leprseédé  était  Ahalogne  ^  mais  ie  j^riii- 
j^p6  différai  t'0. 

Gmmm  reafiBHifc  qoi  dans  ^e  témpte  i<é<^i«it  lei 
n6H\99d3  m  «ithée^  le  fe«n»e  chiistkinismè  ns 
laqittraioiité'BlKqd.qudraéti^iMiÀ.  l*h  ft>irmb« 
le»,  JIm  fiotigas  ^  iqisé  «toi'^ai  avait  si  tttgfènièuse^ 
4peR|  lékibw^^  iM^iid>làneiit  ^evenaei  iihititc^.  Céd 
hof  «ea  4Miiée|i  dea  «kamps,  crue  la  droit  ttiikit  ^  ^ 


t  pla^r^ttfaMiléiÉtobJdè  A^  deëltê  %  t^tl^pire  esl  aé  Tao 
291  j  1»  liberté  de  culte  accoi^au^  çiir^tjem.  )a  nctPK»  d»  ftiijiyî»nifie^ 
est  déSIf.  Le  droit  romain,  ëpuré  et  généralisé  par  fe  stoïcisme,  avait 
fi^  im  ▼•i4»  ^fc  ji«PY«U«  rel||^«  k  jQM>iU  «la^inle  attinet ,  ômnes 
bomioes  aequales  sont. —  I*|atar^  commanis  ^t. — ^ervitus  çst  jqrisgestliup 
^â^tihflîb...  bbàtt^  nâturam...  '—  dogaalionem  quamilam  imer  nos  natura 
«miim^letf,  ^J^|(«afMn  4c4iéâi«iitsid^ajMta|ê  légMe,  de  M.  Bon- 
nier  ,  jetteront ,  je  Tçapè;^  »  on  noureau  ^ar ,  sur  la  philpsQpbie  du 
wii  rCNllui» 
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muer ,  la  religion  les  arracfa^i.  Le  droit  avait  bien 
travaillé  àlégaliser  la  vente;  le christianiame  n'ea- 
aeigna  que  la  donation.  Le  droit  avait  pria  beau- 
coup de  peine  i  étendre  la  &mîUe  par  Tadoption  ; 
le  christianiame  a4opta  le  monde. 

Le  droit  romain,  essentiellement  réel^  était  resté 
préoccupé  de  l'Ager,  dont  le  symbole  est  la  f^&e,  ou 
l;i  paille.  On  l'apporte  devant  le  prêteur ,  4Dette  glèbe 
parée  d'herbe  firaicbe  et  pure*  Mais  si  pure  qu^elIe 
puisse  étre,cVst  encore  un  grossier  symbole .  Emporte 
ta  glèbe^  ami  Caîus;  notre  symbc^e  à  nous^  chrédens, 
tout  petit  qu'il  est^  vaut  bien  mieux.  A  toi  la  paille, 
à  nous  le  grain.  Ton  symbole ,  dis*-  tu  ^  comprend 
tout  un  champ;  le  nôtre ,  c'est.  le  monde,  et  plus. 
Le  tien  tra[nsfière  la  pau'tdre  propriété  où  tu  places 
l'idée  du  bien  (Res)*-  Dans  le  nôtre ,  le  bien  su- 
prême se .  donne  en  propre.  Et  rappr<^riation  se 
fait  de  foçod  si  intin^e^  que  Pincoijiqpàrabte  trésor 
ne  nous  échappera  jamais. 
.    Tout  raisonnement ,  droit  et  philosophie  ,  expira 
dan  s  cette  poésie  immense.  Les  vaincus  laissèrent 
le  monde  au  christianisme.  -*-  Mais  le  monde  ; 
c'était  la  prose,  les  deux  vieilles  langues  pro^ques 
de  4'éristique  grecque  et  du  droit  rcmiain.  Dernier 
né  d'un  empire  caduque^  le  christianisme  pré3enta 


cette  graee  dUsonance^  de  ehaoter  leabjrmties  dans 
U  langue  des  disputas  ^  de  fxier  avee  les  paroles 
des  incrédules,  et  dés  sophistes.  • 

L^empire  eut  deux  héritiers^  le  christianisme 
deux  disciples  ;  rÀHemagne  et  la  France  ;  disciples 
raisonneurs  qui  devaient  donner  beaucoup  à  faire 
à  leur  mahre  ;  rAlIemagne  ultrà-symbolique ,  la 
France  anti-symbolique. 

L'Allemagne ,   tout  en  se  disant  le  Saint  Em- 

pire  romain  y  ne  voulut  ni  de  la  langue  de  Rome  • 

ni  de  son  droit  civil.  En  droit  ^  elle  fut  semi- 

II..  '  •  ■ 

païenne,  en  religion,  mystique;  c'est-à-*dire  en 

deçà  et  au  delà  dé  l'Eglise ,  rarement  sur  la  ligné 
prescrite. 

« 

I^  France  eut  Tair  d'accepter  toyt.  L'Eglise  la 
nomma  Très-Chrétienne. 


■  •  i  •  t 


»     » 


lI  •  .   .    i 


Mais  ce  qu'elle  accepta  surtout,  ce  lut  cette, 
langue  prosaïque,   cette  .méthode  raisoni^Qi^s^, 

<|ue  l^U^e  ePe-méme.  tç^iait  du  dr^it  rqmainf 
son  ennemi. 

C^tte.qiâfaiiden'esl.astvecfaeiie  que  l'i^trac- 
tioti ,  là  généralisation  en  logique ,  en  politique,  la 

çe«M«U9f tioo;.géaéMUser9  centraliser,  c'est  sappdk 

•  * 

merforiginatitédadétail^  lui  ôter  ce  qu'il  à  d^ip- 


ATidufil  poup  U  réMMiâre  di^tts  «ne  fmn^  vM^* 

sèment  dans  l'histoire Kie  pnMédédtt  pwbiMdiMMneM. 
§onhi;>toirç  çst  pne  LqsîqHf^  ^Wffl^  i  >J^  fl^Ww^inc 
dont  la  royç^lilu^ie  rqqyen  twne.  , 

Xi'empire  des  Francs  çs^  déjà  1«  c^n^r^IUflUp?  dv 
monde  ))S|rbare.  h^  Fwacs  çaxnmêpfiç^  «.  cpomi 
on  saity  ne  sont  pas  une  raçiç,  ilffO  iJÎb.aj  paaiji  V^ 
association.  Pans  l^urs  formules  de  la  tradîl^oo  et 
dui  mariage,  ils  mêlent  tous  le$  symboles  iuridi({ues 
des  diverses  nations  allemandes*  La  belle  formule  re- 
lativeau  bannissement  ^uenousavons  citée  ^aç.  lv) 
ne  par9it  dans  la  loi  saliG|Ue  aue  ppiif  être  abolie: 

Les  capitulaires ,  législation  éminemmiçiit  pro- 
saïque et  ecclésiastique^  porteijt  au  symbpH^^ 
allemand  un  dernier  coup  en  défendant  i\p  rendre 
les  jugements  sous  le  ciel.  Les  éléments  n'ayant 
jflué  pbiii*  Te  d^rêtieli  de  caractère  sabré^i  le  juge 
n'a  jpaà  l)eè6ih  Ûé  voir  la  nature.  '  ' 
'  lié  S5^bùllsfaï«  féàdaî'  n^éUt  ^oitlt'  eti iôrinoé h 
riche  efiQorescence  poétique  qui  le  ca)r'âiitérisë  en 

J  .OéUi  teUrdUâffonv  qliti  ^lâk^lM ,  li^hlfaM  J^W^V;  'ÉAtàfA' 


libfe.  Ainsi ,.  Candis  (fie  nous  KceT^ns  de  Bp/d^nx  r^l^amtÇ  SÎF^î'S  M 
droit  liraBçais  ae  M.  La  Ferrièi^,  Strasbourg  doqs  envoie  1^'  saTantes  et 

Nord4ji  da  HUli  Ta  se  renoufelc^  ^r  if^^rrat?  .4t  PBWjHW^  4f(*». 
'^  Si  ce  n^est  dàn^  les  Ordalie. 


Jihmgfl€4  La  France  est  une  pityvince  romaine^ 
«tt  tfiM  d'^iîae.  Duos  ses  âges  barbares ,  elle 
eoaiierra  Mâjolirs  dcp  habitudes  logiques*  La  poétd^ 
léédalls  aaqnsl  a»  aeia  de  k  |)rase. 

Cette  poésie  Iroatttt  dansi'élémaat  primitif^  danii 
la  race  méose,  qvelqoé  chose  déplus  hosrilç  eneor^* 
Nos  Gaulois,  dans  leurs  iovasiotis  d'Italie  et  de 
Ofèee^  apparaistettt  déjà  oBvine  un  jpeuple  railleur  i 
On  sait  qu'au  mâjettueia  aspect  du  vieux  Ro^ 
nuin  si^eaut  sur  sa  ehaise  cunile ,  le  soldat  de 
Breonus  trouTa  plaisant  de  lui  toudier  la  barbe^ 
I^  France  |t  touché  ajnsi  iiEiinilièreaieiit  tonte 
poésie. 

Malgré  rabattementde»  albères^  malgré  la  grande 
tristesse  que .  le  cbrîstianisQpe  répandait  sur  lé 
moyen  âge ,  Fironie  perce  de  bonne  heure*  Dès 
le  douzième  si^lci  Guibert  de  Nogent  noue  nuon* 
t^  les  gens  d'Amiens ,  les  cabaretiers  et  les  bou- 
chers, se  çietUot  sur  leur  pprte^  quand  leur  comte^ 
si|r  son  gros  cheraly  caracolait  dans  les  rues,  et  tous 
eChrouchant  de  leurs  risées  la  béte  féodale. 

I^  symbolisme  armoriai^  ses  riches  couleurs^ 
ses  belles  deyises,  n'imposaient  probablement  pas 
beancoap.  à  de  telles  gens.  La  pantomime  juridique 
des  actes  féodaux  ^  faisait  rire  le  bourgeois  soips 


eue,  ÀBTI-intBOUntB  im4MÇA». 

cappe.  Ne  croytft  pas  trop  à  k  mapleske  du  peuple 
de  ces  teinps«-]&^  à  k  aaiveié  de  cette  hmM^viMe 
langue.  Les  renards  royaux,  qui  s*affubièi«it  de  ri 
blanche  et  si  douce  hetoiine  pour  svrpfendre  ks 
lions,  les  aigles  £éodaux^  tàsôent ,  comme  tuât  le 
sphinx  y  par  Fénigme  et  par  Téquivoque. 

La  France  est  le  vrai  coûticniàteiir  de  Rome. 
Elle  poursuit  To^vre  di»  l'interprétation.  Tirtyail 
logique,  prosaïque,  antittsymbcrfique. 
,    Cujas  était-il  de  bonne  foi,  quand  il  disait,  aa  su- 
jet des  nouveautés  religieuses  :  «  Nihil  hoc  ad  edio 
tum  praetoris?  »  Le  droit  romain^  qui  détruisait  le 
symbolisme  féodal,  ne  contribuait-il  pas  indirecte- 
ment à  la  ruine  du  symbolisme  religieux  ?  Ce  droit, 
sloicien  sous  l'Empire,  fut  calviniste  au  seizième 
siècle.  Un  légiste,  dès  le  quatorzième,  avait  mis  la 
main  sur  le  pape;  un  légiste  la  mit  sur  rEucharistie. 
Le  calvinisme  fut  anti-symbolique  et  hrUe-inA' 
geSf  non-sealement  dans  l'église,  mais  dans  la  lit* 
térature.   Dans  la  grande  polémique  rdigieuse; 
notre  langue  prit  ce  sérieux  ,  cette  allure  rapide  ; 
qui  ne  s'amuse  pas  aux  fleurs  quand  il  s'agit  de 
poursuivre  l'ennemi. 

Sous  cette  influence  austère  et  dans  l'oubli  pres- 
que total  de  la  poésie  d'images/  surgit  une  po^^^^ 


[ 
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d*idées^  de  raisonnement^  de  passion  ,  une  poésie 
humaine  et  sociale ,  où  le  mondé  physique  n'est 
pour  rien,  où  l'homme  ne  doit  rien  qu'à  lui'-méme. 
Cette  poésie  pouvait  répondre  comme  la  Médée  de 
Corneille  >  quand  on  lui  demande  :  ic  Que  tous 
reste-t-il  ?  -^  MOL ...»  Le  moi  est  un  monde  ^  et 

« 

plus  grand  que  l'antre  ^  • 

Telle  littérature^  tdle  langue^  tel  droit;  un  droit 
humaùu  Je  m'eccplique. 

Hwmûn,  c'est-à-dire  non  national^  mais  com- 
mun aux  nations.  Le  droit  français  gagne  l'Eu- 
rope presque  aussi  rapidement  que  la  langue  firan- 
çaise*. 

Humain^  <^est-à-dire^  non  dirin^  sans  mjstèfe, 
sans  formule,  ni  symbole. 


*  La  pUoaopbM  fnBçaiiCf  c^ctt  noecHct.  Lt  poéfîe  française,  c'mI 
ComcUie  et  MoUèM,  Kaciiie  cl  BoUcan,  Toltaire  encore,  dans  ses  pièces 
Ufèm.  Tmlk  le  Ttai  fruit  national  »  et  le  pins  exqnis.  Pins  le  paHîim  en  est 
csqau,  moiaa  il  pent  être  foAl4  de  Tétfangcr.  Surrés  qu'ils  aont  de  knrs 
▼inenses  poétiei*  ils  n'apprécient  pas  la  nymphe  M0brt,  le  limpide  breo-. 
▼a^ . .  Cependant  »  lonqne  dans  cette  limpidité  de  langa^ ,  Timai^  se  réfl^ 
dût  par  instaniS|  rimife  mobile, on  passionnée,  comme  dsas  La  Fontaine  et 
dans  Pascal  »  je  ne  sackie  aucnn  miroir  pins  digne  de  la  pensée  bnmaine. 

n  Dès  i|nll  s*agit  dlntététs  sérienE,  les  pins  grands  ennemis  de  la  France 
l'om  (bî  qnl  la  langue  française.  Nulle  autre  ne  possède  an  même  degré  le 
aiérite  de  la  darté,  qui  est  la  probité  des  langues.  (Yoyeilerenurquable  article 
^  11.  aaîmood  Tbomassy  ,  dans  la  Berne  française  et  étrangère ,  mars 
<SJ7. 


♦  * 


\ 
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La  beauté  que  peut  cherc]ier  ce  droit ,  c'est  ji;^ 

teinent  U  forme  abstraite  et  pure ,  Véli^n^  de  k 

tUmonstration,  pour  parler  comme  les  géopèUta, 
Notre  droit  est  un  droit  au«tère«  Celui  qui  y  fr 

été  pourri ,  oe  pourra  que  30urirp  eu  lisant  œ  Uw. 

U  méprisera  les  formes  gravement  puériles  de  U 

jurisprudence  antique. 

Mais  plus  ce  dfoit  moderne  est  vifil|  plus  il  atuiite 

les  jeunes  esprits.  C'est  pour  eux  un  pénible  passage 
délaisser  les  études  littéraires  pour  c^tte  rude  gp- 
nastique*  Nourris  si  longtemps  île  pqésie,  4e  belles 
images  y  ils  se  trouvent  sevrés  un  matin.  Les  voilà 
pour  la  vie  au  régime  de  l'abstraction. 

Étrange  différence!  Le  jeune  médecÎQ  reQoitpour 
liTre  la  nature  elle-même.  l\}^  fuit  avec.vn^  cano* 
fiité  passionnée,  dans  ses  métamorphoses  chimiques, 
dans  l'épopée  annudle  de  la  végétation^  dans  les 
crises  dramatiques  de  la  vie  et  de  la  mort.  Voilât 
une  aéduisante  élude,  et  selon  le  cœur  du  jeune 
homme...  Celle  di^  légiste  est  un^combat.  Ce  n'est 
qu'avec  de  longs  efforts  qu'il  parvient  b  s'enfermer 
(lui  jeune  homme  et  poë^e,  comme  fut  le  jeupe  âge 
du  monde)  dans  le  cercle  de  l'âustère  logique  mo-  * 
derne.  % 

.  Et  pourtant ,  nous  ne  pouvons  y  revenir,  à  ces 


forces  aîmab|p$  et  jeunes\  Elles  sont  ffinçfÂ&aiis. 
retour,  c^  belles  ^puvs  de  la  Dature»«. 

Sojom  hpmmes^  peiegrettoo^^rleo*  S^^Içoiçnt,, 
pour  ^tfe  }us\^a,  ejfÂxmno^s ^  ccjf  ^mes  déd§i-    - 
gnéf s  u^s^v^ent  ^s  de  sér^çqs  avs^i^^g^  ppur  les- . 
quielles  Thym^pité  n  dû  les  çQik^ffypr  lopgteiaps*, 

D'abord  elles  llaiept  I9  lq|  piorgle  à  la  loi  ph jrr 
siq^«  Elies  iDari^ent  ces  deps  I9pn4es  qui  semblent 
'aujourd'hui  s^fés* 

La  gravité  fl#Ja  formule^  laiD^etCe  terreur  du 

*  G^  (jni  O)  tttttsl^  <bos  les  deroier^  temps  çst  bien  peu-  de  cbose^ 
Je  ne  parle  pas  ici  des  restaaratioos  pfficieltes  d'anciennes  cérénonies , 
tellHi  ^00  ea  *  m  ao  couroanement  de  Oeor^  IT ,  oft  le  gttad  mavé^ 
dial  est  entré  l  çbeval  dans  la  ^alle   du  banquet.  Ne  parioos  que  def 
symboles  Traiment  populaires  :  —  Baloze  au  dii-septième  siècle  assure  aToir 
TU  encore   dans  les  églises  les   mottes  de  terre  qui  y  étaient  déposéta 
en  souTe^îr   des  e^ntrfts.  —  La  tradition   par  le  f^tu  était  d'usage 
en  fiollande  en  4764.  — -  Les*  plus  belles  •  comédies  juridiques  de  T Alié- 
na^» celle  di  VMnp^t  dû  (a  S.  Tàf/tÊùs ^  H  àa petiê  homme. dé 
la  S,   Waiperi,    s^accomplissaient  encore  au  dernier  siècle.  — >  Dans 
la  Tburinge  ,  c'était ,  jusqu'en  4  740  ,  le  plus  proche  parent  consanguin 
di  moii  <|iH  deTtit  déeapilcr  le  mturtner.  **-  Lci  Test»  d'intieablet 
se  font  encore  en  àngletcrre  au  nom  de  John  Doe  et  Rtrhard  Roe ,  qu: 
sont  le  Gsïns  et  le  Sempronius  anglais.  —  La  coemptio  romaine  a  laissé 
Inee  jusque   nous,    dins  ia  pièce    de  mariage.   —  Aujourd'hui  en- 
core, dans  divcnep  parties  de«k  Pooiéraai^  /  de  la  Lwaoei  du  Mérk- 
Ifnhenrf ,  éa  Hubtrin  et  dn  ^Ênùfft^  les  fMyians   paient  te  jkeâe^ 
munt ,  taie  de  femme  et  de  vache  ,  droit  de  chemise  et  de  poule  ,  etc.  Ge 
dernier  fait  est  indiqué  dans  un  article  du  Morgeablalt ,  1834-2.  —  On 
assure  que  réccmmen:  encore  dans  quelques  parties  du  Daupbiné  (1828) , 
on  menait ,  selon  Tancien  usage  »  les  enfants  aux  «xéculions,   et  qu'où  les 
battait  pour  leur  en  imprinifr  le  souvenir.  —  En  48S6  ,  une  vieille  femme 
d'Héla  y  près  Dantzig  ,  a  été  soumise  à  une  ordalie  barbare. 
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symbole  ^  imprimaient  la  loi  dans  la  mémoire.  Ce- 
lait comme  les  clous  d'airain  que  le  magistrat  romain 
enfonçait  diaque  année  dans  le  mur  duCapitole. 

La  fixité  du  signe  ^  la  solennité  de  la  forme , 
balançait  utilement  la  mobilité  de  Fesprit.  Elle 
rendait  l'interprétation  pénible  ,  mais  elle  en 
assurait  la  marche.  Elle  empêchait  la  logique  de 
précipiter  son  mouvement.  Le  progrès  s'acoom' 
plissait  avec  lenteur  et  gravité;  rien  ne  périssait 
que  ce  qui  définitivement  avait  mérité  de  périr. 
La  loi  durait  assez  pour  créer  des  habitudes  mo- 
rales; et  les  moeurs  à  la  longue  a'harmonisaimit 
si  fortement  avec  elle  qu'elles  l'auraient  rendue 
superflue. 

Ce  n'est  pas  impunément  que  la  loi  néglige  la 
forme ,  qu'elle  devient  prolixe,  inéUganie.  Son  effi- 
cacité en  est  gravement  compromise.  Il  y*  a  une 
sanction  dans  la  beauté.  Le  beau  est  le  £rère  du 
juste. 


.  *  Pour  rinflneoce  nonk  que  k  tymbok  a  cieroée  jasqa'à  dm  joon, 
Toyei  «a  Supplénent,  on  fait  trés-reuiarqvaUt ,  que  j*ai  Uosfé  dam  ki 
SouTenin  de  M.  Foarcy. 
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L^nnrÀiiT.  —  npoonoR.  —  adoption. 


Nous  lisons  dans  les  plus  anciennes  lois  de 
llnde  :  «  Avant  que  Tenfant  màle  soit  détaché  du 
sein  maternel,  on  lui  fera  goûter  du  miel,  du 
beurre  clarifié  et  de  Tor,  en  récitant  les  paroles 
sacrées.  —  Le  père  le  nommera  solennellement  le 
dixième  on  onsième  jour,  dans  un  jour  lunaire 
propice,  au  moment  favorable  et  sous  une  heu- 
reuse étoile.  — Le  nom  du  Brahmane  exprimera  fa^ 
veur  ;  celui  du  Kchatrya,  puissance  ;  celui  du  Vai« 

I 


s 
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sya,  richesse;  celui  Ai SoudM,  dépendance.  —Que 
le  nom  de  la  femme  soit  facile  à  dire^  doux^  clair^ 
agréable  ek  propice;  qu'il  finisse  en  voyelles  lon- 
gues ;  qu'il  soit  comme  des  paroles  de  bénédiction. 
—  Au  quatrième  mois ^  on  fen  sortir  l'enfant  pour 
lui  faire  voir  le  soleil ,  etc.  ^  » 

Chez  M  fired,  leli  Romains  et  l<i  pldîiltf r|  9ié  iir 
tions  héroïques  et  barbares^  le  nouveau-né  est  mis 
aux  pieds  du  pèr^»  fpA  pfllt  FlliMldonner  ou  le 
relever  {toUere^  à^tfiZaeat).  U  gît  tout  nu  à  terre^ 
dit  le  grand  poète  romain ,  comme  le  matelot  jeté 
à  la  côte  par  le  flot  ftrneux^.  A  Sparte^  le  magistrat 
prononçait  pour  le  père  ;  les  enfants  débiles  ou  dé- 
formes étaient  détruits.  Mais  partout  où  la  cbosç 
dépendait  des  parents  ^  il  était  rare  qu'ils  se  dé* 
cidassent  à  tuer  leur  enfant  eux-mêmes.  Us  l'ex- 
posaient plutôt^  dans  la  pensée  que  les  dieux. vou- 
draient qu'il  vécàt  et  sauraient  bien  le  sauver. 
C'était  com^e  un  jugement  de  Dieu  sur  la  destinée 
de  l'innocente  créature.  On  peut  croire  que  le  cœur 
des  mères  trouvait  bien  des  moyens  d'iqfloer  sur 
ce  jugement.  Mais  la  mère  eût«el)e  manqué  j  l^ns* 

.  t  Lois  êe  ttânoa ,  Tiyft  II  ^  $  2d-34.  le  dois  k  mon  strant  am!  rf.  £<<' 
gèoé  BorDouf  nae  rçotifiettiop  essentielle  [et  de  Z'df].  ^  fc  pûfertf  fiScvri 
de  l'importance  symbolique  des  Noms. 

<  Tnm  porro  puer  i  nt  f  «vit  projeettts  •]>  Qodif 

NâTÎla ,  nadat  iiiuni  jâ«et ,  infani,  iadi(jp«  omti 
Vital  aniilio ,  cùm  prim&m  in  Ivminla  oras 
Dftiibttiex  ftlvoaatra  Naf«ra  profvdît; 
Va^ituque  locnm  la^ricoatplet,  iit*({f«Bi  ilty 
Cat  tant&n  îd  TÎtft  reatet  tranaire  maloram, 

Lvcr.  Da  nat.  rcmm,  Vh,  V. 
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tures'émouvsut  et  prenait  dés  sentiments  maternels. 
L'eau  refusait  d'engloutir  l'enflant  j  les  bêtes  farou- 
ches l'al^taie^f.  Voyez  les  histoires  de  Çyrus  et 
d'OEdipe^  exposés  dans  une  forêt  j  celles  de  Persée, 
de  Moïse  et  de  Romulus  ^  abandonnés  sur  la  mer 
ou  sur  un  fleuve.  La  pitié ^  dit  Shakespeare  ^  sous 
figure  d' enfant  nouveau-né. .  • 

La  famine ,  ce  fléau  des  sociétés  peu  avancées  ^y 
est  la  cause  la  plus  commune  de  l'exposition  des 
enfants^  des  vieillards  ^,  des  infirmes ,  ainsi  que  de 
l'émigration  des  hommes  faits.  Le  ver  sacrum  des 
nations  italiques^  qui  dévouait  à  l'exil  une  partie 
de  la  jeunesse^  se  retrouve  chez  tous  les  peuples 
barbares  ^.  La  colonie  qm  émigré^  est  elle-même  en 
quelque  sorte  un  enfant  exposé  par  la  métropole. 
Les  expéditions  des  Scandinaves  ont  particulière- 
ment ce  caractère  ^.  La  famine  est  le  premier  dieu 
du  monde  du  Kord ,  ce  triste  enfant  que  la  nature 
semble  avoir  exposé  sous  la  gueule  du  loup  Feuris. 

La  guerre  que  ces  peuples  du  Nord  et  de  l'Occi- 
dent soutiennent  contre  la  nature^  contre  Seur 

1  Voj.  les  Mémoires  de  Tanner ,  et  Aleundre  de  Homboldt.  Tabletiix  de 
U  nttore,  cte.  y  trad.  1 808 ,  1 ,  200 ,  sur  les  natioiis  qui  font  obligées  de 
mwg«r  de  U  terre  glaîM  ou  de  Vnpk  »  pendant  une  ptftie  de  Faïuiée.' 

'  Pour  les  TieUlards ,  Toy.  la  fin  de  ce  toL 

^  Joaqnli  Tacri^ée  de-saint  Patrice,  les  Irlandais ,  dit-on ,  sacrifiaient  à 
Saman  le  premier-né  de  tonte  espèce.  Collect.  de  reb.  Hîb.  III,  457.— Voy. 
dau  Appieft ,  Pcûl  des  jeunes  Lusitamens ,  etc. 

A  Une  famine  qai  désola  le  Jutland  fit  établir  une  loi  qoi  condamnait 
um  Ici  dnq  insèlVsîl  les  fib  pntaés.  OdoCUn^apdd.  8a.  b,,  fi, 
S,  BJhido ,  De  mort  Norra^  1. 1«  Goillt  Gemet.,  1,4,  $• 
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triste  climat,  contre  TOcéan  qui  gronde  autour 
d'eux,  est  exprimée  avec  une  rude  poésie  dans  la  loi 
de  Frise  :  «  Frisons,  nous  devons  défendre  notreterre 
avec  trois  instruments ,  là  bêche ,  Ta  brifcette  et  la 
fourche.  Frisons,  nous  devons  faire  et  entretenir 
une  forteresse  de  mer,  un  rempart  d^or  [^ein  gulden 
wallc] ,  qui  protège  la  Frise  contre  la  mer  salée  et 
le  féroce  Océan^ .  » 

Cette  rude  loi  de  paysans,  si  fière  contre  la  na- 
ture, semble  émue  et  attendrie,  lorsqu'elle  con- 
sidère en  même  temps  la  faiblesse  de  Tenfant  et 
rhostilité  du  climat  j  Pâpreté  meurtrière  des  hivers 
du  Nord  :  «  Il  est  trois  cas  de  nécessité  suprême  ou 
la  mère  peut  vendre  le  bieq^e  Tenfant  pour  lui  sau- 
ver la  vie.  La  première  nécessité  ,  c'est  quand  Ten- 
fant  est  emmené  captif  au  nord  sur  la  mer,  ou  au 
midi  sur  les  montagnes.  La  seconde  nécessité  ^ 
c'est  quand  l'année  est  chère ,  que  la  famine 
chauffe  fort  et  qu'elle  va  par  le  pays,  et  que  l'enfant 
affamé  veut  mourir  j  la  mère  alors  doit  placer  et  ven- 
dre le  bien  de  l'enfant,  acheter  à  son  petit,  vaclie, 
œufs  et  grain,  afin  qu'il  vive.  La  dernière  nécessité, 
c'est  quand  l'enfant  est  nu  comme  ver  *^  qu'il  est  sans 
asile,  et  qu'arrivent  le  noir  brouillard  et  le  froid 
hiver  ;  tout  le  monde  rentre  dans  la  ferme  et  dans 
la  maison,  chacun  se  tient  chaud  au  poêle,  et  la  béte 
sauvage  cherche  l'arbre  creux,  l'antre  des  monta- 

•  Asegabach.  S.  272^  éd.  Wiirda,  [4àié  pir  Pfister,  II,  «2,  tnd** 
M.  Paqais. 

*  StocktuKktn^  OiQt  \  mot  :  nn  comme  bàiom  F roi|»«rt.dînit  :  ^'^'' 
nment  nu. 
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gnesy  pour  mettre  don  corps  à  l'abri;  l'enfant  d'un 
an  crie  et  pleure^  comme  pour  dire  le  dénûment 
de  sa  maison^  et  que  son  père^  qui  l'eût  préservé  de 
la  faim^  du  froid  et  du  brouillard^  est  entre  quatre. 
cFous  profondément  clos  et  couvert  sous  la  terré 
et  sous  le  chêne.  Alors  la  mère  peut  bien  engager 
et  vendre  le  patrimoine  de  l'enfant.  »  [Asegabuch  de 
la  Frise,  86, 7.  Grimm.  49-] 

Dans  le  Nord,  les  enfants  que  laissait  l'affranchi, 
étaient  exposés  tous  ensemble  dans  une  fosse ,  et 
sans  vivres.  On  les  appelait  grabkinderj  enfants  de 
la  fosse.  Le  maître  retirait  et  élevait  celui  qui  vi- 
vait le  plus  longtemps.  De  même ,  selon  une  tradi- 
tion lombarde,  on  sauvait  de  préférence,  parmi  les 
enfants  exposés ,  celui  qui  saisissait  avec  le  plus  de 
force  la  lance  du  roi.  G.  461  • 

Les  lois  du  Nord  nomment  enfant  de  la  forêt  j 
celui  que  la  femme  de  l'exilé  a  conçu  dans  les  bois, 
ou  bien  celui  qu'enfante  sous  le  ciel  et  dans  le  tail- 
lis une  femme  serve,  qui  a  été  affranchie  avant  l'ac-* 
couchement  (sans  doute  par  un  maître  qui  veut  se 
débarrasser  de  l'enfant  et  de  la  mère).  Voyez  aussi 
dans  la  Bible  l'histoire  d'Agar  dans  le  désert. 
Venfant  de  la  forêt  semble  répondre  à  notre  vieux 
mot  français  champi  (Roquefort,  I,  234),  qui,  il  est 
vrai,  est  pris  pour  bâtard,  et  en  mauvaise  part. 

Ou  lit  dans  la  vie  de  saint  Junicn  ^  :  Le  jeune 
garçon  lui  vint  dire  :  Il  y  a  là  une  pauçre  peiUe 

'^  '  Bîbl.  1IIS9.  Ubbe ,  n,  573.  Laotien  ;  Glossaire  »  I  »  378. 
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femme  qui  n*a  ni  pain ,  ni  de  quoi  en  acheter,  h 
saint  homme  ordonna  qu'on  la  fît  venir  en  sa  pré- 
senccy  puis  d^un  air  indulgent  et  as^ec  la  tendresse  iwx 
flhre,  il  lui  demanda  pourquoi  elle  pleurait  si  fort  tt 
lui  était  le  repos  par  ses  cris.  Elle  de  répondre  :  Fm 
serviteur  et  ministre  de  Dieu,  il  faut  que  vous  sachia 
qufi  je  vais  mounr  de  faim  ;  le  pain  me  manque.  Je 
ne  vends  rien.  Chaque  jour  plus  affamée...  Je  suisenr 
ceinte  et  je  me  meurs.  Je  viens  donc  implorer  votre 
^nté.  SauçcL-moi  de  la  faim  y  et  je  serai  votre  ser- 
vante h  toujours ,  et  l'enfant  que  je  porte  dans  mm 
s^in  sera  de  même  votre  serviteur.  Nourri  par  vous, 
il  apprendra  de  moi  h  vous  servir  toute  sa  vie.  Foir 
te»  seuiemetU  que  je  ne  meure  pas!... 

Les  chrétiens  exposaient  de  préférence  à  la 
-porte  des  églises^  où  Tendant  pouvait  attirer  la  cha- 
rité par  ses  cris.  Formul.  Andegav.  48*  Bignon. 
i8i^  357  :  Nous  avons  trouvé  de/vont  V église  un  petit 
enfant  sanguinolent  encore  (infantulo  sanguinolento) 
et  qui  n* avait  point  de  nom;  dans  tout  lepeuple^  nous 
rHaivonspu  trouver  ses  parents. —  [Ducange,  document 
de  i4o8  :  ]  Les  exposants  misdrent  V enfant  sur  uii 
estai  au-devant  de  la  maison-Dieu  d'Amiens,  et  assez 
pn^  dudit  enfant,  misdrent  du  sel  en  signe  de  ce  qu^il 
n'était  pas  baptisé.  Dans  un  chant  populaire  des  Da- 
nois^ on  met  près  de  Tenfant  du  sel  bénit  et  une 
fiiandeUe.  G.  46i. 

L'enfant  ne  peut  plus  être  exposé^  dès  qu'il  a 
pris  la  moindre  nouiriture^  ne  fi(it-»ce  qu'une  goutte 
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^^  Hf  ?Ç  ^«  WH?!  'Les  «timepts  cpjîstitu^ieiiJ  ç^e? 
lespajen^  ^u  Nqrçl  une  jjprte  de  bj^tême  injérleyr^ 
d'inilialjo» ,  de  çoDpmiînioq  à  la  Tip ,  j^ui  consacraU 
r^Ms^çqçe  dç  reqfant,  —  Yita  3-  :f.udig*ri  ^  lib.  i, 
Pr  ?.  G.  418  j  L'enfant  ?^ant  été  plopgé  daqs  «n 
b9<ïuet,  en  $9Mis$ait  le  bord-  Dminit  ççtî«-Jiitt^ 
par  un  çffet  noervejllepx  de  k  miséricorde  dq  ga- 
gneur, ope  voisine  survint,  laquelle,  plein?  d« 
compassion ,  saisit  la  petite  fille  des  mains  qvii  1^ 
plqngedicfit^  courut  dans  sa  maison  et  luj  fit  goûter 
un  peu  de  o^^.  C^  cbej  |es  païens,  une  fois  quç 
l'enfgnt  avait  goûté  de  quelque  chose,  il  n'étaiç 
pIuspççmis(leIuidopner  lai  mort.  —  [Acta^  c.  6,  7, 
Le|bnite,  |j  «6-7  j  (î.  459:  ]  Elle  l'emporte  ep  cour 
lant  c^ez  elle,  çt  fefmant  la  porte  sur  soi,  çlle  î»r- 
W«  \  h  «^Oibrp  pi)  était  ïe  miel^  et  en  îi(i%  conler 
^^  ^  ^«c)ae  dç  la  petite  créature  (juvenculœ), 
PH il  alia  Refendre...  Elle  dit  au»  gens  qni  venaient 
k  chffrcfeçr  quç  l'en^pt  avait  mangé  4^  miel ,  et 
eUf  klw  m>^^n  qw  se  léchait  encore  les  lèyres. 
Le  signe  légal  ^e  la  viabilité ,  c'est,  dans  la  loi 
^  ^m^  e|;  flaps  le  Al^roir  de  Souî»b.e,  que  l'en- 
foW  liUi^sf)  ^uv w  les  yeux,  voir  le  toit  et  les  quatre 
n)nf9itt«s.  Q^pK  le  «wjl  de  l'AUemagpç,  on  exige  : 
qft'il  ^\  qcié  aux  qua^e  p|irois.  Ç'^t,  dit  la  loi 
d'Ost-Frise,  lorsque  l'enfant  a  fait  un  cri  qu'on 
pût  entendre  au  delà  de  quatre  maisons ,  et  si  c'est 
une  petite  fille,  qu'on  ait  pu  l'entendre  à  travers  une 

»  CL  letdte  de  Manon ,  d^  cité. 
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planche  de  chêne....  G.  'jS, /^lo. — Etablissements 
de  saint  Louis  :  Gentishom  tient  sa  s^ie  tout  ce  que  l'en 
li  donne  cl  porte  de  moustier  (église)  en  mariage  après 
la  mort  safemcy  tout  n'ait-il  hoir;  pour  (pourvu)  qu'il 
en  ait  eu  hoir  qui  ait  crié  et  bret^  se  ainsi  est  que  sa 
feme  li  ait  esté  donnée  pucelle  ^ .  De  même  dans  la  loi 
d'Ecosse  [année  ii34]  :  Si  ex  eadem  haeredem  ha- 
buerit^  audifum  vel  braiantem  inter  quatuor  par 
rietes  *. 

Au  signe  de  la  viabilité^  je  rattacherai  celui  qui 
détermine  Page  de  discernement.  Selon  une  tra- 
dition populaire^  on,éprouveles  enfants  au-dessous 
de  sept  ans  de  la  manière  suivante  :  on  place  de- 
vant  eux  une  pomme  et  une  pièce  d'argent  ;  s'ils 
prennent  la  pomme ,  ils  sont  réputés  sans  discer- 
nement et  non  responsables  de  leurs  actions.  G. 
4i  I.  Les  rabbins  disent  que  pour  éprouver  Mol&e 
enfant^  on  lui  présenta  du  fer  et  de  l'or.  '  Selon 
les  jurisconsultes  anglo-normands  :  L'enfant  du 
bourgeois  est  en  âge ,  lorsqu'il  sait  compter  discrè- 
tement l'argent^  et  auner  le  drap  *• 

Nous  avons  parlé  du  baptême  intérieur  par  les 
aliments.  Nous  devons  en  rappprocfier  le  baptême 
extérieur^  celui  du  sang  (circoncision)^  et  celui 
du  feu  et  de  l'eau.  Les  adorateurs  de  Moloch  £bû- 

<  Etablissements  de  saint  Louis ,  Iît.  l,  t.  ii, 
'  RegiammvjestyUT.  II,  c.  58,  $  I. 

€ 

S  Du  fen  et  une  perle,  selon  Fauteur  de  Pancienne  vie  de  Moïse,  en  trcolc- 
six  parties. 

*  Voy.  BractonJ,  et.Fleta ,  lib.  I,  c.  H,  S  7. 
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saient^  comme  on  sait  ^  passer  les  en£ants  par  le 
feu.  Il  est  resté  dans  la  haute  Ecosse  un  usage  ana- 
logue f  sans  doute  en  souvenir  du  culte  de  Beal  qui 
domina  si  longtemps  dans  ce  pays ,  comme  dans 
llrlande.  Encore  aujourd'hui  les  montagnards 
écossais  font  passer  Tenfant  au-dessus  du  feu ,  dans 
une  sorte  de  poche ^  où  ils  ont  mis  du  pain  et  du 
fromage.  On  dit  que  quelquefois  ils  baptisaient 
ren&nt  sur  une  large  épéc.  En  Irlande^  la  mère 
faisait  baiser  à  son  enfant  nouveau-né  la  pointe 
d'une  épée  ^  En  Grèce,  l'enfant  était  souvent  mis 
dans  un  bouclier^. 

L^idée  de  purification  domine  dans  le  baptême 
chrétien.  Ce  n'est  plus  seulement  une  entrée  solen* 
nelle  dans  la  vie,  c'est  une  initiation  morale.  La 
nature  et  l'homme  y  sont  l'un  et  l'autre  épurés , 
dégagés  de  toute  souillure ,  pour  se  réconcilier  et 
s'unir  :  Exorciso  te ,  creatura  aquae,  etc. 

Parmi  les  vieilles  formules  chrétiennes^  il  en  est 
peu  d'aussi  remarquables  qu'une  bénédiction  des 
fonts  de  baptême  [ex  missali  gothico-gallicano]  : 
Debout,  chers  ff^res,  du  bord  de  la  crysîallvie  fon-- . 
laine  y  amenet  les  hommes  nouveaux  qui  de  la  terre 
au  rivage  viennent  faire  échange  et  commerce.  Qu^ifs 
nwiguent  ici  ^y  chacun  battant  la  mer  nouvelUy  non 

<  Logaii,n,  364»  M2.  I8S1. 

•  Plnl.  in  Lycurg.  Theocr.  Id.  x8.  —  En  allemand  ,  batîsehild ,  bou- 
clier de  bain ,  baignoire, 

'  Voy.  le  passage  de  Lucrèce  ,  déjà  cité  :  Ut  sxvis  projeclus  ab  uqdis 
DaTÎU. 
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de  la  rame,  mais  tie  la  croix:  non  de  la  main,  nuds 
du  sens:  non  du  bâton  •  mais  du  sacrement,  te  lieu 
est  petit  3  il  est  vrai,  tnais  il  est  plein  da  la  ^ij/ç^* 
Le  Saint-Esprit  a  été  dirigé  par  uii  hori  pil<^>  ^fioM 
d(fnç,  etc,  ^  Cette  forinule  demi-barbare  semble 
conserver  dans  le  christianisme  le  génie  et  TiRSpini* 
lion  aventureuse  ^es  invasions  mariUines. 

Après  le  baptême ,  nou3  devons  parler  de  Yaiof* 
fionet  dç  la  légitimation.  Le  baptême  est  déjà  ^^De 
et  l'autre  j  c'est  l'adoption  de  TeiiCaqt  p^r  l^  société 
religieuse,  sa  légitimation  devant  Diçu- 

Lois  de  l'Inde  :  Celui  qui  n'a  pas  d'e^faiit  m^^ 
peut  charger  sa  fille  de  lui  élever  yn  fiU,  en  faisant 
une  oblation  au  feu,  etc.*. — Le  fils  domU,  c'est  le 
fils  qu'un  père  et  une  mère  donnent ,  en  faisant 
une  libation  d'eau,  à  celui  qui  vl\  point  défila» 
l'enfant  étant  de  la  même  classe  et  témoignant  de 
l'afifection  ^. 

Diodore,  éd.  Wesel,  i,a84  :  Junon,  pioçt^nt 

sur  le  lit,  prit  Hercule  contre  son  sein  ej  la  laissa 

'  *  ^      •  •. .       •       •  ,   . 

couler  jusqu'à  tçrre  à  travers  ses  yêtçqie.nts ,  *•*♦' 
tmt  la  véritable  ruMissance  y  ce  q^e  font  ç^C9^  W* 

*  Hartene,  I,  175  <f.  :  Suntes,  fratres  camsimî,  super  ripa*  titra 
ibftlit ,  ODYOf  boaikiei adduc eis  [éit]ét  tcltâ  llioii,  tMtàiiM»^^^^'^ 
mercit.  Singuli  nafigantes  palsent  mare  noTom ,  non  Tirgft ,  icd  crnce  ;  s^^* 
taclD  ,  sed  seasn  ;  non  bacnlo ,  sed  sacram^iiUv  Locps  qnidem.  p*rto**  ^ 
gratiâ  plenus.  Benè  gubernatos  est  SpiriUis  Sinctus.  Qremos  ergD  donûauf 
Denm  nostrum  ut  sanctificet  bnnc  fonteniy  etc. 

*  K  digest  of  Hinda  Uw»  transi,  by  Gplèbrooke.  Calcutu.  4  804 .  IH»  <^' 
«  Manon ,  p.  342 ,  S  1 6ft \  tnul.  de  M.  Loîsdenr  DttbngcbtDpii  \^m\ 
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jcurdliuî  les  barbares  lorsqu'ils,  veulent  adopter. 
— -  Nous  retrouTons  cette  forme  d*adoption  aux 
onzième  et  douzième  siècles.  Albert  d'Aix.  3.  ai  :  Le 
prince  d'Edesse  adopta  Baudouin  pour  son  fîlS|  en 
le  pressant^  selon  la  coutume  du  payS|  contre  sa 
poitrine  nue  et  ^introduisant  sous  le  vêtemen);  1^ 
plus  près  de  sa  chair.  —  Guibert  de  Nogent^  Qest^ 
Dei  per  Francos^  3^  i3  :  L'ayant  fait  entrer  ni^ 
30US  ce  Tetement  intérieur  de  lin  (lineam  interu- 
lam)  que  nous  appelops  chemise^  il  le  serra  et  con- 
firma le  tout  par  un  baiser.  La  femme  en  fît  en- 
suite autant.  —  Surita^  lib.  i .  ind.  rer.  Aragon.  « 
anno  i  p3a  :  L'adoptant  faisait  passer  l'adopté  sous 
les  plis  de  sa  robe  flottante  (per  stolae  ^uéntiç  ^i* 
nus).  G.  463. 

Dans  les  Tieilles  coutumes  scandiqaves^  dan$ 
celles  de  la  France  et  des  Anglo-Normands^  l'adop- 
tion et  la  légitimation  se  font  sous  le  manteau.  -^ 
Guill.  de  Jumiéges^  8^  36.  Duc.^  S,  6^^  v.  paU 
lio  cooperire.  Carpentier^  v.  Mantellatus,  On  apr 
pelait  en  France  les  enfants  légitimés  Enfants  mis 
sons  lô  drap.  Beaumanoir  :  Se  il  avait  pluriex  en-r 
fans  net  açtmt  que  il  Vespousastj  et  la  mère  et  li  enr 
fans  h  l'espauser  estaient  mis  desoos  le  pailb  en  sainte 
église^  si  des^enraient-ils  loyaux  hoirs  ^ .  Un  poSte  fla- 
mand du  treizième  siècle  ^  Philippe  Mouskes,  di(  : 
Pardeisous  le  mantiel  la  mire^  furent  faits  h/al  cil 
trois  fi  eres%  G.  i6o. 

<  BdOBMiioiry  Goot.  de  BeinToitti ,  cl  S,  p.  9S. 
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Dans  le  Nord  ^  le  soulier  était  quelquefois  sub- 
stitué au  manteau.  Le  père  apprêtait  un  festin , 
tuait  un  bœuf  de  trois  ans^  enlevait  la  peau  du  pied 
droit  et  en  faisait  un  soulier.  —  Il  mettait  le  sou- 
lier^ puis  le  fils  adopté  ou  légitimé^  puis  les  hé- 
ritiers, les  amis.  Cela  s^appelait  monter  dans  le 
soulier.  Ou  bien  encore ,  le  père  enlève  la  peau 
du  pied  droit  par  derrière,  au-dessus  de  la  che- 
ville; il  ordonne  au  fils  de  chausser  le  soulier^ 
pendant  qu'il  tient  dans  les  bras  ses  enfants ,  les- 
quels à  leur  tour  viennent  y  mettre  le  pied. — Adop- 
ter, dans  le  vieux  droit  du  Nord,  se  dit  aussi  :  mettre 
sur  les  genoux.  G.  i55. 

Lois  de  Galles  :  Voici  comment  on  reçoit  un  fils 
dans  la  famille  :  le  père  lui-même  doit  le  prendre 
quand  la  mère  Ta  apporté.  Si  le  père  est  mort,  le 
chef  de  la  famille,  assisté  de  six  des  hommes  les 
plus  honorables  de  la  famille ,  a  pouvoir  de  le  re- 
cevoir. Le  chef  de  la  famille  prendra  les  deux  mains 
de  Tenfant  dans  les  siennes  et  lui  donnera  un  bai- 
ser; puis  il  placera  la  main  droite  de  Fenfant  dans 
celle  du  plus  ancien  des  assistants,  qui  le  baisera 
aussi.  L'enfant  passera  ainsi  de  main  en  main  jus- 
qu'au dernier.  Probert,  ao3,  G,  464- 

La  femme  entrait  dans  le  soulier  (voy .  plus  haut), 
lorsqu'elle  entrait  en  puissance  de  mari.  L'adopté, 
passant  de  même  sous  la  puissance  du  père  de  fa- 
mille, exprimait  quelquefois  cette  relation  de  dé- 
pendance en  se  laissant  tondre,  comme  le  serf. 
Paul.  diàc. ,  4^  4o  :  Le  patrice  romain  Crrégoire fit 
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périr  par  une  ruse  perfide  Tason  et  Cacon^  les 
deux  fils  du  duc  de  Frioul.  Il  promit  à  Tason  de 
''l'adopter  en  lui  coupant  le  barbe j  selon  la  cou- 
tume. Tason  vint  avec  son  frère  ^  ne  craignant  rien 
de  mal.  Grégoire^  pour  accomplir  son  s<|nnent^  se  fit 
apporter  la  tête  de  Tason^  et  lui  coupa  la  barbe  en 
effet.  — >  Voyez  de  même  dans  Paul  diacre^  et  dans 
Othon  de  Frisingue  y  l'adoption  de  Pépin  par  Luit- 
prand^  qui  lui  coupe  les  cheveux.  —  Roric.^  ap. 
Duchesne^  i  ^  8ia  :  Alaric  deçint  père  adoptif  de 
Clwis  en  lui  coupant  la  barbe  ;  —  [  Aimoiù^  i^  ao  :] 
en  lui  touchant  la  barbe. 

On  lit  dans  Grég.  de  Tours  ^  5^  17  :  Apv^  cela 
le  roi  Contran  em^oya  vers  Childebert  son  petit-flls. . . 
at^ec  prière  de  venir  le  trouver.  Celui-ci  vint  en  effet 
açec  ses  principaux  chefs;  après  qu'ils  se  furent  em- 
brassés ,  le  roi  Contran  parla  ainsi  :  Voici  que  je 
suis  resté  sans  enfants  ;  je  demande  donc  que  ce  mien 
petit-fils  devienne  mon  fils.  Le  plaçant  alors  sur 
son  siège  royal,  il  lui  fit  tradition  de  tout  son 
royaume.  «  Que  même  bouclier  nous  couvre,  dit'il, 
que  même  lance  nous  défende.  Le  roi  passa  la  lance 
quil  tenait  cl  son  neveu,  lui  disant  :  A  et  signe, 
bien^aimé neveu,  sache  que  tu  me  succéderas  au  trône.  » 
Aimoin^  'i,  68.  G.  i63, 464* 

Quoi  qu'on  puisse  inférer  de  ces  exemples ,  l'a- 
doption par  les  armes^  n'impliquant  aucune  infé- 
piorité  du  côté  de  l'adopté ,  est  souvent  une  frater-* 
nité  plus  qu'une  paternité.  Nous  suivrons  plus  tard 
^a   fraternité  et  Passociation  {ruerrière^  depuis  le 
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mariage  tiérolquè  des  Scandinaves  mêlant  ensemble 
leur  sang  sous  la  terre  ^  jusqu'aux  institutions  chré- 
tiennes et  spiritualistes  de  la  chevalerie ,  jusqu'aux 
imitations  de  la  chevalerie ,  telles  que  Talliance  de 
Qisson  et  de  Diiguesclin, 


:Ni 
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II9  frappât  paa  tfiie  femme  ^  éùt^Ue  fait  ce&t 
ùmtea  ;  pas  mémt  avec  une  fleiir  ^ . 

Une  m^e  eat  plus  que  mille  pères,  car  die  porte 
et  nimrrit  Fen&iit  dans  son  sein  ;  Toilà  pourquoi 
la  mère  est  très*TënérabIè.«.  Si  la  Terre  est  adorée, 
ose  mère  à'est-elle  pas  plus  digne  encore  de  yéiié- 
ràtum*. 

he  laarlage  remplace  pour  la  femme  Tinitiation. 
Son  asèle  à  serrir  l'époux  est  pour  elle  ce  qu^est 
pour  rfaoimae  Fétude  et  la  discipline  sous  le  braln 
mane  ;  le  sain  qif  elle  prend  de  la  maison,  équivaut 
à  l'entretien  du  feu  sacré  ^. 

Selon  l'Écriture,  la  loi,  les^sacrées  ordonnances, 
selon  l'usage  populaire,  la  femme  est  la  moitié  du 

'IMfestof  Hmdii  law,  n,  209.  Uanoo,  ilesttniy  eit  on  paÉ  ploÊËMtt, 
p.  296, S  299. 

*])%est  of  Hindo  l«w,  m,  504. 
>  MuMit,  p.  S8,  S  67. 
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corps  du  mari^  prenant  part  égale  aux  actes  purs  et 
impurs.  Celui  qui  laisse  sa  femme  vivante^  se  survit 
d'une  moitié.  Cpmment  un  autre  prendrait-il  la 
propriété,  lorsqu'une  moitié  du  propriétaire  est  en- 
core en  vie  ^  ? 

Le  bien  est  commun  au  couple  infirié  *. 

Comme  les  fils  ^  ainsi  les  filles  sortent  de  corps 
.successifs;  quel  être  humain  pourrait  hériter  de 
préférence,  lorsqu'il  existe  une  fille  '  ? 

Un  père  qui  connaît  la  loi  ne  doit  pas  recevoir 
le  moindre  présent  en^  mariant  sa  fille.  Recevoir 
un  tel  présent  par  cupidité ,  c'est  avoir  vendu  son 
enfant.  Quelques  habiles  disent  que  le  présent 
d'une  vache  et  d'un  taureau  n'est  qu'une  gratifica- 
tion. Non,  tout  présent  reçu  par  le  père,  constitue 
une  vente.  Même  dans  les  mondes  antérieurs  à 
celui-ci ,  nous  n'avons  pas  ouï  dire ,  qu'il  y  ait  eu 
jamais  telle  vente  tacite  d'une  fille  ^. 

Ua  fille  du  guerrier  qui  épouse  un  brahmane^ 
tiendra  une  flèche,  à  laquelle  le  mari  porterais 
main;  la  fille  du  marchand  qui  épouse  un  brah- 
mane ou  un  guerrier^  tiendra  un  aiguillon  ;  la  fiH^ 
du  soudra,  le  bord  du  manteau,  quand  elle  épouse 
un  homme  des  trois  classes  supérieures  ^, 

Ce  n'est  ni  l'eau  versée  dans  les  mains ,  ni  1^ 


*  Digest  of  Hindu  law,  HI,  458. 
*Ibid.,  4S8,  te^Ltc  douteux. 
>Ibtd.J86. 

*  Manon,  p.  79, 306, 381 . 
>  Idem,  p.  78,  $  44. 
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ptotùesse  vetbale  qui  font  d'un  homme  Pépoux 
d'ane  jeune  fille.  La  formule  prononcée^  le  couple 
marche^  la  main  dans  la  main^  et  le  mariage  est  ir- 
révocable au  septième  pas  ^  • 

La  femme,  c'est  la  maison.  Une  demeure  que 
n'embellit  pas  la  femme  n'est  pas  vraiment  une 
maison...  Qu'elle  éloigne  de  la  demeure  toute 
cfaose  impure  ;  qu'elle  évite  de  parler  à  tout  autre 
bomme  qu'au  sien  ;  qu'elle  ne  converse  pas  surtout 
avec  un  prétendu  mendiant  ;  qu'elle  ne  fréquente 
pas  les  couvents  des  solitaires  ^  ni  la  can;ipagne ,  ni 
les  boLH  ;  qu'elle  ne  sorte  pas  au  crépuscule  et  ne 
s'amuse  pas  en  route  en  allant  au  puits  public; 
qu'elle  s'abstienne  de  viandes  et  de  liqueurs  spiri« 
tueuses  ;  qu'elle  ne  se  laisse  aUer  ni  aux  folles  dé- 
penses^ ni  à  la  contradiction,  ni  à  la  paresse,  ni  à 
l'humeur  sombre...  Elle  ne  doit  pas,  avant  d'avoir 
pourvu  au  feu  sacré  avec  autorisation  du  mari, 
songer  à  orner  sa  personne,  ni,  avant  d^avoir  lavé 
ses  mains,  toucher  la  coupe ,  le  tamis  et  les  vases 
de  lait  (pour  les  aliments  et  les  offrandes). .  •  Quand 
elle  aura  lavé  les  vases...  balayé  la  maison  et  mis 
deux  vêlements  blancs  ;  quand  elle  aura  lavé  ses 
pieds,  ses  mains,  et  craché,  et  bu  de  l'eau,  elle  en- 
trera au  lieu  sacré  pour  adorer,  non  sans  avoir 
laissé  à  la  cuisine  du  feu  pour  le  sacrifice ,  l'herbe 
Cusa  et  des  fleurs  ;  elle  oindra  de  beurre  épuré  les 
aliments^  ainsi  que  les  offrandes  ;  elle  présentera  ces 

>  Digcsi  of  Hiiida  h%  11,  488. 
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offrandes  cbevant  les  femmes  des  diettx.  Quand  ses 
hôtes  et  son  mari  seront  satisfaits ,  eHe  poom^ 
avec  ia  permission  du  mari,  manger  le  xesfte  et  pV'* 
ticulier  ;  puis  ayant  rin(^  sa  boocbe  et  purifié  les 
vases  ^  elle  exposera  une  partie  des  restes  dàos  un 
Heu  de  Tenceinte  domestique ,  à  distance  égale  de 
l'est  et  du  nord  ^  et  elle  dira  :  Salut  à  Kudra  ^  sei- 
gneur des  troupeaux.  Elle  élèvera  encore  àRodra 
un  monceau  de  cendres  devant^  la  porte.  De  tes 
cendres  elle  touchera  son  seigneur,  son  fils  et  les 
autres ,  elle  s^en  touchera  elle-même  etioute âiose 
qui  se  doit  garder.  Qu'elle  n'entre  pas  an  litles  pieds 
non  lavés;  qu'elle  n'y  entre  ni  nue^  ni  souillée^  ni 
sans   saluer  avec  respect  les  pieds  de  son  mari. 
Qu'en  se  levârit  elle  fte  s*éxpôse  point  anx  reganfc  j 
qu'elle  ne  se  lève  pas  plus  tard  que  le  soleil;».  Elle 
tiendra  la  maison  nette  et  pùre^  sera  pleine  de  re- 
ténue, soigneuse  du  bien,  sereine ^t  remplie  de 
bons  désirs;  elle  parlera  avec  affection  à  son  mari, 
ne  demeurera  pas  assise  lorsqu'il  est  ddxHit;  ae 
preiidra  jamais  pta<:;e  au-de>sUs  de  lui.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  qu'elle  le  regarde  contifHJiellenient... 
Elle  doit  lui  laver  les  pieds ,  le  maiààer^  l'éventer, 
ressuyer,  lorsqu'il  souffre  de  la  chaleur.  Elle  doit 
le  soulager  quand  sa  tête  branle  et  s'afifaisse;  diè 
doit  aller  au-devant,  dans  tisi  cour^  quandil  revient 
chargé  et  tes  d'une  ville  lointaine»  Ne  nourrissant 
coiltfe  lui  aucune  mairvaiie  -petwée^  qu'elle  Wio- 
nore  de  riz,  d'herbe  et  d'eau  présentés  dans  un 
aryha.  Qu'enfin^  dirigée  par  lui,  eUe  pratique  les 


austérités  ^  remplisse  aes  devoirs  pieux  et  fisisse  leâ 
ablations  ^  . 

La  femme  qui  ^  à  la  mort  de  son  mari ,  monte 
avec  lui  au  bûcher  ^  est  exaltée  aa  ciel ,  eomcQi 
égale  en  vertu  à  Arundhati.  Celle  qui  suit  son  mairi 
en  un  autre  monde ,  habitera  dans  une  région  dt 
jme  autant  d'années  qu'il  y  a  de  poils  siur  le  feorps 
humain,  ou  trente-cinq  millions  d'années/  Comme 
le  chasseur  de  serpents  tire  de  foroe  un  serpent  'du 
trou ,  ainsi  eUe  tire  son  seigneinr  de  la  régioft  de 
tourment,  et  elle  jouit  avec  lui...  Elle  joue  tftec 
son  mari  aussi  longtemps  que  dureraient  quaton^ 
règnes  du  dieu  Indra.  Si  son  seigneur  meurt  9ms 
une  autre  contrée ,  que  la  veuve  fidèle  mette  ses 
sandales  sur  sa  poitrine  ^  et  pure  entre  dans  le  feu  ^. 

Quelque  inférieure  et  d^endante  que  la  femme 
puisse  paraître  ici ,  elle  est  reconnue  expressément 
comme  la  moitié  de  l'homme.  Tel  est  le  mariage 
sacerdotal ,  il  réunit  deux  moitiés  ;  il  forme  où 
restitue  l'unité  humaine.  On  connaît  l'ingénieuse 
fable  du  Banquet  de  Platon  ^  peut-être  empruntée 
à  quelque  tradition  orientale  :  les  deux  moitiés 
n'ont  fait  qu'un  dans  un  monde  antérieur,  et  con- 
servant un  vague  souvenir  de  leur  unité  primitive, 
elles  se  cherchent^  se  reconnaissent,  et  voudraient 
toujours  s  unir. 

Le  mariage  patricien  de  Rome,  confarreatione^  a 

ADi^est  orHindolaw^II,  I,  35. 

<  ni^est  of  Hinda  Jaw,  Il ,  iht,  455.  y 


beaucoup  d'analogie  avec  le  mariage  indicû.  Lai 
îemme '{matrana p  mater  familias^)  occupe  dans 
Rmne  une  place  plus  élevée  que  dans  la  Grèce. 
L'épouse  du  flamine  de  Jupiter  Tassistait  dans  la 
plupart  des  sacrifices^  et  il  ne  pouvait  la  répudier*. 
Le  mariage  eonfarrealione  était  consacré  par  le 
grand  pontife  ou  le  prêtre  de  Jupiter^  devant  dix 
témoins.  Il  donnait  à  goûter  aux  deux  époux  un 
gâteau  fait  de  fleur  de  farine ,  d^eau  et  de  sel.  La 
coiffure  de  la  mariée  était  en  forme  de  tour^  comme 
celle  des  Vestales.  Sur  la  tête  elle  avait  de  la  mar- 
joUine  en  fleur  et  sous  les  vêtements  une  petite 
c(^onne  de  verveine.  Son  voile  était  de  pourpre; 
sa  tunique  blanche  était  serrée  par  une  ceinture  de 
laine  de  brebis.  On  l'enlevait  des  bras  de  sa  mère, 
et  elle  passait  sans  toucher  des  pieds ,  le  seuil  de 
la  maison  conjugale  '.  Lorsque  l'époux  lui  deman- 
dait^ à  l'entrée  de  sa  demeure  :  Qui  es-tu  ?  elle  ré* 
pondait  :  Ubi  tu  gains,  ego  gaia  ^.  Ou  la  faisait  as- 
seoir  sur  une  toison.  Elle  avait  apporté  un  fuseau 
et  une  quenouille.  Elle  entourait  de  bandelettes  de 
laine  la  porte  de  son  époux  ^. 

Dans  le  mariage  par  achat  (coemption^^Wy  avait 
pourtant  consentement.  Sansdoute^  cette  demande 


^  Voy.  le  beau  IWiede  Df«}er. 
*  Plnt.  Qtmt.  Eom.,  U,  276.  D, 

«  Gaia  reut  dire  vache  et  terre  Uboaraklc.— Vey.  ^  la  fin  de  moa  Bb' 
toire  Ramaiiie,  I  vol.,  les  rapports  da  latin  et  dU  sanskrit. 
.    *  Plut.  Qttcst.  RoiDo  et  XyUnder,  H ,  2/4 .  ' 
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de  coû^eptement  si  contraire  à  lUdée  d'uû  te^marià- 
ge^  fut  un  résultat  postérieur  du  progrès  des  mœurs. 
L'époux  demandait  :  An  sibi  mulier  materfamilias 
essevellet.  Elle  répondait  :yelle^  et  demandait  à  son 
tour  :  An  vir  sibi  paterfamilias  esse  vellet;  Tépoux 
répondait  par  le  même  mot.  —  On  partageait 
les  cheveux  de  la  mariée  avec  le  fer  d'un  javelot  ^ 
En  entrant  dans  la  demeure  conjugale^  la  femme 
apportait  trois  as  ;  l'un  ,  qu'elle  tenait  dans  sa  main 
pour  donner  à  l'époux;  l'autre ^  dans  sa  chaussure 
pour  les  dieux  Lares;  quant  au  troisième^  elle  le 
déposait  dans  le  compitum  vicinale,  pour  acheter 
l'entrée  delà  maison^.  Avant  le  mariage  et  dès  que 
le  jeune  homme  avait  promesse  du  père^  il  donnait 
à  la  fiancée  un  anneau  de  fer  qu'elle  mettait  à  A- 
vant-^demier  doigt  de  sa  main  gauche'. 

Rome  réunit  ainsi  les  deux  formes  du  mariage 
antique^  que  j'appellerai  le  mariage  sacerdotal  et 
le  mariage  héroïque.  Celui-ci  se  conclut  par  achat. 
On  a  vu  plus  haut  avec  quelle  réprobation  la  loi 
indienne  parle  du  père  qui  vend  ainsi  sa  fille.  Les 
nations  héroïques  y  n'estimant  guère  que  la  force , 
considèrent  l'être  faible  comme  une  chose  qui  peut 
se  vendre  el  s'adieler*  Eéunissons  ici ,  avant  d'en- 
trer dans  le  détait  des  diverses  cérémonies  du  ma- 
riage^  les  textes  principaux  qui  prouvent  Tinfério- 

t  Briason*,  de  Formalis,  p.  606. 

*  Varro  apud  Konium  in  Nubentes.  G«  426. 

'  Pfine^  XXXUI ,  i .  Juvénol,  VI ,  27. 


ÛU  INFÉRIORITÉ 

rite  fl^  la  femin^  che^i  le3  peuple^  hérQtqixesi^  Orecs^ 

DfiP9  h  loi  du  p^ys  4e  GaIkS|  U  &mme  i^e  pçùt 
témpi^^  CQjfjtrp  l'hoipqfie  :  r-^  Car  U  fefnwp  n'e«t 
(|Vie  le  tiers  fie  Vhptxv^^'f  cgr^  ua  tfçra  n'iest  pas 
croyjk^fe  contre  deux  tiers  ^  • 

En  .Suisse/  à  Schaffhpmse,  Ift  servante  qui  dé- 
clare une  i^i^issance ,  dqit  porter ,  si  c>s|;  i|o  gar- 
.  çqq  ,  ufi  tablier  blapo  et  dpux  bouquet^  ^  au  apia  et 
à  la  main  ;  un  bouquet  seulement,  si  c'est  nne  fille. 
— A  Neftenbach,  celui  qui  Revenait  père  d'ungîirr 
çpn,  recevait  deux  voitures  ^ç  bpisj  une  seulp,  si 

4 

c'était  «ne  fille.  G?  4^3. 

Le  roi  de  France^  liouîs  VU,  dit  d^n^  wpe  d^arte  : 
E0ifayés  q^e  nous  étions  4e  la  miltip4^e  4^  n0s 
filles  (territi  mqltitudine  fi\\^T\iJpf\),noi^s  souhaitions 
ardemment  que  Dieu  nous  accordât  des  enfants 
d'un  sexe  ineilleur...  Et  il  assure  uqe  cqncession 
annuelle  de  trois  muids  de  froment  à  celui  qui 
vipn|;  de  lui  annoncer  la  n^ssance  de  son  fils  '. 

Daps  le  droit  de  Saxe  ^  de  Souabe  ^  Qtc.^  l'amende 

• 

^  lois  (le  paUe$,  Prpberi  ,317.  —  Loi  des  Brebaçi  d'Irl«nde  :  Pont  le 
paiement  de  ces  amendes,  il  faut  la  Caution  dVo  bommeou  de  trois  fefnmes... 
—  Lorsque  Senca  fit  ses  lois,  il  distingua  éitre  propriété  mâle  et  propriété 
fenfelte ,  de  pair  d'encfturicla  peûie  dool  les  IMcuift  faraot  l^appès  pbcir 
leur  f art^UU  ;  vm  (fOQftse  Iqi^  1^  ^t\K  df  )a  j^A^.  Q^^l^i,  ^  nàm 
HJb.  m,8i. 

•  Scrip.  rer.  Fr.  XVI.  —  ^4  Poitters,  les  parents  gui  viennent  âe  ma- 
rier ia  dernière  de  leurs  filles  ,  suivent  la  noce  avec  un  balai  orné  de 
rubans  ^comme  pour  in'iiifuer  leur  joie  d*avoir  enfin  balayé  la  n^i^ 
smn\  Note  communiquikî  par  M.  Foucart,  professeur  de  droit  à  Poitiers. 


1^;^  LA  FE|a(B.  9S 

OU  ççmpps^a  es^  moindre  tjk  moitié ,  $i  la  per- 
spQj^lés4e.Q|'e«tqu'w3e  femme.  AUiCqotra^rç.,  cbei; 
les  Bavarois  ^  i^^QJu^^  &îte  f  )a  feo^me  e3t  payçe  a^ 
doubj^;  £^ar,  dit  noblement  la  loi^  la  femm^  n'a  pts. 
st.défendrt  pqx  Us,  amte^.  Il  eo  étai(  de  mçiiie  chez 
les  i^lai99^>  ce  peuple  du  miUi  de  l'Allexçague^ 
et  dans  le  Nprd  en  certaiaçs  pacUf^  de  la  Suède. 
Pan$  la  loi  Ipm^aipde;»  celui  qui  hflrr^  le.  pa^tjLge  à 
un  bomai^o  paie  vingt  sol^ii  ^euleçcieçt  ;  il  paie 
q^rf^ote-çinq  fois  davai^tage  ^  neuf  cent$  so]idi  ^  $i 
c'es;  que  Ismiipe  q^'il  ^  arrêtée  ^  (J.  4^4-6.. 

En  Saseï  k^  çû/npasitioi[i  ^ia^t  dq^ble  p€ii;^r  la 
vieille,* simple  ppi^  la  femme  qui  avait  déj^  ep- 
iieu^té.Au  co^ij^tr^ire^^  çl;^çz  \^s  fraflc^  et  leij  Visigpthsj, 
la  %ipa^e  e3(  évalué^  par  rs^pport  à  sa  fécpi^d^té. 

Vfxçlusifxp  de  Vh^U^g^^  ou  du  moips  de  la 
terre  sajique^  doRt  If  femme  est  ifraippéç  ^ans  If;^ 
loi^  barb^fes»^  3p  mai^Ueqt  duraflî  le  moyen  âge. 
Pan^  plusieurs  d^  nos  provinces ^  1^  fijle  n'a  rjfn 
à  prétendre;  elle  est  dotée  d'i;n  simple  çhapel 
de  roses  ^;  souvent  elle  a  moins  encore^  une  nçix^^ 
comme  dans  TAnjou  et  le  Maine  ^. 

Homère  appelle  les  vierges  «Xyifft^owe ,  c'est-à-dire 

<  Les  Lyçieps  font  p|os  d'|ionDear  au^  femmes  <m^aux  hommes  ;  ils  tirent 
leurs  noms  de  h  famille  de  la  mère,  et  laisgeot  le  patrimoine  aux  filles,  non 
aux  ib.  HIgdI.  Huntsc.  de'Mor.  fient.  G.  4ûS.  -^Lenon  tiré  df  U  mèreio'* 
di<^e  leajernepi  U,  pro|nisc)iité  des  unions  et  Viaeertilude  de  la  paternité.  Il 
y  a  cpelque  chose  d'analogue  sur  les  côtes  du  Malabar. 

^  Caufiimes  d'Apjou',  Toun  »  Loadun ,  Haine.  •*-  £n  Aiwergntt  Us  hé^ 
Htien  ifu  mqri  devairnt  ^  Ut  çençç  un^  earlande  ou  chapcl  d^a^ent  fie 
la  pâleur  du  Ut  nuptial, 

*  Sparge,  narite,  noces;  tibi deserirHesperns  Œl^m,  yirg.  Fclcg. 

*  Do  (ineaa ,  S<tr  lescoalomiers  d^ Anjou  et  du  M4ipe.  -^ 
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•        •  • 

rapportant  des  boeufs  (à  leurs  parents).  Au  temps 
d'Aristote ,  le  mariage  n*est  plus  considéré  sous  le 
même  point  de  vue  :  Les  anciens  Grecs ,  dit-il , 
étaient  barbares  ;  ils  marchaient  armés  et  ache- 
taient les  femmes^  Iwvovvro.  Arist.  polit»  21^8. — 
Cette  coutume  était  générale  chez  les  Germains; 
l'expression  acheter  pour  épouser^  s'est  conservée 
en  Allemagne  jusqu'à  la  fin  dû  moyen  âge.  —  Loi 
saxonne  :  Qui  prend  femme  ^  donne  aux  parents 
trois  cents  solidi.  G.  ^11^. —  Les  envoyés  du  roi 
ùff rirent  a  Clotilde ,  selon  la  coutume  des  Francs  ^ 
le  sol  et  le  denier;  puis ,  1/5  Vépousirent  au  nm 
de  Cloçis^.  —  Dans  Grégoire  de  Tours,  un  homme 
se  présente  au  juge ,  et  demande  qu'une  ftUt  h  /a- 
quelle  il  a  donné  les  currhes  nuptiales  j  lui  soit  livret 
en  mariage;  sinon,  il  ne  se  désistera  pas ,  h  mom 
de  seize  mille  solidi^.  —  Frotho  prescrivit  aux 
Ruthéniens  vaincus  d'épouser  par  aduU,  comme 
faisaient  les  Danois  ;  il  croyait  que  les  mariages  en 
seraient  plus  stables.  Saxo  Gramm.  lib.  Y^pag.  88; 

G.  4^1-2. 

Les  principales  cérémonies  du  mariage  ont  été 
indiquées  pour  l'Inde  et  pour  Rome.  Le  mariage 
sacerdotal  des  Romains  [  confiarreadône  ]  appelait 
ce  rapprochement.  Parlons  des  cérémonies  usitées 
chez  les  Grecs  ^  les  Scandinaves  et  les  Germains. 

A  Athènes^  on  plaçait  un  pUon.  au-dessus  de  la 

*  Fredeg.  Epitom.,  48. 

•  Grfg.  Tar.,  IV,  4< . 


MÀJdAAÉ  àiÉc.  9!) 

porte  delà  maison  conjugale.  Une  des  jeuùes  filles 
de  la  noce  tenait  dans  ses  mains  un  crible,  et  la  nou- 
velle épouse  portait  elle-même  un  vase  propre  à  brû- 
ler de  Torge.  Celait  seulement  aux  approches  de  la 
nuit  qu'elle  se  rendait  à  sa  nouvelle  demeure.  A 
l'arrivée  des  époux ,  on  répandait  des  figues  sur 
leur  téte^  et  Ton  allumait  des  tordbes.  A  Tun  de 
ces  flambeaux  la  mère  de  la  mariée  attachait  le  voilé 
de  gaze  qui  avait  orné  là  tête  de  sa  fille.  Les  époux 
devaient  être  enfermés  ensemble  et  manger  d'un 
coing  ;  le  mari  dénouai  t  la  ceinture  de  l'épouse.  Pen- 
dant toute  la  nuit  des  noces  les  jeunes  gens  faisaient 
grand  bruit  au  dehors ,  et  l'un  des  proches  parents 
gardait  l'entrée  de  la  chambre  nuptiale.  Le  troi- 
sième jour,  l'épouse  allait  visiter  son  père^  recevait 
ses  présents ,  ceux  des  ses  parents  et  amis,  et  don- 
nait elle-même  un  riche  vêtement  à  son  époux, 
qui  lui  offrait  à  son  tour  les  dons  appelés  woatoùMimpw 
[«cvaxalkvtTTJiv,  découvrfr  ].  Alors ,  pour  la  première 
fois,  dit-on,  il  pouvait  voir  les  traits  de  la  fiancée. 
A  Sparte,  on  rasait  la  chevelure  de  la  jeune  fille 
et  on  la  couvrait  d'un  vêtement  d'homme  ^  Les 
nouveaux  époux  faisaient  offrande  de  quelques 
boucles  de  cheveux  à  Diane  ou  aux  Parques.  En 
Béotie,  là  femme  brûlait  devant  la  porte  de  l'époux 

i  A  Spftrtey  ks  célibattires  étaieot  OQutnmU,  chaque  tnnée,  dorant  l'hi- 
ver, de  conrir  nos  autour  de  U  plaoe  publique  en  chantant  des  chansons  oà 
ils  étaient  toorsés  en  ridicule.  Plut,  m  Lycni^.  —  A  une  certaine  fétc  de 
Pannée,  ils  serraient  de  jouet  ans  fenmes  qoi  les  ponnoiTMent  à  coups  de 
poing  antoor  des  autels.  Athcn.  lib.  XIIU 


SS  JI4RUGE  omumqvz. 

le  (Hpon  d\f,  chariot  qu^  l'avait  amenée  ^  ajS^  sap^ 
cloute  ij'exclure  toute  pçnséç  de  çelQ^^^, 

Dans  le  mariage  héroïque^  la  fenime  ue  peut  as- 
pirera Tégalité  qu'en  devenant  un  homm.ej^ijijBi  biéros, 
Vun  des  Ss^as  nous  la  montre  belle  d'vi^e  pureté 
farouche;  elle  est  élevée  par  un  giiçrrier  quivc^le 
sur  elle  toute  sa  vie ,  et  oui  tvvc  sana  pitié  répQi;[)( 
trop  peu  respectueux  pour  la  fille  d'adoption^.  Deux 
fois  la  vierge  fa^tale  coûte  ainsi  la  vie  à  son  époux. 
Dans  les  Nibelungen^  la  femme  charme  son  barbare 
amapt  par  sa  foçce  autant  que  par  sa  beauté  :— Une 
i^eine  régnait  au  delà  des  mers  ;  de  l'aveu  cominuOji 
elle  n'eut  point  de  semblable  j^  elle  était  d'une 
beauté  démesurée^  puissante  éts^t  la  force  de  sc$ 
membres  i  elle  défiai^  au  jayelot  les  rapides  guer- 
rier^  qui  briguaient  son  amour.  —  Elle  lança.it  la 
pierre  au  loin,  et  aussi  loin  elle  sautait.  Qui  la  priait 
d'amour,  devait  en  trois  jeux  vaincre  la  i^pbl? 
femme  ^  vaincu  une  seule  îcds,  il  paraît  de  sa  tête... 
— On  apporte  à  Brunhild  une  lourde  pierre,  grande 
et  grosse,  et  ipassive;  douze  guerriers  à  peine  lapor- 
taienU  Elle  lance  la  pierre^  tout  aussi  bien  que  son 
javelot...  Les  deux  héros  tom|;)èrent  du  choc... 
[Sigfrid  jette  la  lance  à  sop  tour,  mais  dp  mapière 
qu'elle  ne  touche  Brunhild  que  par  le  boiis.]  Elle 

«  Voy,  Poil.  H  4 ,  3  ;  1, 1 2.  —  Aristoph.  Schol.  in  Plat.  —  Senec.  Theb. 
V,  50).  —  Earip.  Hélen.  V,  72S.  —  Hom.  bymo.  io  Voi.  —  Sutdaf  eC  Bes;« 
chliis ,  T.  d^vocxa^uirrifoiov.  —  Plot,  floloj;  Lycargns;  Oowt'.  fom.  » 
lî,2,  274. 

*  Voy.  leWtlsaga. 


lovfïhç ,  ixiaî^  se  r^lcvapt  aussitôt  ;  Nol^Ie  gu^rrierj 
merci  duçpHp^  !.•, 

De  ijaêïije  d»jjs  lep  ppërw^  9rabc$|  Pjida  pç 
plait  à  Kh^I^d  (ju'jipr^s  (ju'i^lle  r«i  aoQ)baltu  à  $on 
insu^.  Dans  d'autres  traditions  ppétique^^^  la  fian- 
cée est  quelquefois  le  prix  de^  la  course.  (Atalan-* 
te^  etc«  )  D^ns  le  Nord^  pn  courait  soIçnQçlleiiien( 
autour  de  la  mariée,  G«  434* 

L'intervallo  entre  les  fiançailles  et  les  nocc^ 
était  souvent  d'une  année.  Dan^  ce  beau  mo- 
ment de  la  vie^  les  amants  se  f oyaient  sans  con- 
trainte. Eq  Grèce^  le  jeune  homme  achetait  ce  droit 
en  offrant  un  présent  à  la  jeune  fille  [ffpf«i]'.  Dans 
le  Nord  ^  la  fiancée  recevait  lo  jeune  homme  même 
la  nuit.  Brunbild  ^  selon  l'Edda ,  reçqt  Sigurd  dans 
son  Ht  j  mais  le  guerrier  mit  son  épée  entre  lui  et 
la  vierge, —  Cet  usage  dij  Kjipçp  (pu  visite  noctprpç 
à  la  fiancée  )  donna  aux  Suisses  l'oaçasiofi  de  $iir- 
prendre  le  château  de  Retzberg*  la  première  nuit 
de  Vannée  i3q8j;  ils  montèrent  par  la  corde  qui 
avait  servi  à  un  jeune  homme  d'Underwald  *• 

La  froideur  du  sang  germanique  justifie  cette 

«DerMibelungenlied,  4S17.24,  4810-12,  (858. 

*  FoflnMs  d'imin ,  traduiU  es  «igUb.  Voy.  wêu  le  fitftoeM  U^Ml^  h  U 
fin  du  Vpfafe  fie  M.  de  Lafo^fiio^ 

*  Yoy.  Siiid^,  Hesyçb.  vcsb.  Çj«piaT/î«,  à6/>iift«Tec.  Isaeos,  ortl.,  7.— 
La  coutume  de  donner  des  arrhes  subsiste  dans  quelques  protincea  de 
France.  Ha^èir  encore,  nn  jeone  Alsactco  plaidait  contre  sa  fiancée  mariée 
l  nn  aolre ,  pour  qu^eite  lui  rtnHii  ies  arrhes  qn^il  aYait  donnés.  Voy.  le 
National  de  juin  o«  juiHet  4834. 

*  Mullf  r,  R.  de  la  Suisse,  IV,  4 ,  2. 
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liberté  et  cette  confiance.  Mais  nous  retrouvons  les 
mêmes  usages  dans  les  pays  les  plus  divers,  parmi 
la  vive  population  galloise ,  comme  dans  la  froide 
Hollande  (îles  de  Vlie  et  de  Wieringen);  l'amant 
est  admis  la  nuit  près  de  la  jeune  fille  et  dans  son 
lit  même;  seulement  elle  ne  quitte  pas  son  jupon. 
On  assure  que  la  confiance  des  parents  est  rare- 
ment trompée  ^ .  —  Rapprochez  de  tout  ceci  la  tra- 
dition  de  la  fiancée  de  Corinthe^  et  celle  dont  parle 
Luther*. 

Tacite  y  Mœurs  des  Germains  :  Ce  n'est  pas  la 
femme  9  c^est  le  mari  qui  apporte  la  dot.  I^e  père  et 
la  mère^  les  parents ,  assistent^  et  agréent  les  pré- 
sents. Ces  présents  ne  sont  pas  des  frivolités  pour 
charmer  les  femmes ,  ni  des  parures  de  mariée.  Ce 
sont  desbœuCs;  un  cheval  tout  bridé  ^  un  bouclier 
avec  la  framée  et  le  glaive.  Pour  ces  dons^  on  reçoit 
l'épouse.  Elle  de  son  côté  apporte  quelque  arme  à 
son  mari.  Ce  sont  leurs  sacrés  liens,  leurs  mysté- 
rieux symboles  ^  leurs  dieus  d'hy menée.  Qu'ainsi  la 
femme  ne  se  croie  pas  hors  des  pensées  héroï- 
ques ,  hors  des  hasards  et  de  la  guerre ,  les  auspices 
de  l'hymen  le  lui  disent  déjà;  elle  vient  comme 
compagne  des  travaux^  des  périls;  sa  loi^  en  paix, 
comme  au  combat ,  c^st  d'oser  et  souffrir  comme 
lui.  Voilà  ce  que  lui  dénoncent  l'attelage  de  boeulsi 
le  dieval  préparé  et  les  armçs.  Ainsi  il  lui  faudra  vi- 

<  Carr,  l^triogeren  Irltnde,  494. 

* Tischreden.  Voy.  Micbdet»  Mémoires  de  Luther»  t.  Uh  p.  i7^ 
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ytey  âiasi  moatir^  ^Dans  le  Nord^  laJËantée  était 
consacrée  par  le  marteaa  de  Thor,  le  Dieu  de  la 
guerre.  G.  43i« 

Dans  une  formule  lombarde  ^  les  fiançailles  se 
font  par  l'épée  et  le  gant  :  Par  cette  épée  et  par  ce 
gant  y  je  te  donne  ma  fille  pour  épouse  ;  par  cette 
épée  et  par  ce  gant^  je  t'engage  Marie.  Canciani>  11^ 
467. 8.  —  Formule  de  Vérone  (Canciani  a.  496.  7)  : 
Qualiter  vidua salicha spandetwr....  «En  présence 
du  comte  et  de  renvoyé  (  missus  )  du  roi  ^  siégeant 
en  jugement  ,  assisté  de  sept  juges ^  la  publication 
£Biite  par  le  dixenier  ou  centenier ,  la  veuve  salique 
est  mariée  de  la  manière  qui  suit  :  les  assistants 
sont  au  nombre  de  neuf  >  trois  demandeurs ,  trois 
défendeurs^  trois  témoins.  Il  faut  de  plus  troissolidi 
et  un  denier  de  bon  poids....  Après  que  le  fu«- 
tur  époux  a  présenté  au  reparius^  le  prix  ci«dessus 
énoncé^  on  demande  à  la  femme  s\  elle  accepte 
rhomme .  Si  elle  dit  oui^  on  s'adresse  au  père  du  futur 
pour  lui  demander  s'il  consent  au  mariage^  et  l'ora- 
teur commence  :  [  Remarquez  que  la  veuve  est  dé^ 
signée  dans  la  formule  par  le  nom  de  Seropronia^  le 
fiancé  par  celui  de  Fabius^  le  tuteur  ou  protecteur 
de  la  veuve  par  le  nom  de  Seneéa.  ]  Lorsque  Fabius 
lui  a  assuré  le  tiers  de  son  avoir ,  alors  Pépée  et  la 
chiamyde  sont  présentées  par  Seneca ,  et  l'orateur 

«  T«GÎti  Gcnn.|  cap.  48.  J«  itie  soU  aid«  de  FeawdteDte  traduction 
de  U.  Bornouf. 

'  Les  aolidi  et  le  denier  s'appclkient  te  rtipus  de  la  reuve  j  de  m/,  corde, 
courroie  y  fien.  G.  426. 
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doit  dire  :  Par  cette  ëpée  et  cette  chlamyde^  donne 
pour  épouse  à  Fabius  Semprooiai  Xûr^paria^  qui  est 
delà  race  des  Francs.  Scnecacoosent.AlorfiroratfUf 
se  tourne  ver»  Fabiu^i  qui  re^oiirépéô  etla  clanjdc: 
Par  ce  glaive >  6  Fabius ,  par  cette  chlaiiiyde,  jeté 
la  recommande.*.  Lojsqoe  le  reparîUs  a  feça  le 
raipus ,  lorsqu'il  a  livré  la  veuve  par  l'épée  et  la 
chlamyde^  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  là  ^  mais  Fabius 
(  le  nouve]  époux  )  doit  présenter  à  Seneca  pour  II 
mundiwn  (  puissance  maritale  ) ,  ^une  fourrure  de 
la  valeur  de  XX  solidi^  et  l'orateur  doit  dire  :  0 
Seneca ,  par  cette  fourrure ,  fais  passer  sous  le 
mundium  cette  femme  avec  tousses  biens  ,  meubles^ 
immeubles  ou  esclaves  ;  livre  en  toute  propriété  à 
Fabius  le  mHndiwn  et  la  fourrure.  Cela  îadt,  Fabius 
et  sa  Sempronia  doivent  remettre  une  gratificatioB 
à  Seneca:  G.  ^u6* 

Se  aucuns  avait  sonfitsy  qui  feusi  en  non  oage^  et 
li  pères  deist  a  aucuns  de  ses  voisins  :  Fous  avez  une 
fille  ^  qui  est  auques  de  Vciage  de  mon  fils  j  ^vw 
vùliés  que  ele  fusi  à  mon  fils,  quand  elle  serait  tf 
aage,  je  té  voudrais  bien ,  en  tele  manière  que  vw 
nie  baillissiez  une  pièce  de  vosfre  terre  j  et  je  dix 
livres  par  nom  d'erres  (arrhes)^  en  tele  manière  qv^ 
les  erres  me  denumenvnt,  quand  vostre  fille  seroU 
e$i  aage  de  marier^  se  elle  ne  vouloil  le  mariage 
otiroier.  Les  erres  demoiierroient  h  Vautre  ou  h  ses 
hoirs  y  se  il  ny  ^Mùi  Uj/naigê^  06$  autre  ea»^  ptuf^^f 
le  mariage  ne  deusi  estre ,  parcoi  sainte  Église  m 
iy  accordast ,  les  erres  demoiierroient  h  cîiacwt,  ce 
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qii'U^tttmntifliilié.  Et  96  il  a^ok^fet  uieodmênmiet 
en  mUreinàhiaf^  ijue  UeÊÙsmBtinm  phHfis*de  nmdn 
C.  X.  '«tt  iphsyéu  moms^,  ^û  limMiagts  mlértùii^  *lu 

Dftas  la  Frcie ,  lonque  la  noce  retenait  ik  la 
»aÎ90ii  cotija^le>  itn .jecme  h^mme  mnrchatit 
dévavi  ie  fetQ^>  {^ortJBRtame  épée  boe  il  lamaÎBé 
Quand  l'épousée  arrivait  a  sa  nouvelle  demeàre  y 
Un  des  {>ro(dbto  de  l'époUK  jetait  détint  ie  sèuil 
Ufi  balai,  'par- dessus  "lequel  iajeiine  êpcxbe  ^àsAmt, 
et  i(ui  devsét  éèarlér  les  tnaixvaîs  pf ésages  ^-  les 
maléfioes.  Aii  moment  où  elle  ifraâehisst^it  le  seuil^ 
un  attire  parent  de  T^oux  menait  une  épée  nue 
eo  travers  de  la  porte,  po<ir  «n  fermer  rentrée  à 
la  teariée  :  elle  tàf^ioit  deipéiiéirer  de  force ,  tnstis 
la  maison  0e  Iih  était  ouverte  que  lors^'elle  en 
avait  acheté  l'entrée  par  4»  petit  préseM  :  cm 
Taverlifisait  ainsi  y  qu^elle  devak  conserver  sA  chas- 
teté sous  peiae  d'être  frappée  par  son  4poux  ,  de 
ce  même  ^aive  Sous  lequel  elle  avait  passé.  Les 
Frisons  appellent  ce  glaive  répée  des  noces.  G.  16&. 

Chez  les  lUpuaires,  la  femme  libre  qui  aidait 
épousé  Mil  esclave  contre  la  volonté  de  sa  famille , 
deçnaii  choisir  entre  Cépée  et  la  ffuenouUle  que  le  roi 
ou  le  comte  lui  présentait.  Si  elle  prenait  Fépée,  il 
UUfiUluit  tuer  eUennéme  V  esclave;  si  elle  -choisissait 
hi  çuenouille ,  elle  dev^enait  esclave  elle-mâme.  Lex. 
rip.  58-  i8.  —  Chez  les  Frisons^  la  fille  enlevée  est 

■  Éubl.  de  S.  Louis,  Kr.  l,  c.  424. 


\ 


.^.^ 


t 

misé  ti^ifl  nuits  chez  le  Fràûà  i  le  troi»ènie  jour  ^  le 
Fràna  la  conduit  au  lieu  du  jugemeat.  Là,  il  plante 
deux  bâtons  en  terre ,  les  parents  se  mettent  d'un 
côté^  le  ravisseur  de  l'autre  y  et  la  jeune  fille  au 
milieu;  elle  est  libre  de  choisir^  si  elle  passe  da 
coté  du  ravisseur ,  le  mariage  est  valable  i  dans  le 
cas  contraire^  le  ravisseur  paie  une  double  amende. 
G.  44o. 

Lorsque  Brunhild  se  plaça  sur  le  bûcha'  avec  le 
cadavre  de  Sigurd ,  elle  dit  :  Qu^on  place  entre  lui 
et  moi  le  glaive  tranchant,  le  glaive  orné  d'or^ 
comme  il  fut  placé  entre  nous ,  quand  nous  mon- 
tâmes dans  la  même  coudie  et  qu'on  nous  appelait 
du  nom  d'époux  \  — *  U  mit  une  épée  à  deux  traih 
chants  entre  lui  et  la  jeune  tmne.  Histoire  d'A- 
ladin.  Mille  et  ime  Nuits.  Paris,  1806.  VI;  ^3. 
G,  1 70.  —  Dans  les  romans  de  chevalerie ,  l'époux 
d'iseult  la  surprend  endormie  sur  la  mousse  avec 
son  amant.  Mais^  quand  il  voit  la  large  épée  qui 
les  sépare^  il  s'apaise  et  se  retire*.  —  Lorsque  Far- 
chiduc  Maximilien  épousa  par  procureur  Marie 
de  Bourgogne,  en  1477  »  '^  seigneur  qui  le  repré- 
sentait entra  dans  le  lit  nuptial  en  bottes  et  en  opé- 
rons j  entre  lui  et  la  future,  on  avait  mis  une  épée 
nue.  G.  170. 

La  lance ,  comme  on  l'a  vu  dans  le  mariage  ro- 
main, joue,  dans  les  cérémonies  nuptiales,  un  rôle 


1  Voyex  Ampère,  Liltèrature  du  Nord. 

•  llicbdet,  ttUtoke  de  Fraficci  U ,  c.  4i  iubjitttm. 
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non  moins  imporlani  que  l'épée.  En  Suède,  le  len- 
demain des  noces,  lorsque  Pépoux  faisait  à  l'épouse 
le  Don  du  matin  :  —  Une  lance  ou  hallebarde  or- 
née  de  nœuds  de  soie,  est  déposée  par  les  pro- 
ches aux  pieds  de  l'époux,  et  levée  par  les  té- 
moins qui  signent  le  Don  du  matin  ;  la  lance  est 
touchée  en  signe  de  dçnation;  puis,  avec  une 
courte  prière,  Fun  des  témoins  la  jette  par  la  fenê- 
tre de  la  maison  nuptiale  ;  les  serviteurs  des  nobles 
accourent  et  se  la  disputent.  Si  la  pointe  est  d'a- 
cier, l'époux,  en  souvenir^  doit  la  racheter  avec  de 
la  monnaie  ou  de  l'argent  non  monnayé.  Locce- 
nius,Ups.  1670,  p.  i55.  Olaus  Magnus^  14^  4* 
G.  43i. 

Fuero  vîejo,  5,  i .  G.  4^8:  C'est  un  antique  fuero  de 
Caille,  que  tout  Hidalgo  puisse  donner  donation  à 
sa  moitié  à  l'heure  du  mariage ,  avant  qu'ils  aient 
juré  ;  et  la  donation  qu'il  peut  donner  est  celle-ci  : 
une  fourrure  de  peaux  d^agneaux  avortés,  laquelle 
soit  bien  grande  et  bien  large ,  et  elle  doit  avoir 
trois  bordures  d'or;  et  quand  elle  sera  faite,  elle 
doit  être  si  large^  qu'un  cavalier  arme  puisse  entrer 
par  une  manche  et  sertir  par  l'autre  j  de  plus,  une 
mule  sellée  et  bridée ,  et  un  vase  d'argent^  etc.  — 
Au  milieu  de  cetle  bizarre  emphase  castillane,  il  y 
a  une  intention  bien  poétique  et  bien  amour^euse^ 
rien  n*est  assez  doux ,  assez  délicat ,  assez  vierge 
pour  toucher  dignement  le  corps  de  la  bien-aimée. 


Parmi  les  nombreuses  formules  ecclésiastiques, 
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« 

nous  donnerons  de  préférence  celles  qui  appartien- 
nent aux  rituels  de  nos  églises  de  France. 

Rituel  de  Rouen  :  Nous  avons  fait  les  bans  en 
cette  sainte  église,  par  trois  dimences  continues  entre 
tel  N  d'une  part ,  et  telle  N  d^ autre  parti  ^^  ^J  ^^^ 
troui^  nul  empêchement  parquoy  le  mariage  ne  df>yt 
bien  et  loyallement  assembler  :  encore  de  rechief 
nous  tes  foison  première  fois  j  seconde  fois,  tierce  fois 
et  quarte  fois  d'abondant.  S'il  y  a  ciucun  ou  aucune 
qui  y  sache  empêchement  par  quoy  le  mariage  ne  se 
doye  assembler,  si  le  die.  Car,  quf  maintenant  s  en 
taira  et  après  en  parlera,  on  le  dénJOnchcra  excom- 
munié. (Personne  n'empêchant,  le  prêtre  dit  à  l'é- 
poux :  )  N.  veuX'tu  avoir  N.  a  feaune  eté^use,  et  h 
garder  saine  et  enferme,  et  lui  faire  loyale  partie  de 
ton  corps  et  de  tes  biens  ;  ne  pour  pire,  ne  pour  meil- 
leure tu  ne  la  changerais  tous  le  temps  de  sa  vie.  — 
Alors  V époux  répond:  — OuyL — Que  luibailU-UÛ 
—  Ma  foy  ^ . 

Rituel  d'Amiens  :  Le  jour  des  noces  ^  à  la  porte 
de  l'église,  le  prêtre  dit  :  Bonnes  gens,  nous  sommes 
icy  assemblez  pour  faire  le  mariage  de  N.  et  N.  dont 
avons  fait  les  bans...  Pourquoy  s[il  y  a  nul  qui  y  sa- 
che aucun  empêchement. . .  si  /e-  die  présentement  si 
haut ,  que  on  Voye  sur  peine  d^eaxommuniment.  -^ 
Le  prêtre  demande  :  îjuy  fut  elle  oncques  4o^^' 
R.  Ou/y  ou  nenny.  Donnez  luy.  Or  le  me  rendet* 

Comme  avez  a  nom  ?  —  N.  --'Et  vous ,  comment?  -^ 

« 

*  MarteaC;  II,  367,  d^api^s  un  missel  de  Ro>ien  du  quinzième  siècle. 
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i\r. — Jean^  voulez^vouscetfe femme  quia  nom  MariCp 
par  nom  de  baptesme ,  a  femme  ei  a  espause?  —  Sire^ 
auy.  — ^  Marie  y  voulez  -  vous  cet  homme  ^  qui  à  nom 
iV.  ^  par  nom  de  baptesme,  h  màry  et  cl  espoux  ?  •-- 
Sire,  ouy.  —  Jean,  )e  vous  donne  Marie)  Marie ^  j^ 
vous  donne  Jean  \ 

Dans  le  rituel  de  t^églîse  <ie  Heims  (i585)i,  on  lit  \ 
Le  prêtre  qui  doit  bénir  Vanneau^  demande  treize  de^ 
niers  qiCil  reçoit  du  consentement  mutuel  des  deuct 
époux  ;  le  fiancé  prend  ensuite  F  anneau  et  troii  .de^ 
niers  (les  dix  autres  étant  réservés  pour  le  prêtre)^ 
et  par  la  main  du  prêtre  il  place  cet  anneau  au  qufi^ 
irihme  doigt  de  la  main  de  la  fiancée,  en  disant  après 
le  prêtre  :  N.  je  vous  épouse  ;  sur  le  doigt  du  milieu 
et  l'annulaire^  auquel  il  passe  l'anneau  :  Et  de  mon 
corps  je  vous  Honore.  Posant  alors  les  trois  deniers 
dans  la  main  droite  ou  dans  la  bourse  de  l'épousée^ 
il  ajoute  :  Et  de  mes  biens  Je  voiis  doue. 

L'anneau  est  placé  au  quatrième  doigt,  parce  quci 
l'on  croyait  qu'une  veinre  de  ce  doigt  communiquii 
avec  le  coeur.  Chez  les  Grecs,  il  y  a  deux  anneaux, 
un  d'or  pour  l'homme ,  un  d'argent  pour  la  femme . 
Les  époux  échangent  ensuite  leurs  anneaux^. 

Dans  un  ancien  miuouel  du  diocèse  de  Reims,  le 
prêtre  dit  :  N.  dites  après  moy  : 

jid  pollieem  :  par  cet  anel  l^tise  enjoint , 

yfd  indicem  :  que  nos  deux  cœors  en  nng  soient  joints , 

yfid  metiium  :  par  Tray  amour  et  loyale  foy  j 

Ad  ntedicum^  pour  tant  je  te  mets  en  ce  doy. 

*  Ifartene,  II,  572,  d'après  un  missel  de  l'église  d'Amiens»' 

*  BUrteoe  II ,  347.  A. 
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.  D^ns  un  autre  rituel,  le  prêtre  <îit  en  passant 
l'anneau  au  pouce  de  là  fiancée  :  Au  nom  du  Père, 
(à  V index)  et  du  Fils,  (au  doigt  du  milieu)  et  du 
Saint-Esprit;  puis,  il  ajoute  ces  mots  bizarres  qui 
sont  peut-être  la  traduction  littérale  d'une  ancienne 
formule  hél^raique  :  Manda  Deus  virtutis  tuœ,  con- 
ûroia  hoc  Deus  quod  operatus  es  in  nabis.  A  templo 
tiià  in  Jérusalem  ;  increpa  feras  arundinis ,  congn- 
gatw  taurçrum  in  vaccis  populorum ,  ut  excludant 
eos  qui  probaii  sunt  argento  ^ . 

Chez  les  Byzantins,  comme  dans  l'ancienne  Rome, 
le  voile  de  la  fiancée  était  de  pourpre^,  les  deux 
époux  portaient  des  couronnes  que  l'on  conservait 
ensuite  danà  l'église.  La  couronne  était  fiaite  en 
foï^me  de  tour. 

«  Chez  les  Grecs,  les  couronnes  nuptiales  sont 
de  feuilles  d'olivier  entourées  de  soie  blanche  et 
pourpre'.  »  ' 

Aux  secondes  noces  on  ne  portait  plus  la  cou- 
ronne sur  la  tête,  c  Celui  qui  se  mariera  trois  fois, 
*ôu  lui  posera-t-on  la  couronne?  Dans  la  main  ou 
sur  le  genou?  puisque  la  veuve  qui  se  remarie  la 

« 

•  Mârlene  II ,  360  ,  ms.  ex  codice  Victorino,  treizième  siècle.  —  Ccliit 
àbssi  psr  l'anneau ,  qne  se  faisait  la  tradiiion  des  terres  au  moyen  Ige.  V.  Dti- 
cange. — Chez  les  Caltes  ,  le  guerrier  poitaitQo  anneau  de  fer  josqo'aa  jour 
où  la  mort  d^un  ennemi ,  tné  de  sa  main  ,  lui  permettait  de  se  déliTrer  de  ce 
signe  ignominieux.  Les  Macédoniens  n^avaîent  de  même  le  droit  de  déposer  le 
licol  on  la  ceinture  de  cuir  qu*ils  portaient,  qu*après  avoir  tué  un  ennemi 
(Grimm,  p.  i  78)  ;  alors  ils  deyenaient  de^  guerrier^  des  hommes  libres. 

'Martrnc,  II,  348,  A. 

'  Dncange ,  gloss.  g^c. 
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porte  déjà  sur  répaule\  » — Au  moyen  âge,  la  veuve 
qui  se  remariait^  avait  la  maia  couverte^  lorsqu'on 
lui  mettait  l'anneau. 

Selon  un  missel  de  Paris^  lorsque  les  êpouœ^  re- 
venant de  la  messe  ^  sont  arrivés  a  leur  maison ,  ils 
trouvent  devant  la  porte  le  pain  et  le  vin;  le  prêtre 
bénit  le  pain  :  alors  V époux  y  et  après  lui  V épouse  ^ 
mordent  dans  le  pain.  Le  prêtre  bénit  aussi  le  vin 
et  leur  en  donne  a  boire,  après  quoi,  il  les  introduit 
lai-même  dans  la  maison  conjugale  ^. 

On  lit  dans  un  capitulaire  de  Théodore,  arche- 
vêque de  Cantorbéry  :  La  messe  dite  et  la  bénédic- 
tion reçue,  les  époux  doivent  s'abstenir  de  l'église 
durant  un  mois,  faire  ensuite  pénitence  pendant 
quarante  jours,  puis  communier  et  faire  offrande^. 

Pour  honorer  la  bénédiction  de  l'église,  les  époux 
doivent  respecter  leur  virginité  la  nuit  des  noces 
(  voyez  l'histoire  de  Tobie  ).  Ainsi  Basine,  femme 
de  Childéric,  lui  dit  la  première  nuit  :  Abstenons- 
nous^...  L'Eglise  recommandait  encore  la  conti- 
nence le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes  ;  u  Car  ceux 
qui^  ces  jours-là,  se  livrent  à  l'œuvre  de  la  chair, 
ne  donneront  naissance  qu'à  deé  enfants  contrefaits, 
lépreux  ou  épileptiques  ^  m 

TuCB  admirables  formules  qui  suivent,  perdraient 

■  Tbeod.  Studitae  Epistola,  opod  Martene,  II,  349,  B. 

*  MarteDe ,  U  376 ,  diaprés  un  missel  de  Paris  du  quinzième  siècle. 
»  Martene,  II,  349. 

4  C'est  alors  que  les  deux  époux  eurent  rciraoge  vision  que  nous  avons 
rapportée  ailleurs.  (Histoire  de  France  ,  I). 

*  Grrg.  Tur,,  l.  Il,  Oemirac.  S.  H-,  c.  24*  Martine,  U,  35S,  351. 
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trop  à  une  traduction  (Manuscrits  de  Rehns^  an  goo^ 
de  Rennes,  700,  et  d'Arles  4oo?): — ^Pater  mundi  con- 
ditor^  nascendum  genitor^  multiplicandse  originis 
institutor^  qui  Adae  comitem  tuis  manibus  addidisti, 
cujus  ex  ossibus  ossa  crescentia  parem  formam  ad- 
mirabili  diversitate  signarent  ;  hinc  ad  totius  mul- 
titudinisincremcntum^  conjugalis  thon  justa  con- 
^OTim,  quo  totum  in  ter  se  sseculum  conligarent, 
humani  generis  fœdera  nexuerunt. . .  ut  unum  effice- 
reris  ex  duobus^  et  pari  pignorè  soboles  mixta  ma- 
neret,  tune  per  ordinem  flueret  egesta  posteritas, 
et  priores  vèntura  sequerentur...  Deus  per  quem 
mulier  conjungitur  viro  et  societas  principâliter 
ordinata  eâ  benedictione  donatur^  quœ  solanec  per 
originalis  peccati  pœnara  nec  per  diluvii  est  ablata 
sententiam,..  Floreatis  rerum  praesentium  copiiS) 
fructificetis  decenter  in  fîliis;  gaudeatis  perenniter 
cum  amicis  ^ . 

Comparez  à  cet  hymne  sublime  en  rhomneur  du 
mariage ,  les  belles  paroles  de  Luther  sur  le  texte 
Fons  omnium  viventium  *. 

Au  dessus  du  mariage  charnel,  il  y  a  l'union  toute 
spirituelle  des  membres  de  la  société  religieuse. 
Nulle  part  le  christianisme  n'a  été  plus  tendre  et 
plus  sublime^.  Lorsque  Varchevéque  de  Rouen  allait 
pieds  nus  prendre  possession  de  la  cathédrale,  il  pas- 
sait dei^ant  Vabhayede  Saint- Amand  ;  Vabbessequi 
V  attendait  surlaporte^  lui  mettait  au  doigt  un  anneau^ 

'  Martene,  II,  S54  D,  &59  A.  364  £. 

*  Mémoires  de  Luther ,  t.  III. 

*  Toyes  au  Musée  le  mftriage  mystique  de  sainte  CSitberiDe.        ' 
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en  disant  aux  moines  de  Saini-Ouen  qui  l'amenaient  : 
Je  vous  le  donne  vivant  y  vous  me  le  rendrez  mort  *. 
Nous  arrivâmes  à  Fontevrault ,  dit  D.  Martené, 
comme  on  était  occupé  a  faire  les  obsèques  d^un  jeune 
religieux  qui  était  mort  ce  jour-ïa.  te  matin  on  Va- 
vait  porté  dans  l'église  des  religieuses j  oit  l'on  avait 
chanté  pour  le  repos  de  son  âme  une  grande  messe^  et 
toutes  les  religieuses  lui  avaient  donné  Veau  bénite. 
De  la  on  l'avait  transporté  dans  celle  des  religieux ^ 
oà  il  était  revêtu  de  ses  habits  monastiques  y  tenant 
en  sa  main  une  bougicy  avec  sa  règle  y  qui  était  comme 
la  sentence  de  son  bonheur  éternel  y  s'il  l'avait  bien 
gardécy  ou  de  sa  damnation  s'il  l'avait  mal  observée^. 
L'évéque  de  Troyes ,  lorsqu'il  fait  son  entrécy  va 
descendre  a  la  grande  abbaye  de  cette  ville.  Uabbesse 
prend  son  cheval  par  la  bride  et  Vemmène;  illuiap^ 
partient.  En  revanche  Vévêque  a  droit  de  gîte  y  et  le 
lendemain  il  emporte  le  lit  dans  lequel  il  a  couché, 
*—  Le  dimanche  de  Pâques  fieuriesy   si  Vévêque  de 
Troyes  veut  porter  Mn  rameau  y  il- faut  quHl  aille  le 
prendre  des  mains  de  Vahbesse  de  Notre-Dame.  — 
A  la  cathédrale  de  Troyes ,  dans^  le  saint  temps  de 
pénitence  ,  treize  femmes  viennent  tous  les  jours  ver- 
ser un  flacon  d'eau  rose  sur  les  mains  des  chanoines  ^, 

*  Histoire  de  Rooen  ,  partie  première  ,  entrée  des  rois  et  archetêque^  ; 
Moiitcil ,  qnalonième  siècle,  t.  44,  p.  284 ,  543.  —  àa  reste,  ceci  nViait 
pas  particulier  à  Tabbessc.  Vàbhé  de  Sainl-Oiicn  prononçait  la  même  for- 
mule. Martene,  II,  4  427.  à. 

*  Voyage  littéraire  de  deux  religieux  bénédictins  ,  1747.  Partie  II ,  p.  3. 
'  Jean  d^Aubigoy,  topographie  de  Troyes  j  AloiUeil,  quatorzième  siècle  , 

t.  4  4,  p.  274-512. 
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C'est  l'usage  dans  les  Pays-Bas,  dit  Luther 
(Mérn.  III,  72),  que  chaque  noavcau  et  jeune  prêtre 
se  choisisse  une  petite  fille  qu'il  tient  pour  5a  fian- 
cée, et  cela  pour  honorer  le  saint  état  du  mariage. 

Les  vierges  chrétiennes  sont  les  épouses  de  Jésus- 
Christ.  En  Allemagne,  c'était  l'usage  qu^elles  yctei- 
sent la  paille  (^stipula) ,  concmie  rejetant  avec  cette 
paille  la  vaine  gloire  du  monde,  G.  43i-  — t^ 
sœur  Hedewîge  de  Gwidoliheim ,  qui  vit  encore  pour 
le  siècle  y  sur  le  point  d'être  unie  par  ses  parents  aun 
jeune  homme  tris-riche ,  fut  requise  de  donner  son  con- 
sentement devant  tous  les  parents  réunis.  Elle  déclara 
quelloie  le  do^merait  jamais.  Selon  la  coutume  on 
avait  apporté  un  glaive^  afin  que  les  futurs  conjoliis^ 
en  posant  leurs  pouces  sur  ce  glaive  ^  confimiasseni  la 
promesse  de  mariage  ;  ladite  fille  mit  son  pouce  dans 
sa  main  et  la  ferma  fortement ^  de  sorte  que,  par  aucune 
violence  j  on  ne  pût  Ven  tirer  ni  arracher  sa  main  de 


son  sein  ^ 


De  même  que  le  Christ  est  uni  à  l'église  univer- 
selle, l'évêque  épouse  une  église  particulière;  cest 
le  sens  de  l'anneau  épiscopal.  Rapprochons  de  ce 
mariage  spirituel  celui  que  certaines  coutumes  sem- 
blent impliquer  entre  le  prince  et  l'état-  Nous 
parlerons  plus  loin  de  l'anneau  donné  au  duc  de 
Normandie ,  faisant  son  entrée  a  Rouen,  en  i46»>- 
Voj'cz  aussi  le  mariage  symboli'^[iic  du  doge  avec 
l'Adriatique,  Tanncau  jeté  dans  la  mer^  etc. 

■  MuMir.cril  ilc  la  bibliolhrqiic  du  roi.  J^'  ne  [îuis  rttroiiTcr  niMlica"o* 
dt*  Touvragc  où  j'ai  trouvé  celti'.  citatir^. 
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Le  point  de  vue  élevé  sous  lequel  le  chrislia* 
nisnie  a  considéré  le  mariage,  comme  symbole  do 
l'union  du  Christ  et  de  FÉglise,  e:5tplique  la  sévé- 
rité des  constitutions  ecclésiastiques  pour  le  con- 
cubinage. —  Que  personne  ne  mette,  en  jouant, 
au  doigt  d'une  pauvre  jeune  iîlle  un  anneau  de 
jonc  ou  de  toute  autre  matière  vile  ou  précieuse 
pour  se  croire  plus  libre  de  pécher  avec  elle 3  car, 
en  croyant  se  jouer,  il  se  serait  chargé  des  liens  d'un 
mariage  légitime^  u  Qutuid  a  la  cour  dé  Vofficial^  il 
sepi*ésetite  quelques  personnes  qui  ont  forfait  en  leur 
honneur  j  la  chose  étant  aiférée ,  si  Von  vHy  peult  re- 
médier autrement  pour  sawer  V honneur  des  maisons, 
Von  a  accoutumé  d^  amener  en  ladite  église  Vhomme  et 
la  femme  qui  ontforfaic  en  leur  honneur;  et  la,  es  tans 
conduicts  par  deux  sergens  (au  cas  qu^ ils  n'y  veulent 
venir  de  leur  bonne  volonté),  ils  sont  espousez  ensem- 
ble par  le  curé  dudict  lieu  avec  un  anneau  de  paille  ^. 

Cette  sévérité  ecclésiastique  contraste  avec  la  loi 
du  Nord ,  qui  rappelle  en  quelque  chose  la  trinoc^ 
tium  usurpatio  des  Romains  ;  —  Quand  un  homme, 
garde  chez  soi  une  servante  qui  au  su  de  tous  par- 
tage son  lit,  tient  les  clefs,  boit  et  mange  avec  lui, 
et  cela  trois  hivers  durant ,  elle  devient  femme  lé- 
gitime  et  maîtresse  de  maison.  G.  439. 

Nous  réunirons  ici  d'autres  symboles  et  usages 
divers,  relatifs  au  mariage  et  à  l'introduction  de 
répoiise  dans  sa  riouvellc  demeure. 

*  ComtitulionesRicanli  )iansit-nsis,  an.  1217,  c.  55. 

*  Du  Breuil,  Antiquités  de  Taiis,  p.  90. — C\*sl  du  là  ()ciit-êlre  qne 
vit  ni  le  mol  paillard. 
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La  clef  était  un  des  principaux  symboles  usités 
dans  le  mariage.  A  Rome  on  présentait  une  clef  à 
la  nouvelle  épouse  ^ .  Dans  la  primitive  législation 
romaine,  le  mari  pouvait  la  mettre  à  mort  si  elle 
fabriquait  de  fausses  clefs.  Lorsqu'elle  divorçait, 
elle  remettait  les  clefs  '.  —  Chez  les  Allemands,  le 
jour  du  mariage,  la  future  portait  les  cleCs  suspen- 
dues à  sa  ceinture^.  — En  France  :  Lorsqu  on  estait 
les  clefs  h  la  femme  y  c'était  lé  signe  du  divorce  *.— 
C'est  une  coutume  chez  les  Français  que  les  veuves  dé- 
posent leurs  clefs  et  leur  ceinture  sur  le  corps  mort  de 
leur  époua:,  en  signe  qiC elles  renoncent  a  la  coni' 
munautédes  biens  ^.  — £^/à  (à  Arras),  la  dudiesse 
Marguerite,  sa  femme  [femme  de  Philippe-le-Bon], 
renonça  a  ses  biens  meubles  pour  Ui  doute  qu'elle 
ne  trouvât  trop  grands  dettes ,  en  mettant  sur  su  re- 
présentation sa  ceinture  avec  sa  bourse  et  les  clés^ 
comme  il  est  de  coutume;  et  de  ce  demanda  instru- 
ment h  un  notaire  public^  qui  étoit  là  présent  (i  ^o^Y- 
—  Bonne  y  veuve  de  F^il^^ym ,  comte  de  Saint-Paul) 
renonçant  aux  dettes  de  son  mari,  a  mis  sur  sa  re- 
présentation  sa  courroye  et  sa  bourse''. 

"  Festns ,  Tcrb.  ciapis, 

«  Gic.  Philipp.  2 ,  28. 

'  Diaprés  l'ancien  droit  nisse,  celai  qui  porte  les  cleù  de  qnelqa'on  de- 
TÎent  serf  j  il  entre  au  service  et  sons  le  pouvoir  du  seigneur  dont  il  ferme 
la  porte ,  Ewers ,  SS4 ,  cité  par  G.  4  76. 

*  Godet ,  Notes  à  la  conlume  de  Cbilons ,  4  645,  p.  364  • 

^  Coutumes  de  Meaus ,  de  Lorraine ,  de  Maliçness  de  Melon»  de  Chiu« 
mont,  de  Vitri,  de  Laon,  de  Châlons,  de  Bourgogne,  de  Namur,  enfin  le 
grand  Contumier ,  liv.  2 ,  c.  44 . 

*  Monstrelet,  toI.  4  ,  p.  4  42. 
7  Monstrekrt,  c»  4S9. 
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Le  fuseau  est  le  symbole  de  la  mère  de  famille. 
Les  Romains  représentaient  Janaquil  avec  un  fu- 
seau, et  une  quenouille  ^  Lucrèce  filait  quand  le 
fils  de  Tarquin  entra.  «  Quand  la  reine  Berihe  fi- 
lait »  (  proverbe  ).  C'est   ordinairement  avec  sa 

> 

quenouille  que  la  reine  Pédauque  figure  dans  les 
sculptures  de  nos  vieilles  églises.  Au-dessus  jdu 
tombeau  de  la  fille  d'Othon-le-Graud,  ensevelie  à 
Mayence,  on  avait^  en  mémoire  d'elle,  in  ejus  me- 
morianij  suspendu  son  fuseau  d'argent*.  —  En 
i38i  ,  les  paysans  anglais^  revoit^  contre  les  no-, 
blés,  chantaient:  Quand  Adam  bêchait^  quand 
Eve  filait,  où  était  alors  le  gentilhomme '.  —  Le 
mari  peut  chasser  la  femme  adultère,  sans  lui 
donner  autre  chose  que  sa  quenouille  et  quatre 
pfennings^  il  ne  lui  doit  rien  de  "plus,  quelque 
grand  bien  qu'elle  lui  ait  apporté^  (Droit  de  So- 
leure,  i5o6.)  G.  171.  — La  quenouille  est  le  si- 
gne d'une  vie  passée  dans  la  servitude  domesti- 
qué. C'est  une  quenouille  que  l'impératrice  Sophie 
envoie  à  l'eunuque  Narsès  pour  lui  rappeler  la  ser- 
vitude d'où  il  est  sorti  et  où  ihdoit  rentrer  ^. 

En  Laponie,  pour  exprimer  l'union  et  l'ardent 
amour  des  nouveaux  époux,  on  frappait  un  cail- 
lou et  l'on  en  tirait  des  étincelles.  G.  ^3i.  — Ail- 
leurs on  portait  devant  eux  dea  flambeaux.  Voyez 


■  Voy.  Festos ,  Tcrbo  Gain, 
*  Ditmars»  Iît.  2. 
'  Aug.  Thierry  ,  IV ,  376. 
4  Voy.  Gibbon. 
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plus  haut  les  cérémonies  du  mariage  romain.  A 
Marseille,  il  fut  défendu  de  porter  des  torches  de  cire 
ad  vigilias  sponsarum  ;  on  permet  cependfutt  eut 
père  y  a  la  mère  ou  au  tuteur  de  l'épousée  d*amr 
dans  la  maison  des  luminaires  ^  commt  il  convient^ 
et  de  56  servir  de  torches  et  de  flambeaux^ .  —  Quel- 
quefois on  portait  la  mariée  noble  sur  une  civière 
avec  un  fagot  d! épines  ou  de  genièvre  ^. 

Les  parolles  dictes  et  la  mariée  baisée  au  son  du 
tambour  y  vous  touts  baillerez  Vung  a  Vaultre  du, 
soubvenir  des  nopces  ;  ce  sont  de  petits  coups  de 
poing  ^. 

Dans  les  poésies  allemandes  du  moyen  âge,  les 
époux  échangent  leurs  chemises.  G.  44*-  [  Voyez 
plus  haut  l'adoption  par  la  chemise  ou  le  soulier.] 

Ayant  don^é  Vanneau  a  laflancée^  il  lui  présenta 
le  soulier.  Grégé  de  Tours,  c.  20.  —  Le  docteur 
Martin  Luther ,  était  à  la  noce  de  la  fille  de  Jean 
Luffte.  Apres  le  souper  il  conduisit  la  mariée  au  lit; 
et  dit  à  l'époux  que  d'après  le  commun  usage  il  de- 
vait être  le  maître  dans  la  maison.. .  quand  la  femme 
n'y  était  pas.  Et  pour  signe,  il  ôta  un  soulier  à  Té- 
poux  et  le  mit  sur  le  ciel  du  lit,  afin  qu'il  prît  ainsi 
la  domination][et le  gouvernement*. 

Oierle  soulier  à  quelqu'un,  c'est  s*humilier  de- 
vant lui  et  le  ièconnaîtrç{)our  son  seigneur,  "yvladi- 

'  Slatata  inasMlieosia.  M  S.  ana.  4  274.  lib.  2. 

>  Collection  des  meilleures  dissertations  sur  THist.  de  Fr.  f  826. 

'  Rabelais,  liv.  IV.  <^.n. 

^  Luther,  TiscbrgJcn,  —  Michelet,  Mém.  de  Lutbcr,  lU,  75. 
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mir ayant  demandé  en  mariage  la  fiUe  de  Rpgvald, 
elle  le  refusa^  disant  :  Je  ne  veux. pas  ôterle  soulier 
au  iils  d*une  servante.   "Nestor,  G.  i55. 

Le  mariage  était  regardé  comme  consommé^  lora^ 
nue  la  couverture  avait  été  étendue  sur  les  deux 
époux.  G.  44^-  —  Les  parents  et  les  amis  jetaient 
leurs  cadeaux  dans  le  lit  du  nouveau  couple,  ou 
bien  les  lui  apportaient  le  lendemain  des  noces.  -^ 
Le  matin  on  servait  aux  deux  époux  un  mets  qu'ils 
mangaient  ensemble.  Chez  les. riches,  c'était  une 
poule  rôtie ^  qu'on  appelait  Poule  des  noces,  ou 
Poule  d'amour.  G.  44^  • 

Quant  Vespousée  se  deust  coucher ^  vindrent  plu*- 
sieurs  tisserons  d'icelle  ville  de  Dreux,  lesquels 
demandèrent...  h  V exposant ^  comme  administrateur 
du  vin  y  leur  droif  du  ban  quilz  disoient  a  eulx  ap^ 
partenir;  c*est  assavoir  qu'ilz  dient  avoir  de  cous- 
tume  au  lieu  et  ou  pays  d* environ ,  que^  quant  aucun 
se  marie ,  Hz  doivent  avoir  de  Vespousé ,  ou  de  ses 
commis^  une  carte  ou  deux  de  vin  pour  leur  ban ,  ou 
argent  pour  la  valeur  y  et  parespécial  ceulx  qui  sont  dit 
même  mestier  ou  office  de  Vespousé  :  et  pour  ce  aussi 
quil  est  acoustumé  de  chanter  par  esbatemeni  une 
chançon  par  ceulx  qui  font  ladctte  demande ,  ledit 
exposant  respondi  amiablement  que  Hz  n'en  auraient 
pointy  se  Hz  ne  chantaient  la  cJianson  acoustumée  ^ , 

*  Litt.  reniLM.  4390,  reg.  430,  Très  des  Ch.  c.  4  2.  — Ibul.  4403,  ex. 
pour  le  Gastjnois,  don  dt  pair» ,  ofn  et  viande,  —  Ibid.  4425 ,  ex.  pour 
Chartres  :  6  blancs  ^  une  quarte  Tle  vin  et  trois  pains.  —  Ibid.  4  424  : 
,.,iju  a  iraient  chanter  !e  Last  (Normandie).  —  Ib^.  4384  ;  i  S.  Vcle- 
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,  Ainsi  comme  le  tu)^  voulait  benistre  le  lit  desditz 
mariez,  tesdiz  variez.,.,  dirent  que  le  lit  ne  seroit 
ja  heneist,  se  ils  rHavoient  desditz  mariez  deux 
francs  d*or  pour  les  orilliers....  Les  variez  dudit 
Hammely  h  (jui  le  droit  de^  orilliers  appàrtù- 
huit  ^  etcK 

Dans  le  mariage  allemSnd  ^  Pépoux  fait  le  len- 
demain des  présents  à  sa  jeune  épouse.  CTest  le 
morgengàbe,  ba  don  dû  matin.  En  6rè(^e^  à  Rome 
cet  usage  se  retroiïve.  Dans  la  Germanie,  les  di- 
verses tribus  avaieiït  fixé  un  maximum  de  ce  que 
pouvait  donner  répoux.  C'était,  chez  les  Wisigoths, 
le  dixième  dès  biens  du  futur  ;  chez  les  Lombards, 
le  qfùart;  chez  les  Francs,  on  allait  jusqu'au  tiers. 
G.  4^9-  —  Ce  don  s'appeJait  aussi  bankgabe,  don 
du  banc,  parce  que  l'épouse  devenait  la  com- 
pagne du  lit  et  du  banc  de  son  man.  —  H  s'appe- 
lait scrèiàc  en  Catalogne^  greioc  à  Valence,  en 
France  osçliim,  osculum,  oscleia,  oscU,  parce  que 

rin.  —  yoyia  aussi  ks  mots  cochetuSy  cachet  t  eoguét,  don  dt  nocts. 
Très.  desCh.  <S50,  4S32,  4S97,  4409,  4413,  4428,  4474 ,  4472.- 
Carpentier  s^imagine  que  cachet  pourrait  être  synonyme  de  chaudel,  chau» 
deau  (rerbo  Caienum),  brenrage  (ou  plat  de  bomlfie?)  qne  lei  iMries 
donaaient  aw  jeunes  gens  deTendroit.  Très,  des  Cb.  4389  ,1396, 4475, 
4503.  —  Aujourd'hui,  en  4836,  daas  la  Brie,  les  époux  sortant  de 
réalise  reçoivent^  dans  le  couvercle  d^nne  soupière,  une  carotte i  un 
oignon  et  un  navet ,  tires  du  pot.  On  leur  présente  en  même  tiffip 
une  soupière  de  vin  chaud  et  f  u cnr .  •>— J^ai  donné  quelques  usa^s  relali 
au  mariage  dans  mon  tableau  de  la  France  [  t.  ir  de  mon  Hist.  de  Fr.  J  vof» 
aussi  plus  loin  ,  ï.  Tarticle  des  droits  féodaux  :  Mets  de  mariait  ^"'"' 
ge,  marquette,  etc. 

'  Carp.  m,  p.  44 f)  an  4386,  lleg.  429,  c.  280. 
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le  don  était  toujours  accompagné  d'un  baiser.  — 
Ducange,  IV,  i4o6.  G.  443-' 

Dès  que  la  nouvelle  mariée  avait  reçu  ce  don  ^ 
elle  ne  pouvait  plus  laisser  flotter  ses  cheveux.  Le 
malin  elle  les  tressait.  Pour  désigner  la  femme  ma- 
îice ,  on  dit  :  Celle  qui  porte  les  cheveux  en  ban- 
deauj  et  par  opposition,  la  jeune  fille  s'appelle, 
chez  les  Loriibards,  virgo  in  capillo  ;  chez  les 
Espagnols,  mcuicehd  en  cabellos*  —  Le  droit  de  por- 

lia  }  •  >  .        •  » 

1er  les  cfeis  était  encore  une  des  distinctions  exté- 
rieures  de  la  inaitresse  de  maison. 

Quelques-uns  ont  cru  voir  l'origine  de  la  com^ 
munauté  de  biens  entre  époux  dans  la  communauté 
de  travail  et  de  nourriture  qui  existait  fréquem- 
ment  entre  les  serfs  d'un  même  seigneur.  De  là  les 
locutions  françaises  :  Etre  €9^ pain,  Jiors  de  pain  , 
mise  hors  de  ppiin  y  être  en  pain  et  potj  hors  de  pain 
et  pot,  le  chanteau  part  le  vilain  ^  Ce^  locutions^  qui 
rappellent  la  Confarreatio ,  en  différent^  en  ce 
qu'elles  ne  s'appliquent  pas  exclusivement  à  la  con^- 
niunauté  en  époux.  —  \oy,  plus  bas  l'article  du 
Serf. 

Les  barbares^  ^  même  après  leur  conversion  au 
christianisme  9  prenaient  quelquefois  une  secondé 
femme  du  vivant  de  la  première:  —  Un, Franc 
avait  épousé  ^  d'après  la  loi  saxonne ,  une  femme 
de  Saxe  -,  mais  comme  la  loi  des  Saxons  n'est  pas 
celle  des  Francs ,  il  a  allégué  qu'il  ae  l'avait  ni 

■ 

*  Laorière,  I,  220^  U,  474. 
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fiancée,  ni  accej)tée^  ni  dolée,  d'après  sa  loi  qui 
est  celle  des  Francs  ;  c'est  pourquoi,  l'ayant  répu- 
diée, il  en  a  épousé  une  autre.  Concile  de  Tri- 
bur,  année  895.  G.  43 1.  Les  mots  du  texte, 
Dimissâ  illây  allam  superduxit,  feraient  croire 
qu*il  retira  à  la  première  les  droits  d'épouse,  mais 
la  garda  comme  concubine i 

Le  mari  peut  battre  sa  femme...  Flagellanio 
uxorem.  Baluz.  II,  1878.  G.  45o  :  —  Le  mari  qui 
bat  sa  femme  avec  les  verges  et  le  bâton ,  ne  viole 
pas  la  paix  du  ménage.  —  Corrigez-moi  de  telles 
femmes,  dit  le  guerrier  Sigfried;  elles  apprendront 
par  là  à  laisser  tomber  en  chemin  de  telles  paroles. 
Nibel.  8o5.  — Oh!  j'aurais  dû  le  prévoir!  dit  la 
noble  dame.  Et  voilà  pourquoi  il  a  rendu  mes  lè- 
vres violettes,  à  force  de  me  battre.  Nibel.  83;. 
—  On  bafouait  le  mari  qui  se  laissait  mener  par  sa 
femme.  Mais  celle-ci  était  promenée  sur  un  âne 
que  le  mari  conduisait  par  la  bride.  —  Les  maris 
qui  se  laissent  battre  par  leurs  femmes  ^  dit  la  Cou- 
tume de  Senliis  de  l'année  1875  ,  setrynt  contrabiset 
condempnez  a  ches^auchierumosne,  le  visaige  paià- 
i^ers  la  queue  dudit  asne.  —  Voir  aussi  la  Coutume 
de  Sâlntonge  >  année  i4ô4  ?  ^t  celle  de  Dreux ,  an- 
née 1417-  G.  7îxa.  —  Voyez  plus  bas  les  peines 
pour  l'adultère. 

Voici,  disent  leg  triades  galloises,  les  trois  choses 
indispensables  pour  une  femme  :  droit  de  virginité, 
satisfaction  d'injure,  amende  d'insulte.  L'amende 
d'insulte  est  la  réparation  que  son  mari  lui  fera, 
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excepté  dans  trois  cas  :  savoir^  s'il  la  bat  pour  avoir 
donné  quelque  chose  qu'elle  ne  doit  pas  donner, 
pour  avoir  été  découverte  avec  un  autre  honmie , 
et  pour  avoir  souhaité  malheur  à  la  barbe  de  son 
mari.  Sa  satisfaction  pour  l'injure  est  la  suivante  : 
Si  elle  découvre  son  mari  avec  une  autre  femme , 
que  celui-ci  lui  paie  cent  vingt-six  sous  pour  la 
première  offense  ;  pour  la  seconde,  une  livre  ;  si  elle 
le  découvre  pour  une  troisième  fois  ♦  elle  peut  se  sé-« 
parer  de  lui  sans  perte  de  propriété  ^ . 

Si  un  homme  commet  un  viol  et  ensuite  le  nie, 
qu'il  y  ait  serment  de  cinquante  hommes ,  tou9 
Cambriens  et  franc-tenanciers,  pour  le  disculper. 
Si  la  femme  persiste  dans  l'accusation  :  Qu'elle  jure 
la  main  droite  sur  les  reliques...  Et  membro  virili 
sinistrà  prchenso,  quod  is  per  vim  se  isto  membro 
Tiolaverit...  Il  y  ades  juges  qui  n'admeltîînt  nulle 
dénégation,  contre  un  pareil  serment  *.  —  La 
femme  d'un  homme  ne  peut  prêter  son  tamis  qu'à 
la  distance  où  sa'  voix  partant  du  fumier  peut 
se  faire  entendre.  Probert,  127.  — L'épouse  du 
laboureur  ne  peut  aliéner  autre  chose  que  son  ban- 
deau ^  ni  prêter  autre  chose  que  son  tamis ,  et  en- 
core pas  plus  loin  que  sa  voix  ne  se  ferait  enten- 
dre ,  si  elle  criait  de  sa  maison  qu'on  eût  a  le  lui 
rendre.  Wottou  4  9  tria«  aSS,  §  16.  G,  yS-G. 

En  Allemagne,  les  femmes  enceintes  pouvaient^ 
pour  satisfaire  leurs  envies ,  prendre  à  leur  volonté 

'  Probert,  lois  galloises,  p.  436. 
•  Probfrl,4S5. 
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des  fruits ,  des  Iqgumes,  des  volailles^  etc.  :  «^Le 
schœff  est  cPavis  que  lès  gens  de  Schonaw  doivent 
entretenir  dans  l'Endos  aux  moines  Un  verger^  afin 
que,  ST  une  femme  enceinte  vient  à  passer^  elle  puisse 
contenter  son  envie',  et  qu'il  n'y  ait  dommage  plus 
grave.  —  Le9  paysans  deSouabe  qui  se  soulevèrent 
au  commencement  du  seizième  siècle^  mirent  dans 
leurs  conditions  que,  si  l'un  d^éntre  eux  avait  une 
femme  enceinte,  il  pût ,  sans  que  la  chose  lui  fût 
imputée  à  mal,  pêcher  pour  elle  un  poisson  dans  le 
ruisseau.  G.  4og« 

Question.  Que  doit  faire  l'homme  dont  la  femme 
est  en  travail  d'enfant,  pendant  qu'il  est  retenu  au 
dehors  pour  le  service  de  son  seigneur,  par  exemple 
pendant  qu'il  transporte  des  meules,  que  doit-il  faire 
quand  on  vient  le  lui  annoncer  ?  Réponse.  H  doit 
dételer  sans  retard ,  se  rendre  à  la  maison ,  et  faire 
pour  l'accouchée  ce  qu'il  est  bon  de  faire ,  de  sorte 
qu'elle  puisse  allaiter  et  élever  son  jeune  paysan, 
—  Ik'homme  de  la  Marche ,  dont  la  femme  vient 
d^ccoucher,  peut  prendre  du  bois  pour  elle,  et  lui 
acheter  avec  ce  bois  du  vin  et  du  pain  blanc.  — Si 
une  femme  était  en  travail ,  et  qu'on  envoyât  dans 
une  hôtellerie  ou  dans  une  boulangerie  demander 
dû  vin  et  du  pain  pour  de  l'argent  ou  pour  quelque 
bon  gage ,  que  ce  fût  le  jour  ou  la  nuit ,  le  mar- 
diaud  devrait  les  donner  à  l'instant.  S'il  refusait^ 
celui  qui  a  été  envoyé  pourrait  prendre  lui-même, 
en  hiissant  l'aident  ou  le  gage^  —  Les  poules  de  re- 
devance ne  peuvent  être  réclamées  de  celui  dont 
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la  femme  est  eh  coùchîes.  Seulement  le  bdilli  cdii- 
'  pera  la  tête  de  la  poule^  et  la  portera  à  son  seigneuf*. 
Ibroit  de  la  Hessé.  G.  446* 

Loi  deManou  :  tjne  femtne  enceinte  dé  ciéuxibbis* 
ou  plus  y  un  mendiant  ascétique  y  un  ahàchotèté  et 
des  brahmanes  portant  les  insignés  du  hbyiciât ,  ile 
doîvetit  payer  aucun  oroit  poiir  léiir  passage  \ 

i'Iasieùrs  législations  y  dans  un  Lut  religieux  du 
politique^  donnent  un  substitut  àù  mari. 

Celui  à  qui  la  loi  de  l'Inde  impose  dé  dobhef  uiie 
postérité  à  son  frère,  s'acquitte  ainsi  de  ce  détoir  : 
Silencieux,  dans  une  nuit  sombre,  il  approchera 
de  la  femme  de  son  frère ,  prenant  gardé  qu'elle 
n'ait  odeur  ni  contact  de  ses  cheveux,  de  sa  barbe, 
de  ses  ongles  ou  du  poil  de  son  corps.  Couvert  d'un 
simple  vêtement,  les  membres  frottés  du  beurre 
clarifié  {usité  dans  les  sacrifices),  sans  parfum, 
grave  et  triste^  détournant  sa  face  dé  celle  de  la 
femme ,  évitant  le  contact  des  membres  contre  les 
membres ,  il  tachera  d'engendrer.  Cela  faii,  il  s'ar- 
rêtera j  qu'il  n'approche  point  d'elle  dès  qu'elle  a 
donné  un  fîls^. 

Lorsque  deux  frères  demeurent  ensemble,  dit 
Moïse,  et  que  l'un  d'eux  meurt  sans  enfants,  la  femme 
du  mort  n'en  épousera  point  un  aiitré,  maiâ  le  frère 
de  son  mari  l'épousera^  et  suscitera  des  enfants  à  son 
frère.  —  Et  il  donnera  le  nom  de  son  frère  à  l'aîné 
des  fils  qu'il  aura  d'elle,  afin  que  le  nom  de  son 

'  Manoii,  p.  313,  S  407. 
*  Dig.  Hind. ,  0,  468. 
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frère  ne  se  perde  point  dans  Israël.  —  Que  s'il  ne 
veut  point  épouser  la  femme  de  son  frère  qui  lui  est 
due  selon  la  loi  ^  cette  femme  ira  à  la  porte  de  1t 
•  Tille ,  et  elle  s'adressera  aux  anciens  ,  et  leur  dira  : 
Le  frère  de  mon  mari  ne  veut  pas  susciter  dans 
Israël  le.  nom  de  son  frère  ^  ni  me  prendre  pour  sa 
femme.  —  £t  aussitôt  ils  le  feront  appeler^  et  ib 
l'interrogeront.  S'il  répond  :  je  ne  veux  point  épou- 
ser cette  femme-là  ;  —  La  femme  s'approchera  de 
lui  devant  les  anciens^  et  lui  ôtera  son  soulier  du 
pied  y  et  lui  crachera  au  visage ,  en  disant  :  C'est 
aipsi  que  sera  traité  celui  qui  né  veut  pas  établir  la 
maison  de  son  frère.  —  Et  sa  maison  sera  appelée 
dans  Israël ,  la  maison  du  déchaussé  ^ . 

Lycurgue  permettait  aux  maris  impuissants  dV 
bandonner  leur  femme  à  un  homme  plus  jeune  et 
plus  fort.  — A  Athènes^  si  le  parent^  obligé  d'après 
les  lois,  d'épouser  la  veuve  de  son  proche  parent , 
était  incapable  de  remplir  les  devoirs  conjugaux  i 
celle-ci  pouvait  demander  qu'il  se  substituât  un  au- 
tre homme  de  la  famille.  Meyer  and  Shœmann^  Pro- 
ced.  ait.  G.  44^-  — A  Rome ,  les  lois  n'avaient  rien 
réglé  à  ce  sujet;  mais  le  mariage^  dans  les  derniers 
temps,  n'étant  considéré  que  comme  une  obligation 
de  fournir  des  défenseurs  à  l'état,  une  femme  fé- 
conde passait  quelquefois  dans  plusieurs  maisons. 
Plutarque  raconte  dans  la  Vie  de  Caton  cfUtique 
que  Q.  Hortensius^  désirant  mêler  sa  maison  et  sa 
race  avec  celle  d'un  Iiomme*si  vertueux,  lui  de- 

^  Deotcronomei  c.  25,  §  5-40. 
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manda  sa  fille  Porcia  ,  déjà  mariée  a  Bibulus^  dont 
elle  avait  eo  deux  enfa||^  a  Si  Bibulus,  disait-il , 
veut  absolument  conserVff  sa  femme,  je  la  lui  ren- 
drai dès  qu'elle  sera  devenue  mère.  »  Sur  le  refus 
de  Caton^  Hortensîus  lui  demanda  sa  propre  femme 
Marcia  y  qui  était  encore  en  âge  d'avoir  des  ei)* 
fants  y  et  lui  en  avait  déjk  donné  suffisamment.  » 
Itfarcia  était  grosse  alors;  cependant^  ayant  consuhé 
son  beau-père  Philippe^  qui  donna  sou  consente- 
ment^ Caton  céda  sa  femme  à  Hortensîus.  Il  la  reprit 
après  la  mort  de  celui-ci  y  au  commencement  des 
guerres  civiles.  Y.  Lucain  :  Liceat  tumulo  scripsi&se  : 
Catonis  Marcia. 

L'homme  qui  ne  peut  suffisamment  remplir  ses 
devoirs  envers  sa  femme ^  doit^  disent  les  vieux 
prud'hommes  de  l'Allemagne^  la  mener  à  son  voi«<^ 
sin.  Si  celui-ci  ne  peut  la  satisfaire^  le  mari  la 
prend  doucement  entre  ses  bras^  ayant  soin  surtout 
de  ne  lui  faire  aucun  mal^  puis  il  la  porte  neuf  mai- 
sons plus  loin  y  la  pose  doucement  y  toujours  sans 
lui  faire  de  mal  ^  et  Vy  fait  attendre  cinq  heures  ; 
puis  il  crie^  Aux  armes ^  pour  que  les  gens  vien* 
nent  à  son  aide.  Si  on  ne  peut  encore  la  satisfaire^ 
il  la  soulève  tranquillement  et  doucement^  la  pose 
de  méme^  ne  lui  faisant  aucun  mal  ;  il  lui  faît  alors 
présent  d'une  robe  neuves  d'une  bourse  pour  frais 
de  voyage^  et  la  fait  conduire  à  la  grande  foire  de 
l'année.  Si  alors  il  n'y  a  pas  moyen  delà  satisfaire^ 
que  mille  diables  la  satisfassent.-— ^ Demande.  Que 
doit  faire  le  mari  qui  ne  peut  donner  à  sa  femme 
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les  fioips  inaritaux  auxquels  elle'  a  droit  de  pré- 
tpadrp?  Répons^.  Il  la  cl^gera  sur  le  dos,  la  por- 
ter aa  delà  d'iine  h^ie  «Reuf  années  (?);  quand  il 
la  lui  aura  fait  franchir  ^  il  lui  procurera  quelqu'un 
qui  «ait  en  état  de  la  satisfaire  comme  ^îles  le  dé* 
sire.  «-.  Item,  je  sqis  d'avis  qu'un  bon  mari  qui  ne 
peut  fépoodlW  aux  désirs  de  ^  fenmiey  doit,  lors- 
^'dle  s'en  plaint^  la  prendre,  la  porter  au  delà  de 
sept  héritages  environnés  de  clôtures ,  et  là ,  prier 
son  plus  proche  voisin  de  venir  à  l'aide  de  sa 
femme*  Si  celui  •  ci  7  parvient ,  il  doit  la  reporter 
èbea  lui^  la  poser  dpucementi  et  placer  devant  elle 
une  poule  rôtie  et  un  pot*de  vin.  G.  444* 

Xias  textes  qu'on  vient  de  lire  sembleront  encore 
plus  bizarres,  si  l'on  songe  que  dans  le  primitif 
idéal  germanique  et  indien  du  mariage ,  il  ne  pou- 
vait être  dissous,  iqème  par  la  mort.  Nous  avons 
parlé  plus  hiiut  de  l'obligation  imposée  à  la  veuve 
indienne  de  sq  brûler  avec  le  corps  de  son  mari. 
Pe  même  chey  les  Hérules  :  La  veuve  qui  avait 
quelque  souci  de  so^  honneur  s'attachait  avec  une 
porde  au  tombeau  de  son  époux,  et  se  laissait  mou- 
rir ;  autrement  elle  eût  été  déshonorée  et  serait  de- 
venue odieuse  aux  parents  de  son  mari.  Procop. 
Debell.  goth,  a,  i4-*^A  la  mort  de  Sigurd,£ran- 
hild  se  brûle  nvee  son  cadavre.  —  Si  le  mari  mort 
est  suivi  par  sa  femm^,  dit  l'Edda,  la  porte  pesante 
du  monde  souterrAîjA  ne  battra  pas  sur  sç^s  talops. 
•^  On  voit  dans  un  passage  ra^pprté  par  BartMi^' 
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qo'il  était  Jégal  d'enterrer  It  fèmto»  avec  ie  mtii 
G.  45i. 

M  Après  la  dé£ûte  ^es  Gûnbres  ^  leurs  lienmest 
revêtues  d'habits  de  deuil,  supplièrent  qu'ott  leor 
promît  de  les  respecter^  et  qu'on  les  doAMi  pour 
esclaves  aux  prêtresses  romaines  du  feu.  Puis, 
voyant  leur  prière  reçue  avec  dérision^  elle^  pour* 
Furent  elles-mêmes  à  leur  liberté.*.  Les  présenta 
symboliques  des  noces,  les  bœufs  attelés^  les  armes, 
le  coursier  de  guerre ,  annonçaient  assez  ii  la  vierge 
qu'elle  devenait  la  compagne  des  périls  de  Tbomme, 
qu'ils  étaient  unis  dans  une  même  destinée  9  à  la 
vie  et  à  la  mort  (sic  vivendum,  sic  pereundiiqfi. 
Tacit.)  C'est  à  son  épouse  que  le  guerrier  rappor» 
tait  ses  blessures  après  la  bataille  (  ad  mat res  et 
conjuges  vulnera  referont ).  Elle  les  comptait,  le# 
sondait  sans  pâlir;  car  la  mort  ne  devait  point  les 
séparer...  D'abord  les  femmes  des  Cimbres  afïiraa* 
cbirent  leurs  enfants  :  elles  les  étranglèrent  ou  les 
jetèrent  sous  les  roues  des  chariots.  Puis  elles  se 
pendaient,  s'attachaient  par  un  nœud  coulant  auiç 
cornes  des  bœufs,  et  les  piquaient  ensuite  pour  se 
faire  écraser.  ^  » 

Au  moyen  âge ,  la  reine  gui  devenait  veuue  s\ap^ 
pelait  Blanche  y  sans  doute  parce  qu'elle  portait  le 
deuil  en  blanc.  Carpentier«  G.  4^3. — ^La  veuve  n'est 
point  tenue  de  payer  les  dettes  du  défunt.  Voyez 
plus  haut,  à  l'article  des  Clefs ,  le  texte  de  Mons* 
trelet,  surlaveuvedePhiUi^'e-le^Boii.— La  femme 

*  Mtchelet,  Hutoire  Romaine,  t.  U,  p.  200. 1%il«rdb. !■  Mvio. 
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renonçait  encore ,  en  déposant  sa  ceinture  y  ou  en 
mettant  son  manteau  sur  le  tombeau  du  mari^  ou 
simplement  en  laissant  retomber  les  plis  de  son 
vêtement,  etc.  Lorsqu'elle  était  accusée  d'avoir  di- 
verti des  fonds^  elle  se  purgeait  par  un  serment  sur 
le  perron.  G.  174.  0 

Le  droit  saxon  ne  donne  à  la  veuve  qu'un  siège 
et  une  quenouille  :  —  Ce  droit  est  trop  dur,  dit 
Luther;  mais,  par  le  siège ^  il  faut  entendre  la  mai- 
son; par  la  quenouille ,  l'entretien,  la  subsistance; 
on  paie  bien  un  valet.  Que  dis-je  ?  on  donne  plus 
à  un  mendiant  ^ . 

Chez  les  Germains,  comme  chez  les  Indiens,  les 
veuves  convolaient  rarement  en  secondes  noces.  — 
Chez  les  Saliens  le  reipus  de  la  veuve  est  plus  élevé 
que  le  prix  de  la  vierge.  G.  453.  «^  hts  mariages 
des  veuves  doivent  avoir  lieu  la  nuit. — Ce  sont, 
dans  notre  vieux  langage ,  des  noces  réchauffées  '. 
'^^Le  mariage  entre  la  wyne  Éléonor  et  François  I^y 
fut  célébré  une  heure  deçant  le  jour  '.  —  Voyez  plus 
haut  les  cérémonies  ecclésiastiques. 

Quand  la  veuve  déplaçait  son  siège,  elle  rompait 
toute  communauté  de  biens  avec  les  enfants  du 
premier  Ht  :  —  Si  la  créature  change ,  les  enfants 
peuvent  lui  mettre  un  siège  devant  la  porte.  G.  453- 

Lois  galloises  :  Si  des  présents  sont  faits  à  une 
femme  mariée,  elle  doit  les  considérer  comme  son 

«  Luther^  Tischredeo.  Michetet,  Mém.  de  Lutber,  IH ,  72. 
'  Ducange,  V.  Ifaritagia  recalefacta. 
>  Man.  Dobellay,  XVin ,  97. 
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douaire  à  la  an  de  la  septième  année.  Si  les  époux  se 
séparent  ensuite ^  qu'ils  partagent  chaque  chose  en 
deux  parts.  La  femme  a  le  droit  de  diviser^  le  mari 
celui  de  choisir.  Le  cochon  tombe  au  mâri^  le  mou- 
ton à  la  femme.  Où  il  n'y  a  que  l'une  des  deux  es- 
pèces^ qu'ils  la  partagent  en  deux.  S'il  y  a  mouton  et 
chèvre^  le  mouton  tombe  au  mari^  la  chèvre  à  la 
femme  ^  etc.  S'il  y  a  des  enfants  ^  deux  tiers  vont  au 
père,  un  tiers  à  la  mère;  l'aîné  et  le  plus  jeune  au 
père  ;  le  troisième  à  la  mère ,  etc.  Les  draps  de  des- 
sus sont  à  la  femme,  ceux  de  dessous  au  mari.  S'il 
se  remarie,  qu'il  rende  les  draps  à  ia  première 
femme  :  si  la  seconde  dort  dessus,  qu'elle  paie 
amende  à  l'autre  pour  l'affront.  S'ils  se  séparent 
avant  la  fin  de  la  septième  année ,  que  son  douaire 
lui  soit  payé,  ainsi  que  ses  biens  parafphernaux, 
son  droit  de  fillage  ou  virginité.  Si  elle  abandonne 
son  époux  avant  la  septième  année^  elle  perd  tout, 
excepté  son  droit  de  virginité  et  la  joie  de  cette  sé- 
paration injuste.  Si  le  mari  est  lépreux  ou  impuis- 
sant^ ou  s'il  a  mauvaise  haleine,  elle  peut  l'aban^ 
donner  sans  rien  perdre  de  ce  qui  doit  lui  revenir. 
Si  la  séparation  arrive  par  la  mort,  la  femme  ré- 
clame la  moitié  de  tout^  excepté  du  blé  :  la  femme 
ne  peut  plus  posséder  de  blé  dès  qu'elle  n'habite 
plus  avec  son  mari.  Si  la  séparation   se  fait  à 
l'approche  de  la  mort,  que  l'époux  malade  et  le 
prêtre  divisent  la  propriété,  et  que  l'époux  en  santé 
choisisse  ^ . 

'  Prab#rt,  loîi  falloises,  p.  42t. 
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Autre  loi  galloise  :  Si  le  nouvel  épaat  trouve  qœ 
la  fiancée  n'est  pas  vierge  ^  et  qu'elle  ne  puisse 
prouver  son  innocence ,  la  cbeouse  lui  sera  cour 
pée  à  la  hauteur  des  fesses;  la  queue  d'un  bou- 
villon  d'un  an  lui  sei^  mise  dans  la  main^  après 
avoir  été  enduite  de  graisse;  si  ^epeut  la  retenir^ 
qu'elle  soit  mise  en  possession  de  ses  biens  para- 
phernaux;  si  elle  ne  peut^  qu'elle  ne  réclame  rien  K 
— Si  unhçmme  est  séparé  de  sa  femme^  et  qu'elle  se 
marie  à  un  autre  ;  s'il  s^  jepent  de  s'être  séparé 
d'elle ,  et  qu'il  la  surprenne  un  pied  dans  le  lit  du 
nouveau  mari  et  l'autre  pied  dehors,  il  doit  la  re- 
prendre (Probert). 

Les  époux  qui  divorçaient  ^  prenaient  une  toile 
de  lin.  On  la  coupait  en  deux,  et  chacun  en  conser^ 
,  vait  une  part.  C'était  sans  doute  la  rupture  du 
poêle  sous  lequel  ils  avaient  été  placés  le  jour  du 
mariage.  Le  divorce  prononcé,  la  femme  devait  ren- 
dre les  cle£s.  G.  4^4* 

Lois  indiennes  :  Une  femme  stérile  doit  être 
remplacée  la  huitième  année  ;  celle  dont  les  en- 
fants  sont  tous  morts^  la  dixième;  celle  qui  ne 
met  au  monde  que  des  filles,  la  onzième;  celle  qui 
parle  avec  aigreur ,  sur*le-champ  *. 

«  Probert,  p.  438. 

*  Manou,  p.  S28,$  81. 
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PAMXnà,   BiBITAOB.^ 


Lliomme^  en  fécondant  la  femme,  renait  en  son 
sein  sous  la  forme  du  fœtus  ;  l'épouse  est  nommée 

Djâyà,  parce  que  son  mari  naît  (djâyaté)  en  elle 

une  seconde  fois  ^ 

Comme  l'eau  qui  tombe  du  vase  fait  croître 
le  figuier  indien ,  de  même  le  père ,  le  grand*père , 
Taîeul ,  cultivent  un  fils  dès  sa  naissance ,  lui  don- 
nant miel,  légume,  viande,  lait  et  laitage,  et  se 
disant  :  Il  nous  donnera  chaque  année  le  sacrifice 
funèbre... 

L'ancêtre  saisit  l'enfant  qui  vient  de  naître ,  dès 
qu'il  sort  du  sang  maternel  :  Te  voici  donc^  ô  mon 
àme,  renée  encore  une  fois,  pour  dormir  de  nou^ 
veau  dans  un  corps.  —  Par  la  grâce  faite  aux  pa- 
rents, tu  t'appelles  fils  ouPutra;  tu  les  délivres  en 
effet  de  Tenfer  appelé  Put  *. 

Au  moment  delà  naissance  de  l'aîné ^  un  homme 
devient  père  et  acquitte  sa  dette  à  l'égard  de  ses 

■ 

i  Manoa,liT.  lX,p.  317,(8. 
'  Dicest  of  Hinda  law,  m,  4  58. 
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ancêtres  ;  le  fils  aîné  devrait  tout  avoir.  —  Le  fils, 
par  la  naissance  duquel  un  homme  acquitte  sa 
dette  et  obtient  l'immortalité^  a  été  engendré  pour 
Taccomplissement  du  devoir  ;  les  sages  considèrent 
les  autres  comme  nés  de  Tamour.  —  Il  faut  pré- 
lever  pour  Faîne  le  vingtième,  avec  le  meilleur  des 
meubles  ;  pour  le  second ,  la  moitié  du  vingtième; 
pour  le  plus  jeune,  le  quart. —Par  un  fils,  un 
homme  gagne  les  mondes  ;  par  le  fils  d'un  fils,  il 
obtient  l'immortalité  ;  par  le  fils  de  ce  petit-fib ,  il 
s'élève  au  séjour  du  soleil  ^ . 

Un  vingtième  de  l'héritage,  une  couple  de  va- 
ches ,  un  chariot  avec  bêtes  qui  aient  dents  aux 
deux  mâchoires ,  et  le  taureau  générateur,  seront 
réservés  à  l'aîné.  Les  bêtes  borgnes  ou  vieilles, 
cornes  brisées,  queue  sans  poil ,  reviennent  au  se- 
cond frère.  Une  brebis,  du  grain,  du  fer,  une  mai- 
son, un  char  et  un  joug,  une  bête  de  chaque  es* 
pèce,  entrent  dans  le  lot  du  plus  jeune.  Le  reste 
est  également  partagé.  —  Dans  certaines  contrées 
de  l'Inde ,  la  vache  noirCy  et  le  noir  produit  de  h 
terre,  sont  dévolus  au  frère  aîné,  avec  les  ustensiles 
dont  se  servait  le  père.  —  Ailleurs  l'aîné  a  double 
part  et  la  dîme  des  vaches  et  des  chevaux  ;  le  plus 
jeune  les  boucs,  les  brebis  et  une  maison  ;  les  meu- 
bles de  la  maison ,  l'épée  et  awtre  fer  noir  y  appar- 
tiennent au  second  frère  \ 


«  Maooa.p.  4S2-7,  $  406-7,  412,  4S7. 
»  Dif.HtBda,n,  559-560-4. 
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Cette  imporlance  attachée  aux  sacrifices  funè- 
bres se  retrouve  dans  la  loi  romaine ,  où  ils  ont 
toutefois  un  autre  sens  et  d'autres  jeffets.  Voyez  ^ 
dans  mon  Histoire  romaine^  l'extrait  que  j'ai  donné 
de  l'importante  dissertation  de  Savigny^  sur  les 
Sacra.  On  disait  proverbialement  :  Sine  sacris  hae- 
reditas^  pour  dire^  bonheur  sans  mélangea  —  J'ai 
parlé^  dans  le  même  ouvrage^  de  l'aîné  de  la  famille 
étrusque  ^  du  Lucumon^  Lar  ou  Lars. 

Le  droit  d'aînesse  ne  semble  pas  avoir  prévalu 
de  bonne  heure  chez  les  Allemands.  Les  quatre 
fils  de  Clovis^  les  quatre  fils  de  Clotaire  V^  partagent 
également  le  royaume.  Voy.  Grégoire  de  Tours. 
Mêmes  partages  entre  les  petits-fils  de  Charlema- 
gne.  [Annales  de  Fulde^  années  822^  ^77-] 

h' orme  y  planté  dans  les  perrons^  est  compris ,  par 
plusieurs  Coutumes,  dans  la  portion  des  fiefs  ré- 
servée par  préciput  à  l'aîné.  Legrand^  Fabliaux, 
if  119.  G.  suppl. 

Malgré  la  faveur  plus  généralement  accordée  à 
Tainé^  il  y  a  dans  les  vieux  usages  celtiques  et  ger- 
maniques des  exemples  de  préférence  pour  le  der- 
nier-né. Cette  préférence  est  souvent  restreinte  à 
certains  objets  de  la  succession.  —  A  Corbie^  le 
plus  jeune  des  enfants  héritait  de  la  maison.  — 
Rite,  287  :  Dans  la  cour  d'Or,  l'aîné  succédait  ;  dans 
la  cour  de  Chor  c'était  le  cadet. — L'héritage  du 

*  Uichekt,  flist.   Bom.,  1,  283,267  [!'•  édit un],  —  Journal  de 
Safi^ny ,  2«  roi. ,  1 81 6.  -^  O.  limier,  Die  Elmsker,  I. 
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cadet  s'appelait^  en  vieil  allemand^  galgeMm- 
lein  (petit  homme  du  gibet,  petit  pendard)*.  G. 

p-  474, 475.  • 

Dans  un  code  provincial  de  TAllemagne,  le  fcadei 
des  jumeaux  mis  au  monde  par  une  serve,  devenait 
libre}  à  Osnabruck,  c'était  son  premier-né.  Ailleais, 
un  homme  né  libre ,  se  soumettant  au  servage,  et 
se  mariant  dans  le  domaine,  peut  affranchil*  son 
premier  fils  ou  sa  première  fille.  Souvent  le  fib 
aîné  tombait  en  servage ,  les  autres  devenaient  li- 
bres#  G.  324- 

Le  plus  âgé  ,  comme  plus  sage,  devait  partager. 
On  laissait  choisir  le  plus  jeune ,  par  égard  pour 
rinnocence  de  son  âge.  Voici,  mon  fils,  dit  Louis- 
le-Débonnaîre  à  Lothaire,  voici  que  tout  l'empirt 
se  tî^ouve  devant  toi  j  partage-le,  tel  qu'il  se  con- 
tient (prout  habuerit).  Si  tu  fais,  toi,  ce  partage^ 
ce  sera  Charles  qui  aura  le  choix  des  parts;  si  c'est 
nous  au  contraire  qui  partageons,  le  choix  des  parts 
t'appartiendra. — Dans  le  pays  de  Galles,  c^étaitle 
contraire;  le  plus  jeune  partageait  :  —  S'il  n'y  a  pas 
de  maison,  le  plus  jeune  doit  diviser  le  patrimoine, 
et  l'aîné  choisir...  S'il  y  a  des  maisons,  le  plus 
jeune  frère  à  lui  seul  divise  toutes  les  tenurès,  car 
dans  ce  cas  il  est  le  mesureur,  et  le  plus  jeune 
doit  choisir.  —  La  femme  réclame  le  droit  de  foire 
les  parts,  et  le  mari  a  le  choix  ".  —  Il  en  était  de 

'  Le  Culot  des  Français  désigne  non  rhcriUge  du  cadet ,  vais  le  cadet 
même. 

«  Proberi,<87,  \7Z,MZ. 
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même  dans  les  lois  normandes.  En  droit  canoni- 
que, cette  règle  s'appliquait  eiïtore  en  certains  cas. 
G.  48o-  —  Coutume  du  comté  de  Kent  :  "U astre 
(le  foyer  )  dcmurra  at  puné  \  Dans  cette  coutume , 
le  plus  jeune  a  le  foyer  et  quarante  pieds  autour  '. 

Usance  de  QUevaize  (Bretagne)  :  L'homme  laissant 
plusieurs  enfants  légitimes ,  le  dernier  des  mâles 
succ^^  seul  au  tout  de  Ta  tenue ,  a  V exclusion  des 
mûres;  et ,  a  défaut  des  mâles ,  la  dernière  des  filles^ 
sans  que  les  autres  puissent  prétendre  aucune  récom-- 
pense.  — Useraent'de  Rohan  :  En  succession  directe 
de  père  et  de  mère ,  le  fils  juveigneur  et  dernier-né 
desdtts  tenanciers  succède  au  tout  de  ladite  tenue  et 
m  exclut  les  autres ,  soient  fils  ou  filles.  Art.  aa«  Le 
fils  juçeigneuTy  auquel  seul  appartient  la  tenue, 
comme  dit  est  y  doit  loger  ses  frères  et  sœurs  jusques 
a  ce  qv^ils  soient  mariés;  et  d autant  qu  ils  seraient 
mineurs  d^ansy  doivent  les  frères  et  sœurs  être  mariés 
et  entretenus  sur  le  bail  et  profit  de  la  tenue  pendant 
leur  minorité;  et  estans  ces  frères  et  sœurs  mariés ,  le 
juveigneur  peut  les  expulser  tous  ^.  —  Cette  loi  me 
semble  conforme  à  l'esprit  d'un  peuple  navigateur 
et  guerrier  qui  veut  forcer  les  aînés,  déjà  grands  et 
capables  d'agir,  à  chercher  fortune  au  loin. 

Le  droit  de  succession ,  appelé  par  les  Irlandais 

'  Dac.  Terbo  asirum,  ProYCibc  français  :  Connaître  les  estres  du  lo» 
gîs.  >-  Coni  cil  qui  saçoit  bien  Vestre.  Roro.  da  Rou. 

*  Logan,  I,  <9I. 

'  CoQtumier  général ,  t.  IV,  p.  408 ,  osaoce  de  QacTaisfl  i  art.  6  { uiance 
^ftohao,  arl.  47,  22. 
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Gabhail-cine  (en  anglais^  Gavelkind,  littéralement, 
établissement  de  fan)ille),  était  commun  a  Tlrlandei 
à  rÉcosse^  au  pays  de  Galles  et  au  comté  de  Kent. 
Il  donnait  part  égale  à  tous  les  enfants ,  gaiçons  oa 
filles^  légitimes  ou  illégitimes.  Ce  droit  subsista 
dans  le  pays  de  Galles  jusqu'à  Henri  YIII^  en  Ir- 
lande jusqu'à  Jacques  F*"  ^ 

Dans  le  droit  allemand,  le  petit-fils  n'hérite^p'à 
défaut  d'enfants ,  l'arrière-petit-fils  qu'à  dcfftt  de 
petit-fils.  En  l'an  94 1 ,  Othon  P^  fit  décider  cette 
question  de  droit  par  le  duel  (G.  471  •  Witik  Corb.): 
—  Il  y  eut  discussion  sur  la  diversité  des  lois  ;  quel- 
ques-uns pensaient  que  les  fils  des  fils  ne  devaient 
point  être  comptés  parmi  les  fils  ni  prendre  en  rang 
légitime  leur  part  à  l'hérédité  concurremment  avec 
ces  derniers,  dans  le  cas  où  le  père  serait  mort  da 
vivant  de  l'aïeul:  Mais  le  roi,  par  un  conseil  meil- 
leur^ ne  voulut  pas  que  les  nobles  et  les  anciens  du 
peuple  s'exposassent  à  d'indécentes  discussions.  H 
ordonna  que  la  chose  fût  décidée  par  des  cham- 
pions. Or,  le  parti  qui  soutenait  que  les  fils  des  fils 
comptaient  entre  les  fils,  fut  vainqueur,  et  il  fut 
réglé  qu'ils  prendraient  part  avec  leurs  oncles  pa-  j 
terncls,  et  que  ce  serait  chose  stable  et  ferme  à  ja- 
mais. —  Voyez  aussi  Sîg.  Gembl.  ad  annum  9^2 

t  Sur  cet  imporlant  sujet ,  voyez  moo  Histoire  dtVnactt  t.  Ij  I^S^'i 
Hanners  of  ilie  higblanders,  i  832,  p.  i  90-4  ;  Low,  bist.  ofScotltnd,  p.  S^i 
ks  CoUectanea  de  rébus  biberDÎcis  ;  les  ouvrages  de  Somner  et  de  Robiosoo  J 
sur  le  Gavelkind  5  Hasted,  bist.  ofKenlj  Blakstone,  II,  2,  c.  H,  p*  ^'^^ 
éd.  4707;  Palgrave,  upon  the  Commonvealtb ,  etc.  —  Lingard  prtteoJ 
qiie  le  Gavelkind  excluait  les  rcmmcs ,  Il ,  396-9,  de  la  trad.  fraoç^^i^c- 
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Dans  certains  pays  les  petits^n&nts  devaient  ^ 
pour  partager  avec  leurs  oncles^  hériter  sur  la 
fosse,  c'est-à«dire,  assister  à  i'entejrrement  du  grand* 
père-  G.  473. 

JTai  parlé  dans  le  chapitre  précédent  (et  dans  le 
tome  in  de  l'Histoire  de  France),  de|  la  dureté  des 
lois  barbares  pour  la  femrne^  sous  le  rapport 
de  la  succession.  —  Dans  la  Frise ^  c'était  un 
proverbe  juridique  :  Quant  à  l'héritage ,  homme 
va^  femme  s'en  va  {der  mann  gdit  tum  erbôy  dos 
\veib  davon).  G.  473* 

Chez  les  Francs^  la  nature  semble. avoir  réclamé 
de  bonne  heure  dans  le  cœur  .paternel  en  faveur 
des  filles,  si  maltraitées  par  la  loi  :  —  A  ma  douce 
fille  :  Cest  chez  nous  une  coutmne  antiqfie ,  mais  im- 
fie  y  que  les  sœurs  n'entrent  pas  en  partage  avec  leurs 
fiïres  dans  la  terre  paternelle,  ^foiy  fai  pensé  que  y 
donnés  tous  a  moi  également  de  Dieu ,  vous  deviez 
trouver  tous  en  moi  égal  amour  y  et  apï^  mon  départ 
d'ici-bas,  jouir  également  de  mes  biens.  A  ces  causes , 
6  ma  très  douce  fille  y  je  te  constitue ,  pas*  cette  lettre^ 
a  rencontre  de  tes  frères,  égale  et  légitime  héritihe  en 
tout  mien  héritage  ;  de  sorte  que  tu  partages  avec  eux 
non-seulement  dans  mes  acq^iéis ,  mais  dans  Vallod 
paternel.  (Marcuif,  I,  8,  et  app.  49-  Scr.  fr.^p.  5ig.) 
^,.Xe  droit  germanique  est  liche  en  formules  cu- 
rieuses sur  la  distinction  des  meubles  qui  doivent 
échoir  en  héritage  à  l'homme  ou  à  la  femme.  La 
fille  hérite  ordinairement  des  joyaux  de  sa  mère. 
—  Font  partie  des  meubles  propres  à  l'hoaime 
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[heergewsete]  t  TTiKiliaudron  <lfiiis  kNjtiet  on  pmsse 
«ntrer  Téperon  mx  talon^  une  cassette  où  Ton  puisse 
^aeer  une  épée...  un  pot  ^  l'on  pirisae  lotirimt 
poule.  Il  faut  encore  le  meilleur  chetal  9fM  le 
nailieuy  Ae  tous.*..  On  ftttèle  le  ehev^il  ;  si  la  "voi- 
tinre  sort  tout  entière  de  la  ntaisoa,  elle  fera  paitie 
lie  ces  biens^meablea^  Mais  û  elle  deoaoïire  sur  k 
Muil^  alors  elle  n^ea  &ic  point  partie.  G.  107. 

Pour  ^distinguer  les  collatéraux  consanguins  oa 
uftérins^  on  disait  en  Allemagne ,  parents  d^tpie, 
parents  de  guenouille,  ou  d'un  seul  mot  '  Latte&iy 
fvmts^  'lâffree  ou  fuseau^  chapeau  ou  coifie;  cha- 
peau ou  ▼oile  (hut  oder  sdileier).  G.  470-  — 
De  mâoia  en  français  :  Tobsbek  01s  XiAivcE  eu  çpsîr 
TI90X3VJ1M  )  et  pour  4ire  parenté  ^  les  mots  :  estoc^ 

Dans  r^ncîen  dioit  allemand,  les^grés  et  dé- 
iH>minatîons  de  parenté  -se  rapportent  à  la  dispo- 
sition du  corps  linmain .  La  loi  ées  lUpnaires  re- 
ocMiwdt  cinq  degrés  jusqu'au  cinquième  jremtctfiiim. 
— Le  Miroir  de  Saxe  compte  sept  degrés  de  parenté: 
JL'hommeet  la  fenme  ont  leur  place  dans  fat  tête; 
Jes  eolMota  nés  de  méoies'  père  et  mère ,  dans  l'ar- 
xtàûiriatien  du  000  ;  ceux  des  frères  ou  sœurs  d'ua 
même  lit,  dans  celle  qui  joint  l'épaule  au  bras.  Le 
-sMond  degré  eat  phKsé  dans  le  coude;  le  troisième 
daiB  le  poignet;  le  quatrième  dans  la  première 
SMPtiGuhtion  du  doigt  du  milieu  ;  le  cinquième  dsDS 

t^f.Xinilfe,  1,  iaS{  ll.Xtt. 
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la  seconde  articalation  ;  le  shdème  dans  \à  ttoi'- 
sxèine  articulation  da  même  doigt;  le  septième 
réside  dans  Tongle  et  s'appelle  nagélmaje  (pareift 
deTongle).  6.  468; 

Point  de  testament  thei  Itè  Oétràëihs  f  dit  T»- 
^  dté.  Les  l^remiefs  testaiftfèfits  frand^tieâ  qif on 
YéticôntM  sont  des  sixiètne  et  septième  siècles.  L'é- 
dition dliërédité  M  bAsiit  â^^h-mèmè,  d'après  iei 
mazimer  «  Der  tàdte  «fbet  dten  >cl>endi^y  £b 
nunn  saisit  le  vif.  n  Daùs  lelfordy  mi  célébrait  k 
cette  occasion  nn  banquet  tolenneL  G*  48i* 

Les  bâtards  béritaient  des  biens  de  leurs  mères. 
«  Car  on  n'est  point  Pen£snt  illégitime  de  sa  mère.  >> 
Miroir  Aë  Saxe.  —  Direrses  lois  andetines  doonerit 
même  âux-enHanls  nartnrds  des  droits  sar  les  bienb 
de  leurs  pères.  6.  4^6.  <«*^  J'ai  parlé  ailleurs  Ai 
droit  des  bâtards  en  France.  Selon  (Mivier  de  la 
Marche  ^  :  Il  ny  a0aii  M  Europe  que  les  AHemands 
dhn  4pii  Us  bâkords  fusseni  générakment  méprisés. 
Guillaume^le-^Conquérant  s^intitule  ifams  une  let* 
tre:  Moi^  CnillamM,  surnommé  foèdStarti*.  Ce* 
pendant^  en  France ^  dans  la  Coutume  dé  Laofa 
[anciens  articles  insérés  au  procè|-Terbal  ] ,  les  bâ- 
tards né  pouvaient  tester  qae  de  eitiq  sots  \ 

Bâtard^  hctstard  (en  langue  romane^  hdstàrd9y 
Roquefort,  6oo,  642),  partrît  venir  des  mots  brë» 

I  OtÎTÎer  delà  Marche,  c.  4 ,  Intr.  aux Mëm. ,  pag.  62 ,  édit.  h 645. 

*  Epist.  "Wm.  Aogl.  régis  ad  Alanom  Brit.  «omit.  Dac. ,  I«  4060. 

*  Lanrièie,  I,  451.  -^  Toy.  aussi,  Carp. ,  l',  483.  —  Froissard, 
11,  307.  •—  LelieÏÏgienx  de  Saint-Denis,  atono  4392.  <—  Le  premier  Con- 
tin.  de Nangîs,  aoifô  4)2S,  Spidlèg.  m,  89. 
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tons  hatf  bas,  peu  élevé,  et  iardd? germer ,  80u^ 
dre.  De  là  le^-  locutions  usitées  :  Fils  de.bas ,  de 
bastf  frère  de  bas,  etc.  :  Siala  en  Puille  a  Mainfroi 
ion  fils  de  bas K  —  Bort,  bord,  borde  a  le  même 
sens.  Le  bord  de  Rabestens^. 

Les  enfants  naturels  sont  désignés,  dans  le 
moyen  âge ,  par  une  foule  de  noms  bizarres  et  in- 
jurieux :  Gouch,  gùttksbrut  (couvée  de  coucou), 
hanjcàrty  bankert,  bankling ,  conçu  sur  le  banc,  au 
lieu  de  Tétre  dans  le  lit  conjugal.  Honumgr,  qui 
est  conçu  dans  le  coin,  enfant  du  coin.  On  dit 
aussi  mariage  du  coin,  pour  conctibinat.  Unstat" 
kind.  enfant  d'immondices.  Kofunsohn,  fils  vomi. 
Hurensohn,  fils  de  putain;  en  espagnol  y  hide  puta^ 
Fuero  viejo,  II ,  i ,  9.  En  Suisse,  hubsckkind,  eo^ 
faut  ]oIi  ;  liebeskind ,  enfant  d'amour.  PfaffenJMd , 
enfant  de  prêtre.  En  français,  fils  de  lisce,  de 
chienne.  Roquef.  I,  600.  G.  476. 

La  succession  des  ascendants  s'appelle,  dans  la 
langue  usuelle  du  Nord,  la  succession  du  dos 
(jruckerbschaft).  C'était  une  phrase  proverbiale: 
L'héritage  remonte  de  la  poitrine  au  dos  pour  re- 
tomber dans  le  giron.  Quelquefois  les  ascendants 
ne  viennent  à  la  succession  qu'après  le  frère  et  la 
sœur.  Tacite  (Germ.  ao)  ne  parle  même  pas  d'eux* 
La  loi  des  Buj'gundes  les  exclut  expressément. 


^  Hist.  ttis.  Doc.,  1 1  4060. 
I  *  JoinvUle  de  Due.  «  note ,  pag.  63.  — «Bamean  hilMrd," Jgituf  tort*  )>- 

Mb.  t  Artfi  in  fom  ose,  an.  4247.  Due.  gloif,  424$. 
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Pareille  défaveur  à  Tégard  des  ascendants  dans  cer* 
Mines  Coutumes  allemandes  :  Bien  ne  retourne^ 
mais  avance.  G.  477- 

Après*  avoir  parlé  de  la  parenté  et  de  la  succès-» 
sien,  il  nous  resterait  à  dire  comment  l'on  renonce 
à  Tune  et  à  l'autre.  Nous  trouvons  ici  peu  de  for* 
mules  symboliques.  Indiquons  seulement  la  Deies^ 
taiio^  Alienatio  sacrorwn^  usitée  chez  les  Romains  ^. 
On  trouvera  plus  loin  l'abdication  germanique  de 
la  parenté. 

*  Voy.  la  dîis.  deStvigoy ,  citée  pins  haut. 
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ùecUPAtiùH. 


C'est  à  la  science  augurale^  au  voî  dles  oiseaux; 
à  la  direction  de  la  foudre ,  que  la  plupart  des  na- 
tions antiques  demandaient  des  signes  pour  c(ioisir 
et  déterminer  l'habitation  de  l'homme  ou  des  dieux. 
Nous  ne  reproduirons  pas  ce  que  nous  avons  dit 
dans  un  autre  ouvrage  sur  cette  partie  importante 
de  la  symbolique  rçligîcuse  ^.  Voyez  cependant,  au 
chapitre  suivant^  l'^g^i*?  ou  champ  limité. 

Qu^il  nous  suffise  ici  de  rappeler  que,  dans  les 
traditions  poétiques  et  historiques,  les  animaux 
sont  souvent  les  guides  des  migrations  primitives  et 
décident  l'établissement  des  peuples,  la  fondation 
^es  ^ilfes.  Le  bœuf,  le  pivert,  le  loup,  conduisent 

*  Micbelct ,  Hlit.  rom.  ^  lit.  I*** ,  chap.  5 ,  et  iclt)rcUittiMOtt« 
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les  colonies  Sebe)Kenes^  La  louve  allaite  Rotnnlus 
sur  remplacement  futur  de  Rome.  Enée  fonde  la  ville 
d'Albe  au  lieu  où  il  trouve,  conformément  à  la  pré- 
diction ,  une  laie  blanche ,  entourée  de  ses  trente 
petits  : 

TriginU  cipilnm  foetus  cttia  )ted)it , 

Alba ,  solo  recabtns ,  ftlbi  ciicnm  ubert  ntti. 

De  même  au  moyen  âge^  lorsque  saint  Balderic 
veut  se  retirer  dans  la  solitude ,  il  suit  un  faucon, 
et  se  fixe  où  l'oiseau  se  pose}  le  lieu  garde  le  uom 
de  Montfaucon.  Un  aigle  blanc  rend  le  même  ser- 
vice à  saint  Thierri^  aumônier  de  saint  Rémi.  Une 
colombe  désigne  dans  son  vol  le  circuit  du  monas- 
tère d'Hautvilliers ,  etc.  *. 

Le  chevalier  errant  se  remet  du  choix  delà  route 
à  la  décision  de  son  cheval.  Le  compagnon  allemand 
souffle  la  plume  ,  et  en  suit  le  vol  :  —  Quand  tu 
seras  i\  la  porte  de  la  ville  ^  prends  trois  plumes 
dans  ta  main  et  souffle-les  en  l'air.  L'une  s'envolera 
par-dessus  les  remparts ,  l'autre  sur  l'eau ,  la  troi- 
sième devant  toi.  Laquelle  suivras-tu?...  Si  tu  sui- 
vais la  première  par  delà  les  reqiparts,  tu  pourrais 
bien  tomber ,  et  tu  en  serais  pour  ta  jeune  vie ,  ta 
bonne  mère  en  serait  pour  son  fils^  et  nous  pour  no- 
tre filleul  i  cela  ferait  donc  trois  malheurs.  Si  tu  sui- 
vais la  seconde  au-dessus  de  l'eau^  tu  pourrais  te 

*  Voy.  les  autorités ,  ibid. ,  diap.  4  ,  pag.  59 ,  deusièfflC  édition. 

*  Bangior ,  Mém.  siir  la  CbAmpagnei  H  ^  M« 


VOL   PB   LA    FLUMB.  75 

noyer...  Non  ^  ne  sois  pas  imprudent  j  suis  celle 
qui  volera  tout  droit.  Et  tu  arriveras  devant  uo 
éiang  où  tu  verras  une  foule  d'hommes  verts  assis 
sur  le  rivage^  qui  te  crieront  :  Malheur  !  malheur  ! 
Passe  outre.  Tu  entendras  un  moulin  qui  te  dira 
sans  s'arrêter  :  En  arrière  !  en  arrière  ! . , .  (  alibi  :  ) 
Poursuis  ta  route ,  et  dis  :  Moulin  ^  va  ton  train  ^ 
et  j'irai  mon  chemin  ^ . 

Le  Tol  de  la  plume  mentionné  dans  cette  formule 
d'initiation  des  compagnons  forgerons^  se  retrouve, 
en  Allemagne  et  en  Espagne,  dans  les  locutions 
proverbiales  et  probablement  fort  anciennes  :  De 
quel  côté soiiffles-tu  la  plume?...  Je  veux  faire  voler 
une  plume. — Il  est  convenu  que  la  ville  de  Lindau 
aura  droit  sur  le  lac  de  Constance,  aussi  loin  que 
le  vent  chassera  une  plume  dans  la  direction  du 
Degelstein  qui  s'élève  sur  le  lac.  G.  83.  Ici  la  plume 
n'est  plus  le  guide  d'un  voyage,  d'une  migration , 
mais  la  mesure  de  la  possession . 

La  principale  forme  de  l'occupation ,  le  jet  du 
dard,  de  la  flèche,  du  bâton,  du  marteau,  de 
la  pierre,  etc.,  est  aussi  l'une  des  mesures  indi- 
quées le  plus  fréquemment  pour  la  terre  déjà  oc- 
cupée. Il  nous  serait  difficile  de  séparer  les  textes 
qui  ont  ces  deux  sens  de  l'occupation  ou  de  la 
mesure. 

«  Mtdeolâchewaelder,  darcb  die  brOder  Grimm,  3  bdtk  Gasiel,  4813. 
Toy.  toute  U  forimile  tradnUe  dans  lea  notes  de  mon  latrod,  à  rflisioire 

4 

vnit. ,  pag.  90-1 02  de  la  prémièrt  édition. 
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Loi  indienne  :  Trois  jets  de  bâton  ^  ou  quatre 
cents  coudées ,  tel  est  Tespace  qu'on  doit  laisser 
pour  pâture  autour  d^un  village  3  trois  fois  autant 
autour 'd*une  ville  ^.  —  Ce  bâton  ^  dit  le  commen- 
tateur^  doit  être  la  cheville  du  joiiç  de  la  charrue^, 

Dans  un^  tradition  indienne^  Vicbnou,  souf  k 
nom  dç  Parasoqrânuif  demande  à  VOçéan  de  )ui 
donner  tout  le  pays  qui  s'étend  entre  Ift  montaroe 
et  la  pl^ce  où  tombera  sa  flèdbç  ;  le  dieu  de  l'Océan 
consent}  et  Vichnou  gagne  toute  la  côte  du  H^- 
labar  '.--..  Il  7  eut  de  long^ies  querelles  entre  la 
Perse  et  Turan  $iu  svyet  des  frontières.  On  finit 
par  décider  qu'Aresch  j,  le  meilleur  arch^r^  mon- 
terait sur  le  mont  Damarend ,  et  que^  tourné  vers 
Forient^p  il  décocherait  une  flèche  marquée  d'un 
certain  signe.  La  frontière  devait  être  iixée  au  lieu 
où  tomberait  la  flèche.  D'Herbelot^  s,  v.  ASani^ 
geher.  G.  67. 

On  trouve  dans  les  lois  du  pays  de  Galles  :  Le 
patronage  du  forestier  du  roi  s'étend  jusqu'où  il 
peut  lancer  sa  hache  ou  son  rabot  :  celui  du  laveur 
du  roi  s'étend  jusqu^où  il  peut  jeter  le  croc  dont  il 
se  sert.  Wotton ,  i/p.  G.  ibid. 

Loi  des  Brehons  dirlande  :  Quelle  sera  la  route 
le  long  de  la  mer?  large  du  jet  d'im  dard*. 


t  Maftouy  pig.  287 y  5237.. 

*  Digest  of  Hioda  bw ,  II»  348. 

*  Sonûent,  Voyage  an  Indes,  tl,  f  66. 
^^GoHcctiiin^  tAnt  Hibenidi  ^  m ,  71. 
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» 

Jj'enceinte  qui  entourait  le  paldis  du  roi  irlandais 
Laogaire ,  était  de  sept  jets ,  d'un  javelot  ^ 

Si  la  cour  n'est  pas  encore  ceinte  et  close  ^  celui 
qui  voudra  l'assurer  (defendere)^  lancera  unç  hache 
de  la  valeur  d'un  denier  vers  le  midi,  vers  l'orient 
et  vers  l'occident.  M^is.  du  côté  du  ^ord^  là  où  at- 
teindra l'ombre^  là  aussi  il  mettra  sa  h|tie|  pas  plus 
loin»  Loi  des  Bavarois yV^G^a.  G»  Sy. 

.  Le  marteau  que  nous  avons  vu  employé  dans  le 
Nord  à  la  consécration  de  la  fiancée ,  l'est  aussi  à 
mesurer ,  peut-être  originairement  à  consacrer  ^  la 
propriété^  le  domaine,  l'étendue  de  la  juridiction  :  — 
Notre  seigneur  de  Majence  s'avancera  lui-même  à 
cheyal  dans  le  Rhin  ;  aussi  loin  qu'il  pourra  lancer 
dans  le  Rhin  un  marteau  de  maréchal,  aussi  loin  s'é- 
tendra sa  juridiction. — Lorsque  les  compagnons  de 
la  Marche  concèdent  à  un  homme  une  portion  de  •   . 
terrain,  la  tradition  se  fait  ainsi  :  L'homme,  ou  quel-  ' 
qu'un  des  siens ,  tire  un  marteau  de  la  voiture^  et 
le  lance  par-dessous  la  jambe  gauche.  Âqssi  loin 
qu'il  lance,  aussi  loin  le  terrain  lui  est  concédé. 
C'est  ce  qu'on  syppelle  le  jet  du  marteau. —  Le  comte 
de  Nassau  a  autant  d'espace  dans  le  Rhin  à  partir 
du  rivage  qu'un  homme  peut  y  chevaucher  sur  un 
grand  cheval,  et  de  plus,  aussi  loin  que  cet  homme 
peut  jeter  au  delà  dans,  le  Rhin  un  marteau  de 
maréchal.  G.  55-7. 

*  ■  • 

^  On  àc  sept  ItreloU.  Ibid«  in»  5<4«  520i 
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Hd^  il  montera  sur  lè  pieu  de  défense;  puis,  de  la 
bâche  avec  laquelle  il  aura  charpenté  son  moulin , 
il  pourra  faire  un  jet^  en  amont  et  en  aval,  etau$$i 
loin  qu'il  jettera^  il  aura  facuhé  de  pêcher  sans  dom* 
mage.  —  Acte  de  l'empereur  Albert  en  faveur  d'un 
habitant  d'EssIing,  année  i3o6:  Quant  au  droit  de 
pêcher  près  de  son  moulin  :  tout  aussi  loin  qu'un  de 
ses  serviteurs^  debout  sur  la  charpente^  pourra  lan- 
cer la  hache,  tout  autant  il  aura  en  fief. — Le  comte 
de  Castzenclnbogen  commande  ^  dans  la  Marche  et 
au  delà^  aussi  loin  que^  chevauchant  près  des  buis- 
sons de  la  lisière  du  bois^  il  pourra  lancer  une  ha- 
che hors  de  la  Marche  et  de  la  forêt.  G.  58. 
'  Saxo  Grammaticus^  X ,  i8a  :  L'empereur  Othon 
ayant  parcouru  le  Jutland  sans  obstacle  (ce  pays 
alors  n'avait  pas  de  roi  pour  le  défendre),  il  ren- 
contra le  golfe  qui  fermait  la  Vandalie,  et  il  ne  pou- 
vait plus  avancer.  Alors  il' jeta  sa  lance  dans  les 
eaux  9  et  rebroussa  chemin  j  mais  ce  retour  res- 
sembla à  une  fuite.  ^  Ayant  donc  ainsi  lancé  son 
arme  dans  les  flots  de  la  mer^  pour  y  laisser  souve- 
nir, il  donna  son  nom  au  détroit^.  —  Selon  une 
tradition  du  Nord,  Othon  jeta  dans  la  mer,  en 
fuyant,  sa  lance  ensanglantée,  et  jura  vengeance. 
G.  59.  Ainsi  Xerxès  jeta  des  chaînes  dans  l'Helles- 
pont^  et  voulut  marquer  la  m^r  d'un  fer  rouge. 

«  menzi ,  qui  croyait  kToir  rétabli  rmcieOM  républiqae  jùmùat ,  600- 
paît  Tair  de  son  épée ,  se  toumaDt  snooessivemcnl  rers  les  trois  parties  dn 
monde ,  el  duant  à  chaque  fois  :  Ceci  est  à  mm  $  ceci  est  è  moi ,  ceci  est  I 
moi.  Sismondi,  diaprés  Tantettr  anon/me  des  Frammcnti  di  StorieroMiia* 
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Ea  i366^  la  ville  de  Minden  et  son  évêquë  con-- 
Tinrent  que  les  fusses,  de  la  ville  pourraient  être 
élargis  autant  qu'un  hoDfime  robuste,  se  tenant  sur 
le  mur  de  la  ville,  pourrait  lancer  de  toutes  parts 
vers  la  campagne  un  plomb  du  poids  d'une  livrç. 
Leibnitz,  Script.,  2,  192.  G.  62. 

Le  tact,  comme  le  jet,  est  une  des  formés  de 
l'acquisition.  Pwl  diac,  3,  3a.  6.  68  :  — On  ra- 
conte que  le  vo\  des  Lombards  Autharis  alla  par 
Spolète  à  Bénévent.  Il  conquit  cette  contrée,  et 
parcourut  toute  l'Italie  jusqu'à  Reggio,  la  dernièi^ 
ville  et  la  plus  voisine  de  la  Sicile.  Or  on  dit  qu'en 
cet  endroit  il  y  a  une  colo;ine  placée  dans  les  eaux  '^  -• 

de  la  mer.  Il  s'en  approcha  a  cheval ,  toucha  la  co- 
lonne de  la  pointe  de  sa  lance  en  prononçant  ces 
paroles  :  «  Jusqu'ici  s'étendront  les  frontières  des 
Lombards.  »  On  dit  que  la  colonne  subsiste ,  et  * 

qu'on  l'appelle  la  colonne  d'Autharis.  — Quand' le 
lieutenant  du  calife  Akbah  arriva  à  l'extrémité  de  ' 

l'Afrique,  en  face  de  l'Espagne^  il  poussa  son  che* 
val  dans  la  mer  pour  en  prendre  possession  ^  De 
même ,  lorsque  l'espagnol  Balboa  eut  traversé 
l'isthme  de  Panama^  et  qu'il  aperçut  pour  la  pre- 
mière fois  l'Océan  pacifique,  il  entra  dans  la  mer* 
jusqu*à  la  ceinture  et  y  planta  une  croix  ^. 

On  acquiert  encore  en  mesurant  le  sol  de  ses 
pas  ou  en  faisant  le  tour  de  la  propriété.  Vichnou^ 
sous  la  figure  d'un  nain ,  demande  à  un  roi  trois 

t  GibboD,X,  286,  tr.  fr. 

*  V»  RpbertMMiySlQr.  ofib«  America.  1      • 
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pas  de  terre  ;  mais  les  pas  du  nain  se  trouyent 
être  des  pas  gigantesques  qui  traversent  les  trois 
Blondes.  Maier^  myth. ,  et  Polier,  I,  ^76,  g.  G.  67. 
«^Les  Scjthes,  dans  Hérodote ,  donnent  au  garée 
de  Tor  la  terre  dont  il  peut  faire  le  tour  k  cheval 
en  une  journée.  Hérod.  4>  7-  —Les RomaiM  Am* 
nent  à  Horatius  Coclès  quaiidun  agri  uno  die  eir- 
^Êmmrârit.IÂy.  a,  5.  —  Niebuhr  cale  à  ce  sujet  cer- 
tains romans  tures ,  dont  le  héros  reçoit  du  sultan 
Mahomet  autant  de  terre  en  Macédoine  que  eeliB- 
ci  en  peut  lui-même  irayers»  à  cheva!  en  un  jour. 
G.  ibid. 

Le*berger  de  la  communauté  peut  ayancer  dansla 
foret  avec  ses  moutons  et  ses  chevreaux^  juste  aussi 
loin  qu'il  atteint  en  jetant  son  bâton.  — L'hontac 
qui  a  des  abeilles  se  mettra  à  côté  de  f  andense 
place  aux  abeilles ,  se  prendra  Toreille  droite  de  ii 
main  gapche  ^  et  de  sa  main  droite  il  lancera  de^ 
rière^  par-dessous  le  bras  gauche^  sa  cuillère  à  miel, 
tout  aussi  loin  qu'il  le  pourra  ;  puis  il  ira  où  est 
tombée  sa  cuillère  ;  il  y  fera  un  nouveau  jet  sembia- 
blement.  Enfin  il  se  rendr£(  là  ou  la  cuillère  est 
tombée  pour  la  deuxième  fois,  et  il  fera  un  troi- 
^  sième  jet.  Là  donc  où  elle  tombe  pour  la  troisième 
fois,  là  il  prendra  place  nouvelle.  ^ —  Les  pêcheurs 
pourront  pêcher  librement  dans  toute  la  Slye;  ils 
pourront  étendre  dans  la  plaine  leurs  cordes  à  sé- 
cher les  filets ,  aussi  loin  que  l'on  peut  lancer  le 
clou  d'un  gouvernail  à  partir  d'un  vaisseau*  ^^ 
slesvicense  antiquum  .•—  Si  d^s  poubtfont  dMaosage 
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aux  gmns,  «oa  gtimperâ,  pieds  mv»^  "âflir  deisxpieui 
«gui,  et  on  ianoeM  à  tra^^<ers  les  j«mbes;  jusqtie-lii  ^ 
]iAs  plus  Ma  Im  poules  ausxHH;  (koit,  G.6±^S§. 
Le  Motiwëgjgit  qdi  tsdxmkwt  .en  Uanëie  prenait 
poaafiMMi  de  tomt  le  temin  ^'il  pouvait  paveMH- 
rir  en  un  jour,  depuis  six  heures  du  matin  jusque 
«is  hettm  du  aoir.  il  attumak  un  £eu  a«  Ueu  d'où 
il  ftiftaii  ft  k  celui  où  il  s'arrêtait.  C'était  oe 
qu'on  appelait  .-Tourner  une  terre  avec  le  feu.  L'«i^ 
sage  d'éteindre  l'ancien  ien  et  d'en  rallumer  un 
autre ,  lorsqu^on  prend  possession  d'une  propriété 
aouvelle  ^  était  encore  en  usage  dans  ces  derniem 
temps  en  Allemagne.  G.  194- ^• 

Selon  un  diplôme  de  l'an  496  [D.  Bouquet^  IV], 

Clovis  aurait  fait  la  donation  suivante  à  Jean,  abbé 

de  Reomans  en  Bourgogne  :  Toute  la  %erre  de  noii^ 

fisc  dont  il  aura,  pu,  sur  Mn  âne,  faire  le  tour  en 

une  fournée  ^  qu!il  la  tienne  a  jamais  de  notre  bien^ 

veilUmce  royale.  —  Flod.  hist.  Rem.  i^  \\  i  Le  roi 

CUms  promit  a  saint  RemC  de  lui  dormer  en  totalité 

tout  ce  dont  il  ferait  le  tour  pendant  qu'il  reposait 

vers  midi.  Le  bienheureux  Rémi  partit  donc,  et  laissa 

des  signes  sur  son  passage,  lesquels  sont  encore  manî- 

festes.  — Voy.  aussi  la  Légende  doré^,  c.  i4a.--îFin 

l'an  676,  Dagobert  ayant  donné  à  saint  Florent  la 

ville  où  il  demeurait  et  ses  dépendances ,  te.  saint 

vint  prier  le  roi  de  lui  faire  savoir  combien  il  aurait 

en  long  et  en  large,  e  To9St  ce  que  tu  auras  chevau^ 

thé  mur  ton  petit  âne  pendant  que  je  me  baignerai  et 

qne^c  mettrai  mes  habits,  tu  Vauras  m  propre.  »  -*- 
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Or  saint  PloterU  savait  fort  bien  le  tetnps  ^  le  roi 
passait  au  bain  :  aussi  il  monta  en  toute  hâte  sur  son 
ânej  et  trotta  par  monts  et  par  vaux  mieux  et  plus 
rapidement  que  ne  V aurait  fait  h  chetHil  le  meilleur 
cavalier^  et  il  se  trouva  encore  a  l'heure  indiquée  chez 
U  roi*  G.  H7é 

Les  maires,  ditCharlemagne,  n^auront  juridiction 
que  sur  le  pays  qu^ils  pourront  parcourir  ou  visiter 
en  un  jour.  CapituK  de  villis,  §  27. 

Il  existe  dans  la  Suède^des  traditions  analogues  aux 
exemples  cités  plus  haut.  Dans  celles  de  rAllemagne^ 
Henri  le  Welfe  obtient  de  Louis- le-Pieux  tout  le 
pays  quMI  pourra  ^  durant  la  méridienne  du  prince, 
entourer  du  sillon  d'une  charrue  ou  de  Tornière  d'un 
char  d'or. — Waldemar^  roi  de  Danemarck ,  donna 
en  1 2o5  à  saint  André  toutes  les  terres  dont  il  aurait 
fait  le  tour  sur  un  poqlain  âgé  de  neuf  nuits,  pen- 
dant que  le  roi  serait  au  bain.  Saint  André  chevau- 
cha si  bien^  que  les  gens  de  Waldemar  le  pressèrent 
de  quitter  le  bain,  s'il  ne  voulait  que  le  saint 
chevauchât  tout  le  royaume.  —  Suivant  une  vieille 
tradition,  une  comtesse  abandonna  un  jour  en  plai- 
santant, aux  habitants  de  Brème,  tout  le  terrain 
autour  duquel  un  cul-de-jatte  qui  venait  de  lui  de- 
mander l'aumône,  pourrait  se  traîner  en  un  jour. 
>  Le  cul*de-jalte  alla  si  bien,  que  la  ville  y  gagna  tout 
le  grand  pâturage  public.  G.  87-9. 

Witekind  de  Corbie  raconte  que,  peu  de  temps 
après  l'invasion  des  Saxons^  un  de  leurs  jeunes 
gens  achela  au  poids  de  l'or  à  un  Thuringien  assct 


de  terre  pour  emplir  un  pao  de  sa  robe,  tt  nit  cette 
terre  en  poussière  et  la  répandit  sur  le  sol^  dont  il 
couvrit  ainsi  une  grande  étendue.  Dès  ce  moment 
les  Saxons  regardèrent  ce  sol  comme  légitimement 
acquis,  et  le  défendirent  contre  les  Thuringiens.  — 
L'empereur  Henri  avait ,  dit-on  y  donné  à  un  de  se^ 
serviteurs^  tout  le  terrain  qu'il  aurait  ensemencé 
d'une  mesure  d'orge.  L'homme  investi  en  eut  assez 
pour  ensemencer  les  limites  de  ce  qui  plus  tard  fut 
le  comté  de  Mansfeld.  —  Louis-le-Sauteur  gagna, 
dit-on ,  par  le  même  moyen ,  le  mont  de  la  Wart- 
bourg.  G.  90. 

Selon  une  tradition  anglo-saxonne  sur  l'invasion 
d'Hengist  et  d'Horsa^  en  Bretagne,  Hengist  demanda 
pour  s'j  établir  la  terre  que  pourrait  entourer  une 
peau  de  bœuf,  mais  il  la  découpa  en  lanières^ 
et  couvrit  ainsi  une  grl^|de  étendue  de  pays.  — 
Même  histoire  sur  Ivar,  fils  deRegnar  Lodbrok, 
qui  obtient  d^Ella^  roi  d'Angleterre^  une  semblable 
concession.  Dans  les  traditions  françaises  sur  Rai- 
mond  et  Uellusiney  Raimond  demande  h  Bertram^ 
comte  de  Poitiers,  autant  de  terres  y  de  champs^etàe 
prairies  j  qiCil  pourra  en  entourer  (Tune  peau  de  ceri'. 
Dhs  que  le  diplôme  est  délis^ré ,  Raimond  acliète  une 
peau  de  cerf  bien  tannée ,  i^  en  coupe  une  longue  et 
mince  lanihre,  dont  il  entoure  toute  une  grande  vaU 
lie.  G.  91 . 

Hassan  Ben  Sabah  Homaîri  demanda  au  gouver- 
neur du  fort  d'Alamont,  de  lui  céder  pour  3,ooo 
ducats  la  place  que  pouvait  contenir  une  peau  de 
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bciBuf  ;  QftCe.  demande  accordée ,  il  coupa  la  peau  en 
lanières^  et  eh  entoura  ta  place  ^ . 
.   Didon  en  £ait  autant  dans  Virgile  : 

Mercilîi|iie  solun  ftcti  de  nooide  Hyriam , 
TauriDQ  quantum  possent  circumdare  tergo  '. 

Chez  les  Birmans»  quiconque  trouve  un  éléphant 
blanc  ;  reçoit  en  don  une  courbnne  d'argent ,  et  de 
la  terre,  ansiîji  loin  qu'on  peut  entendre  le  cri  de 
rélépbant., Wiener  Jahrb.  XXXIII,  29,  3o. — Auwi 
loin  que  se  fesait  entendre  Taboiement  du  chien  9 
aussi  loin  s'étendait  la  protection  de  Kuleib,  et  aussi 
loin  encore  personne  ne  pouvait  paitre  des  trou- 
peaux, ni  chasser.  Rûckert,  Hariri,  I^  ^3i. — Une 
chronique  (chronicon  novaliciense)  raConte  que 
Charlemagne  avait  donné  en  fief  h  un  musicim  lom- 
bard un  droit  singulier  :  il  dwait  monter  sur  une 
haute  montagne ,  y  donner  fortement  du  cor ,  ei  aussi 
loin  que  porterait  le  son  ^  aussi  loin  terre  et  gens  1 
tout  serait  a  lui.  Le  donneur  de  cor  sonne  en  effet; 
puis  il  descend  de  la  montagne^  parcourt  terres  et  vil" 
lUges\  et  chaque  homme  quHl  rencontre^  il  luider 
inonde  :  As-tu  entendu  le  cor?  Si  Vautre  répondait 
oui  y  il  lui  appliquait  un>k  soufflet,  en  disant  :  Tu  es 
nwn  homme.  De  la  le  nom  de  transcornati  que  porté' 
rent  longtemps  les  descendants  de  ces  gens- là-  — Un 
bourgeois  d'AuIe,  ou  enfant  de  bourgeois^  peut  pê- 

«  II«ttm<uvBNU»tt«daAsM88ios,ir.pàrM1i  Hêfieit  et  LàifOiffiiS)  P*  ^^' 
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cher  à  rbameçon  aussi  loin,  que  tinte  1»  clochd. 
Que  nul  seigneur  ne  le  lui  défende.  G.  76. 

Plusieurs  Coutumes  allemandes  permettaient  de 
prendre  possession  d'une  terre  nouvelle  acquise 
par  alluTion^  etc.  ^  en  y  faisant  passer  solennelle- 
nient  la  charrue  ^  ou  la  Toiture  :  <--Si  quelqu'un 
veut  gagner  un  îlot  ou  alluvion  par  voie  de  diar- 
riage,  il  devra  prévenir  le  seigneur  ou  le  bailli  dans 
le  ressort  duquel  se  trouve  le  bien  primitif  qu'il  veut 
traverser  sur  sable  ou  alluvion^  et  demander  que 
le  bailli  y  assiste^  qu'il  dresse  un  banc  sur  la  terre 
primitive  et  institue  le  jugement. •%  S*il  charrie  en 
effet  et  que  les  chevaux  et  la  voiture  y  passent ^  ils 
seront  échus  au  seigneur...    Quand  donc  le  sei-> 
gneur  ou  bailli  l'aura  permis,  l'homme  prendra 
une  voiture  de  fumier,  comme  celle  qu'un  labou- 
reur a  coutume  de  conduire  dans  son  xiiamp,  il  aura 
aTec  soi  trois  ou  quatre  chevaux ,  pas  davantage  ; 
et  les  chevaux  ne  seront  pas  d'un  même  poil.». 
TLi  les  conducteurs  seront  deux,  l'un  sur  le  cheval 
de  devant,  l'autre  sur  cehii  du  milieu  ;  et  le  premier 
aura  un  flacon  de  vin  au  cou  et  du  pain  de  froment 
dans  le  sein,  et  ils  s'arrêteront  h  trois  jets  dans 
l'eau,  et  le  premier  devra  tendre  Vrois  fois  le  flacon 
à  celui  qui  est  derrière  lui  |  afin  qu'il  puisse  boire  ; 
et  ils  mangeront  d'abord  du  pain, ^t  il  suspendra 
de  nouveau  le  flacon  au  coa ,  et  ils  charrieront  ainsi 
sur  l'aUuvion  ou  le  sable.  Et  tout  «la  se  £era  pen^ 
dant  que  le  soleil  monte.  Et  le  bailli  devra -siéger 
au  tribunal  avec  ses  gens  de  justice  jusqu'à  ce  que 
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le  charriage  ait  eu  lieu.  Et  il  siégera  sur  le  rivage 
du  terrain  primitif.  —  Et  quand  le  charriage  sera 
terminé,  l'homme  se  présentera  de  nouveau  devant 
le  tribunal^  et  il  dira  :  Seigneur  juge^  ave&vousvu  que 
j'ai  charrié  selon  iustice?  Et  s'il  dit  oui  ;  qu'il  l'a  vu, 
il  s'avancera  vers  le  tribunal  y  et  donnera  au  bailli 
son  argent  et  le  prix  de  l'acte  aux  gens  de  justice. 
Ms.  de  i54i.  G.  i84-5. 

Pour  la  détermination  de  la  largeur  des  routes, 
la  Chevauchée  le  roi  ^  etc.  ^  voyez  ie  livre  suivant. 
Les  textes  que  nous  ajoutons  ici  se  rapportent 
aussi  bien  à  l'Occupation  qu'à  la  Limitation. 

Les  Carthaginois  et  les  Cyrénéens  concluent  une 
trève^  et  conviennent  qu'à  un  jour  et  à  une  heure 
déterminés  des  envoyés  partiront  de  chacune  des 
deux  villes  ;  et  que  le  lieu  de  leur  rencontre  sera  la 
limite  du  territoire  des  deux  pays  ^ .  —  Dans  une 
tradition  suisse^  deux  pâtres  d'Uri  et  de  Claris 
courent  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre  pour  fixer  la 
frontière  des  deux  cantons.  —  S'il  y  a  discussion 
entre  la  seigneurie  et  le  paysan  au  sujet  de  la  re- 
devance, que  le  forestier  ou  homme  d'affaires  de 
notre  gracieuse  dame  en  son  bien  de  Munich^  et 
que  le  paysan  qui  réside  sur  le  bien  et  le  garçon 
du  bailliage  de  Kœsching  courent  ensemble  ^  à  par- 
tir de  la  grande  pierre  de  la  marche  du  chemin  de 
Kesner,  qui  est  placée  devant  la  cour  seigneuriale 
de  sa  Grâce  ;  puis^  qu'ils  courent  tous  trois  de  cette 
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même  pierre  jusqu'à  laportedu  château  ou  du  fort. 
Celui  d'entre  eux  qui  arrivera  le  premier»sera  aussi 
celui  à  qui  restera  l'argent  disputé.  — Dans  destra- 
*ditions  hessûises;  la  décision  dépend  d'une  course 
d'animaux  ;  par  exemple ,  un  cheval  aveugle  déter- 
mine la  frontière  eu' courant,  ou  bien  une  écrevisse 
va  à  reculons  et  en  dessine  les  coins  et  les  recoins. 
G.  84-5.  —  C'est  ainsi  que  dans  le  Roman  du  Re- 
nard (1,237)  courent  les  deux  béliers  Belin  et  Ber- 
nard. Us  invitent  Isengrin  (le loup)  à  siéger  ^ntre 
eux  conome  juge  : 


c  Entre  nos  deus  met  aecordance 

Qar  il  dist  que  eest  chans  est  siens. 

Et  je  redi  que  il  est  miens. 

Sire,  soiez  en  la  foriere, 

Chascuns  de  nos  se  traie,  ariere 

Et  devant  vos  vendron  corant. 

Cil  qui  premier  vendra  avans 

De  tant  eonUphts  tostcom 

La  greingnor  part  du  éfwmp  ara.  *  G.  96. 
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SBCTION  I. 
Hardie ,  tene4QdiTi«et  biens  coromunâai. 

Le  trahie  plus  original  du  droit  romain  primitif, 
c'est  TAger,  ou  champ  limité^  orienté.  Celui  du 
droit  allemand^  c'est  la  Marche^  ou  terre  indivise, 
qui  appartient  à  la  commune.  Nous  parlerons  de 
la  Marche  dans  cette  section^  de  TAger  dans  la 
suivante. 

Le  nom  de  Marche  ou  marque  [Marcdy  sig- 
num^  terminus^  limes],  semble  contraire  à  l'idée 
d'une  propriété  vague.  Sans  doigte  la  tendance  de 
la  commune ' qui  revendique  la  Marche,  est  de 
marquer  ;  de  limiter  celte^ propriété  à  l'égard  des 
autres  communes.  Mais  la  natuie  de  la  Marche  ré- 
pugne aux  limitations  précises.  Dans  ces  vastes  fo- 
rets de  l'Allemagne ,  où  l'écureuil ,  sautant  d'arbre 


en  âfbi-e^  pouvait  courir  sept  niNè^  iafni  descendre 
(Grhnm),  hiMârehe,  cVlait  la  clairicffe.  là  forêt 
souventétail encore  comptée  dans  la  Marche,  ainsi 
quelea  rivière»  ou  ruisseaux  Jespàtdrages  où  prai- 
ries incultes  9  les  animaux  «auvaglîs  VleSf  oiseaux  ; 
les  absides  ^  '  \  ^     .  •.  •         .\ 

La  Marche^  propriété  commune,  indivise,  êsl 
une  dépendance  de.  la  propriété  divisée >  indivi- 
duelle. L'on  n'a  droit  à  la  première  qu'autant  que 
Ton  participe  à  la  seconde.  Toutefois,  ce  sont  deux 
ennemies;  chacune  d'elles  ne  demande  pas  mieux 
que  d'empiéter  $ur  l'autre.  —  SI  quelc^^uti  alafasé 
son  bien  se  couvrir  de  ronces,  au  point  que  deuk 
bœufs  ne  poissant  le  labourer  >  ce  bien  est  déclaré 
Marche ,  commun  pacage.  G.  92.  --*  Si  quel- 
qu'un ayant  terre  ou  pré,  les  plantait  en  forêt, 
que  laibrôt  grandit  au  point  d'y  paitre  deux  hœaû , 
qu'elle  grandit  tellement,  que  \e$  borufs  s^y  abritas^ 
sent,  alors  cette &rét  sera  comme  tou^  autre  Mar- 
che (année^  1461 ,  1370).  G.  82,  Si  broussailles 
montent  à  l'éperon,  le  fermier  perdra  ie  fonds, 
G.  ga.  2^  Ainsi  la  marche  est  absorbapte;  tout 


ft  Lois  4e»  arcJ)oiii  âUrJ^iuJe  :  QueU  »oot  les  pi'i»  ilirg^  ftccordùs  aux 
fiajrsans  natifs  ?  Coiiper  des  pompiitrH  sauyai^ies  pour  faire  des  nuochcs  de 
crocs  à  pécher  j  brûler  des  broassailles  pendant  la  nuit  pour  appr(:!cr  le 
poisson;  eoaper  &t  ^ites  Imaaebcs  de  noisetiers  blanct  pour  fairo  4es 
joqp  OB  sevblable  chose ,  conime  des  tiens  pour  U  cbsrrue,  pour  d«.'S  cer^ 
craux,  et  des  bavoirs  à  beurre.  Ils  ont  droit  «ux  broussailles  qui  bordent  Ja 
mer,  etc...  U  leur  est  aussi  permis  de  jouei  le  jeu  d^échecs  dans  la  mnison 
d*ua  Aireach  et  dVoir  du  sel  dans  la  maison  d'un  Brnigb.  Coliect.  de  rebos 
nîb.  m,  p.  HO.  . 
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ce  quî  n'est  à  personne,  est  à  elle.  Elle  ^t  pour  la 
commune  ce  qu'est  le  fisc  royal  dans  la  monar* 
chie. 

Rien  de  plus  fier  qpe  ces  rois  de  la  bihiyère ,  ces 
souverains  de  la  prairie;  ceux  qui,  ayant /m  et /W- 
méey  arme  et  bien,  peuvent  s'intituler  Erftn^t 
c'est-à-dire  haches  héréditaires,  hommes  qui^  par 
droit  de  naissance,  peuvent  porter  la  hache  daD^i 
la  forêt  :  —  Nous  déclarons,  sous  serment ,  que  la 
Marche  de  Big ,  forêts ,  eaux  et  paci^s ,  tels  qu'ils 
se  contiennent,  appartiennent  bien  et  l^time^ 
ment  à  ceux  de  cette  Marche ,  et  qu'ils  ne  velèvént 
de  personne  j  ni  du  bourg ,  ni  du  roi,  ni  de  l'Em- 
pereur. G.  5oa.  Yoy.  plus  loin,  Aïeux,  Fie&  da 
soleil,  eta 

Les  institutions  de  la  propriété  fixe,  celles  même 
de  rétat  semblent  empruntées  aux  coutumes  de  la 
Marche.  Le  mélange  d'hérédité  et  d'élection  qui  ae 
trouvent  dans  la  royauté  germanique,  dérive,  fre- 
lon M.  Grimm,  de  la  magistrature  de  la  Marche, 
de  la  f^vèté  communale.  Dans  celle-ci,  toutrfois, 
le  principe  de  l'élection  domine  :  —  De  notre  avis, 
notre  seigneur  de  Falkenstein  dl'prévôt  légitime, 
non  de  naissance,  mais  d'élection.  C'est  parce  qo'il 
distribue  justice  égale  aux  hommes  de  la  Marche, 
qu'ils  l'ont  en  affection.  S'il  ne .  distribuait  justice 
égale,  ils  pourraient  bien  en  faire  un  autre. 
G.  5o3.  Ce  texte  n'est  pas  sans  analogie  avec  le 
fameux  serment,  vrai  ou  supposé,  des  Ai^ago- 
nais. 
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La  peine  la  plus  rigoureuse  qu'on  puisse  inflîgei- 
à  un  habitant  de  la  Marohe^  est  une  sorte  d'In* 
terdictio  aqu»  et  tecii  :  —  On  lui  creusera  un 
fossé  devant  sa  porte ,  on  barrera  sa  porte  avec  des 
pieux  ;  on  lui  aJbattra.  le  seau  de  dessus  le  puits  y  on 
bouchera  son  four^  on  ne  lui  prêtera  point  de  feu^ 
on  lui  refiosera  vachers  et  porchers,  et  on  le  réduira 
à  une  extrémité  telle,  qu'il  soit  obligé  de  ne  faire 
que  ce  qui  est  juste  et  mod^é.  6.  529. 

Les  gens  de  la  Afarobe  eurent  bien  de  la  peine  ^ 
pendant  le  moyen  âge ,  à  défendre  la  liberté  de  leurs 
vieilles  £oréts  cmitre  la  *fiéodalité  insolente  dont  ils 
étaient  environnés.  De  là  y  l'eâf^rit  de  jalousie  et  de 
rigueur  exoossive  <|uî  perce  dans^  tous  leurs  regte* 
ments  (V.  plus  loin.,  Cours.  Weimiques);  de  Ià> 
ces  peines  effiroyables,  sans  doute  purement  corn* 
minatoâres,  qu'ils  prononcent  contre  ceux  qui  vio* 
leront  le  terrain  libre.  H  semble  que  la  forât  soit 
encore  sacrée,  comme  au  temps  de  la  déesse 
Hertha. 

Le  non-résident  qui  acquiert  des  terres,  ne 
peut,  quand  il  traverse  la  Marche,  atteler  les  che« 
vaux  à  l^iliarrue  ;  il  faut  qu'il  la  porte  lui-même. 
G.  5i8. 

S'il  arrivait  qu'on  se  saisit  d'un  brûleur  de  cen- 
dres, ou  d'un  homme  qui  mît  le  feu  dans  le  bois , 
on  le  liera  sur  un  van ,  et  on  le  placera  devant  les 
magasins  de  la  commune  ;  là  il  y  aura  une  charretée 
de  bois  allumé,  et  c^n  le tiendï*a  pieds  nus  devant  le 
feu  à  neuf  pieds  de  distance,  jusqu'à  ce  que  la  plante 
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lai  tombe  des  piedii(anOM  1 433).»^  On  fen  d#vànt 
s6t  pieds  un  &u  tel  que  les  senielleB  hii  br&lent|]e8 
semelles  de  ses  pieds  et  non  de  sles  soidiers.  ^^  On 
est  d'avis  missi  que  si  quelq^^un  incendie  et  hrik 
méchamment  la  Marche ,  on  placera  un  tel  hoinm^ 
dans  la  peau  nourellement  éoorAét  d'une  vadM 
ou  d'un  bœuf,  on  le  couche»  k  trois  pas  devant  le 
léu  à  Fendroit  ou  il  est  le  plus  triôlent^  jusqu'à  ce 
que  la  flamme  flambe  pan^dessus ,  et  on  rëpétsa 
cela  deu±  et  trois  fois  y  toujours  à  Tendroit  ofc  le 
feu  est  le  plus  violent.  Cela  &it,  mort  oo  Ttf,  ili 
amendé  sa  faute.  -^  On  est  encore  d'anris  que  si 
qy^qu'un  écorce  un  arbre  sur  pied,  on  routrin 
par  le  nombril ,  en  attachera  ses  intestins  avec  on 
clou  de  fer  ifr  die  val ,  à  l'endroit  môme  oi^îiaan 
commencé  a  éçorcer,  puis  on  le  tireta  autour  de 
l'arbre  jusqu'à  oe  qu'il  couvre  tout  l'espace  qu'il 
a  écorcé  »  dut-al  ne  pas  conserver  tm  seul  intestin 
intact.  — ^  Question  :  ii  quelqu'un  coupe  un  arbiv 
fruitier  et  en  cache  le  tronc,  avec  dessein  de  yo^ 
ler^  qu^l  chàiiinent  do^-til  encourir?  CeUii  qui  agira 
ainsi  aura  la  main  droite  liée  sur  le  dos,  le  veôtre 
cloué  sur  le  tronc  ;  une  hadie  sera  pl4llii^  dans  sa 
main  gauche  pour   qu'il  se  détache  s'il  peut»  -* 
S'il  anivait  qu'un  homme  fiât  trouvé  coupant  du 
bois  pendant  ja  nuit,  on  emmènera  l'homme  ainsi 
trouvé  avec  le  tronc  qu'il  ai|i^  abattu,  on  traosfé- 
fera  l'homme  et  le  tronc  à  SpeUe  sous  le  tilleul , 
'  et  sur  ce  tjroqc  on  coopère  la  tête  au  coupeur  de  bois 
d'ifM  4mlhan(hi  enem  blMe)«  G,  5i6,  5i8>  5^0. 
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Nous  n'avons  aucuoe  preuve  hiatoricpia  qua  ces 
terrible»  menaces  aiôai  eu  jamais  exécution,  D'ai>- 
tres  textes^  tout  contradictoires,  portent  au  con- 
traire l'empreinte  de  la  débonnairelé  gern^aniqqe  : 
Celui-là  ne  yole  point  qui^  pendant  le  jour»  coupe 
et  charge  du  bois  dans  la  Marche  ;  div  en  coupant 
et  chargeant  I  on  attire  le  monde.  •-*-  Il  n'y  a  point 
de  Tol  avec  la  hache.  S'il  arrivait  cependant  que 
quelqu'un  abattit  un  arbre  de  manière  que  le  ooup' 
de  hache  ne  se  pût  entendre,  ce  serait  UQ  voL  -«r- 
Dans  la  Franconie^  l'on  dit  :  Couper,  c'est  appeler; 
charger^  c'est  attendre.  G.  47«*~Voy.  atissi  la  fin 
du  chapitre  suivant. 

Les  animaux  appartiennent  à  la  Marche.  Pro- 
priété mobile  et  flottanta  qui  ne  respecte  nulle  IÎf- 
mite^^ils  sont  à  la  Marche  ce  que  la  Marche  est  à  la 
propriété  fixe. — Une  truie  blanche  comme  neige  a 
droit  de  marcher  partout  où  elle  voudra  avec  ses 
sept  cochons  de  laie  blancs  comme  neige.  Code  des 
landes  de  Benken.  G.  5q4^ 

Etabh  de  saint  Louis.  Se  aucun  a  Es  (abeilles^  ef 
elles  s^enfuient,  et  cil  h  qui  elles  sefmt  les  en  uoye 
4Uer  et  il  les  sffit  i/fflours  a  veue  et  sans  perdre 
et  eles  sassieent  en  aucun  lieu  el  manoir  a  aucuns 
prudhonsy  et  cil,  en  qui  parpris  elles  sont  assises ^ 
les  preigne  aidant  que  il  viegne,  et  cil  die  aptes  : 
Ces  Es  sont  motes;  et  H  autres  die  :  Je  ne  vous 
en  croi  mie;  ensuite  ils  se  transportent  deimnt 
le  juge  où  le  premist  fuH  qm  tes  akeillts  stntt  h 


dS  ahimaox. 

liU;^..  et  par  itantaura  Us  Es  ei  rendra  à  l'autre  la 
valtie  du  vaissel  où  il  les~a  cuillies  ^  Un  manuscrit 
de  Saint^GalI  contient  une  formtile  $ingu1ière  poar 
rappeler.  la  reine  des  abeilles  :  —  Je  t'adjure ,  toi, 
mère  desaheiUeSy  au  nom  de  Dieu  y  ivi  du  ciel,  et  du 
rédempteur,  fils  de  Dieu,  je  f  adjure  de  ne  voler  loin 
ni  haut,  mais  de  re^^enir  au  plus  vite  a  ton  arbre.  Là 
tu  te  placeras  avec  toute  ta  lignée  ou  tes  compagnes. 
J'ai  Ih  un  bon  vase  bien  préparé  où  vous  fravaillerei 
au  nom  du  Seigneur  ^. 

Loi  lombarde  :  Si  quelqu'un,  entrant  dans  le 
bois  d'un  autre ,  enlève  un  essaim  d*un  arbre  qui 
ait  été  marqué;  il  composera  pour  six  solidi  ;  mais 
si  l'arbre  n'était  point  marqué,  le  premier  surve- 
nant pourrait,  selon  le  droit  naturel,  prendre  l'es- 
saim, excepté  dans  la  teme  du  roi  (excepto  de  gaio 
régis.  )  G.  596.  ■ — Voy.  au  chapitre  de  la  Tradition^ 
les  cérémonies  en  usage  pour  le  déplacement  d'un 
essaim. 

Celui  qui  trouvera  des  oies  dans  sa  moisson  cou- 
pera une  baguette  longue  du  coude  jusqu'au  bout 
du  petit  doigt  et  grosse  comme  ce  petit  doigt^  et 
il  pourra  avec  cette  baguette  tuer  les  oies  dans  sa 
moiason.  Si  les  oies  man^jjj^  le^  grain  du  grenier 

*  Saint  toois,  ÉUbUsseiiKDts,  4,  465. 

*  Adjuro  te,  mater  aviorum,  pcr  Deom  n^em  cœUmin  et  pér  iUom  Be  - 
demptarem  ,  filian  pei,  te  adjaro,  at  non  te  altùm  levare,  nec  loogè  to- 
lare,  sed  quàm  plus  dtô  potcst/ad  arborem  vehire  j  ibi  te  aUocas  pm  omoi 
>  Ino  fencre,  vd  cnm  sociâ  loAj  ibI  habco  boao  raso  parti»,  ut  toi  ibi  ûi  Dei 
nomiae  Jaboretii^y  «te.  Baloa^  Capit»  I.  II«  p*  663« 


ou  défaire  par  la  herse,  qu'on  leur  laisse  tomber 
la  herse  sur  lei  cou ,  et  qu'elles  restent  là  jusqu'à 
ctf  «}ue  mort  s'ensuive  ^ . 

Les  bêtes  qui  devaient  toujours  être  remplacées 
par  le  propriétaire  ou  le  fermier,  étaient- appelées 
eo  France  et  en  Allemagne  :  de  fer^  d'acier^  éier^ 
nelles^.  —  La  cour  de  Sibotin^  à  Rastetten,  don- 
nera au  village  de  Rastetten  une  bête  à  cornes  d'a- 
cier, et  la  bête  sera  rouge  comme  le  sang.  G.  593. 
—  C'est  ainsi  que  Xerxès  promet  au  beau  pla- 
tane, dont  il  était  épris,  de  lui  donner,  pour  en 
aroirsoin,  un  homme  immortel  ^. 

Le  bétail ,  étaiit  une  des  principales  sources  de 
la  richesse  dans  les  temps  barbares,  fixe  l'attention 
du  législateur.  Il  ne  disparaîtra  pas  une  tête  du 
troupeau  sans  que  le  berger  n'en  rende  compte  :  — 
Loi  des  Ripuaires,  76,  6  :  Si  un  animal  donné  en 
^arde  meurt  dans  Tintervalle  d'un  plaid  à  l'autre, 
celui  à  qui  il  a  été  confié  viendra  par-devant  le 
juge  avec  la  peau  et  la  tête  dépouillée,  afin  de  les 
montrer  à  celui  de  qui  il  détient  (auclorem  suufnos" 
Undere).  ' 

Quand  un  animal  vient  à  mourir,  que  le  pâtre 
apporte  à  son  maître  les  oreilles,  la  peau^  la  queue, 
la  peau  de  l'abdomen,  les  tendons,  et  qu'il  montre 
es  membres^.  —  Celui  qui  a  commis  le  crime  de 

'  Lois  galloises,  Wotton,  II,  cb.  10,  ii. 

*  Vov.  Laoriire. 
'  Hérodole. 

*  Manou,  p.  286,  §  234. 
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tuet  une  vachei  doit  se  raser  la  tête  entièrement, 
avaler^  pendant  un  mois^  des  grains  d'orge ^ 
et  s'établir  dans  un  pâturage  de  ya^ches^  couvert  de 
.  la  peau  de  celle  qu'il  a  tuée.  Qu'il  suive  les  vaches 
tQut  le  jour^  et^  se  tenant  derrière  elles ,  qu'il 
avale  la  poussière  qui  s'élève  ;  après  les  avoir  ser- 
vies  et  les  avoir  saluées ,  que  pendant  la  nuit  il  se 
place  auprès  d'elles  pour  les  garder.  * .  S'il  voit  une 
vache  manger  dans  une  maison^  un  champ  ou  une 
grange^  appartenant  soit  à  lui-même ,  soit  à  d'au- 
tres^ qu'il  se  garde  d'en  rien  dil*e^  de  même  qtie 
lorsqu'il  voit  un  jeune  veau  boire  du  lait\ 

Si  le  berger  est  saisi  par  le  roi  ou  par  un  croco- 
dile, frappé  du  tonnerre ,  mordu  d'un  serpent, 
blessé  par  la  chute  d'un  arbre ,  déchiré  par  un 
tigre,  etc.,  il  n'est  pas  responsable  envers  le  pro- 
priétaire du  troupeau  ^. 

Nulle  aknende  pour  les  dégâts  faits  par  les  élé- 
phants  et  chevaux  ;  ils  sont  considérés  comme  dé- 
fenses... W  pour  une  bête  qui  n'a  qu'un  œil...  ^i 
pour  uùe  vache  qui  a  vêlé  naguère  ^. 

Une  vache.,  dans  les  dix  jours  après  qu'elle  a 
vêlé,  les  taureaux  que  Ton  garde  pour  la  féconda- 
tion, et  les  bestiaux  consacrés  aux  dieux,  accom- 
pa^és  du  non  de  leur  gardien,  ont  été  déclarés 
exempts  d'amende  par  Manou  ^ 

1  Manoa,  p.  44  4-2,  §  408-444. 
>  Digest,  of  Hioda  Uir,  H,  369. 
s  tbiètmy  H,  372. 
«  HaDOtt,p.  288,  $242. 


Lt  iradmr  qoi^  a  poUr  gages  des  ratîôlis  de  lait 
doit  traire  la  plus  belle  ti^acbe  sur  dix,  avec  l'agréa 
ment  du  maître;  ce  sont  là  les  gages  du  pâtre  qilî 
n'a  pas  d'autre  salaire  . 

La  loi  connaît  l'âge  et  le  prix  de  tous  les  habi* 

taots  de  Tétable  ou  de  la  basse-cour  >  on  ne  peut 

la  tromper  sur  ce  qu'ils  yalent;  elle  le  sait  au 

/ustej  elle  mesure  leur  valeur  â  leur  force:  —-«lies 

poules  de  redevance  doivent  être  telles ,  qu'elles 

putssen  t  d'elles<-roêinés  sauter  par-dessus  un  pot  de 

Ihuringe  plein  d'eau  (année  isGo).  «^  U  doit  être 

livré  UD  coq  qui  puisse  voler  sur  un  escabeau  à 

trois  pieds  (années  iSiy  et  1657).  Dans  le  droit 

frison  ^  ce  sont  deux  poules  qui  puissent  voler  sur 

un  tonneau.  —  Dans  les  loix  de  Galles,  il  est  dit  ; 

Le  veau  doit  être  capable  de  marcher  neuf  pas  et 

de  teter  le  lait  aux  quatre  pis  ^.  — On  donnera  une 

brebis  telle,  que  de  sa  toison  elle  puisse  abriter 

son  agneau  d'une  ondée  de  mai  '. 

L'homme  des  temps  barbares^  encore  dans  la 
faiblesse  et  Thumilité  de  son  enfance  morale, 
accorde  beaucoup  à  la  natuire  animée  ;  il  -vit  avec 
elle  sans  se  rendre  compte  de  l'immense  intervalle 
qui  Ven  sépare»  Est-il  triste  ou  joyeux,  son  chien  ^ 
sou  bœuf  doivent  partager  sa  joie  ou  sa  tristesse  ; 
ils  font  pour  ainsi  dire  partie  de  la  famille.  Quand 

■ 

i  Manoa,p.  286»  $  234. 
V  iVoJbeit,  p.  235. 
*  M.  iàâàeA. 
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il  les  achète^  il  les  introduit  en  cérémonie  dans  sa 
maison ,  en  évitant  de  leur  laisser  toucher  le  seuil 
de  sa  porte  [G.  i56],  comme  il  fait  pour  la  fiancée 
(Voy. plus  haut).  S^lest  accusé  d'un  meurtre  commis 
dans  sa  demeure^  il  prend  son  chat;  son  chien  et  son 
coq,  parait  au  tribunal  pour  j  urer  devant  eux  de  son 
innocence  ;  et  leur  muet  témoignageTabsout  (Voy. 
le  Jugement). — Les  jours  de  fête  il  les  orne  de  ru" 
bans;  comme  font  encore  aujourd'hui  les  muletiers 
de  Provence  et  d'Espagne.  —  Lorsqu'il  arrive  un 
décès  ou  que  Ton  célèbre  des  noces  ^  les  ruches 
sont  couvertes  de  mouchoirs  rouges  ou  noirs  [en 
Bretagne  ;  par  exemple].  Autrefois  le  cheval  de 
guerre  était  enterré  avec  son  maitre.  Aujourd'hui 
encore  il  l'accompagne  drapé  de  deuil  jusqu'au 
lieu  de  la  sépulture. 


SECTION  u. 


L'Ager ,  ou  champ  limité^  orienté. 


1 

11  s'éleva  une  querelle  entre  les  pasteurs  d'A- 
braham et  ceux  de  Lot;  parce  que  le  pays  ne  leur 
suffisait  pas  pour  vivre  ensemble.  Abraham  dit 
donc  à  Lot  :  Qu'il  n'y  ait  point,  je  vous  prie,  de  dis- 
pute entre  vous  et  moi ,  ni  entre  mes  pasteurs  et 
les  vôtres  ;  parce  que  nous  sommes  frères  :  v(^ 
voyez  devant  vous  toute  la  terre.  Retirez-vous,  je 
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vDUsj)rfe'^  d'auprès  de  moi.  Si  vfHJS  allez  à  la  gau- 
che, je  prendrai  la  droite;  si  Toua  choisisaez  la 
droite^  j'irai  à  la  gauche. 

Abraham  est  l'ancêtre  du  peuple  agriculteur^  qui 
doit  partager  la  Judée  entre  ses  douze  tribus.  Les 
deux  races  des  pasteui^  et  des  agriculteurs  trahis- 
sent d'avance  l'antipathie  qui  les  divisera.  Elle 
éclate  entre  les  deux  frère»  Isaac  et  Ismaél,  le  Juif 
et  l'Arabe,  l'agriculteur  et  le  pasteur.  De  là  encore 
les  guerres  des  Ég}'ptieos  et  des  Hycsos^  longue  et 
opiniâtre  lutte  dont  l'Egypte  a  perpétué  la  mémoire 
dans  ses  monuments^  particulièrement  sur  l'un  des 
grands  temples  de  Thèbes.  Le  pasteur,  en  effet, 
n'est  pour  le  laboureur  qu'un  vagabond,  un  en* 
nemi,  un  sacrilège,  qui  né  connaît  ni  borne  ni  li- 
mite ;  il  ne  respecte  point  la  terre ,  cette  terre 
sacrée  qui  boit  la  sueur  de  l'homme  et  dont 
l'homme  mange  le  grain.  Le  laboureur  a  épousé 
la  terre ,  il  en  est  l'époux  légitime  ;  le  pasteur 
en  est  l'infidèle  amant.  Le  laboureur  se  nour- 
rit de  grain,  de  fruits;  sa  vie  laborieuse  et  inno* 
cente  ne  coûte  rien  aux  êtres  animés.  Le  pasteur 
vit  de  la  mort,  il  mange  la  chair,  boit  le  sang  ;  il 
aime  la  guerre  ;  il  ne  craint  pas  de  verser  le  sang  de 
rhomme. 

Le  laboureur  est  un  prêtre,  il  regarde  le  ciel  au* 
tant  que  la  terre;  il  essaie  de  la  consacrer,  de  l'o- 
rienter, de  lui  appliquer  la  forme  du  ciel.  J'ai  parlé 
tout  au  long,  dans  mon  Histoire  romaine,  de  TO* 
rien  ta  t  ion  et  de^la  lidaitation  étru&que^  dont  les  lois 


l 
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eixibiffisaient  également  le  temple  »  letombeau^U 
eité  et  le  oamp ,  comme  le  champ  du  laboureur. 
Nous  trouvons  quelques  traces  de  TOrientatien  cha 
le$  Indiens;  le  Nôrd^  le  côté  de  THimalaya^  du  Mé- 
rou,  eal  pour  eux  le  point  sacré  du  monde  ^ 

Celui  qui  mange  en  regardant  l'Orient  ^  prolonge 
sa  vio  ;  en  regardant  le  Midi  y  acquiert  de  la  gloire, 
en  se  tournant  vers  l'Oecident,  parvient  au  bon- 
heur ;  en  se  dirigeant  vers  le  Nord^  obtient  la  récom- 
pense de  la  vérité^. 

Autre  loi  Indienne  :  Un  terrain  élevé  avec  bâti- 
ments  solides  et  partout  entouré  d'un  fossé  ^  s'il  t 
la  moitié  ou  le  quart  d'un  yojana  de  longueur^  et 
le  huitième  en  largeur^  c'est  une  cité*  Mieux  en- 
core>  si  elle  a  une  eau  profonde  à  l'Est  ^  et  si  elle 
est  habitée  seulement  par  des  hommes  de  race 
pure^. 

Saches  que  la  mer  fut  séparée  du  ciel ,  et  que  Ju- 
piter se  réserva  la  terre  de  l'Étrurie^  qu'il  établit 
et  ordonna  que  les  champs  seraient  mesurés  et  dé- 
aigaés  par  des  limites.  Connaissant  l'avarice  et  ia 
cupidité  des  hommes  j  il  voulut  que  toute  limite  fut 
marquée  de  signes  reconnaissables.  Ces  signes^  l'a- 


'  Les  pasteiir»lai«ttribaent  quelquefois  aussi  un  caractère  s«cc«.  Gha  les 
Tartares  la  porte  des  maisous  est  an  sud,  Phabitation  des  iemiaes  à  Test  ^  le 
maître  dans  son  lit  a  le  TÎsage  tourné  vers  le  sud.  —  T^es  Jugures  (people 
tiiiiare)  se  tournait  ven  le  nord  ponr  adorer  ;  leurs  temples  sont  diiûés  de 
Test  à  Tonest.  DiL  c6ié  dn  Mid,  fl  y  «  nm  dambre  en  ddion  ;  hpoctt  re- 
garde le  midi.  Rubmquis,  trad.  pat  Bergeron.  \  634,  c.  2»  2€» 

*  Manou,  p.  36,  §  ^2. 

'  Digest.HiBdn,  44,^51. 
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vidité  des  hommes  du  siècle  <]ui  sera  le  dernier  !es 
violera  par  mauvaise  ruse,  les  touchera ,  les  dé- 
placera. Mais  celui  qui  les  touchera  et  déplacera 
pour  accroître  soa  bien  aux  dépens  d'autrui,  sera 
pour  ce  crime  condamné  des  dieux.  Si  le  coupable  est 
un  esclave^  il  totnbera  sous  un  maître  plus  dur.  S*il  a 
agi  à  l'instigation  de  son  maître ,  la  maison  de  ce- 
lui-ci s'en  ira  bien  vite  en  ruines^  et  toute  sa  race 
périra.  Car  ceux  qui  touchent  aux  limites  seront 
affligés  de  maladies  et  de  plaies  incurables^  et  leurs 
membres  seront  frappés  de  débilité.  Alors  aussi  la 
terre  s'ouvrira,  les  tempêtes  et  les  tourbillons  en 
désoleront  la  surface.  Les  fruits  seront  iflétris  et 
coupés  par  les  pluies  et  la  grêle,  brûlés  par  la  cani- 
cule, pourris  par  la  rouille;  et  des  dissensions  vio- 
lentes s'élèveront  parmi  les  peuples.  Sachez  que  de 
telles  choses  arriveront  quand  on  commettra  ces 
crimes.  Cest  pourquoi  repousse  la  ruse  et  la  fraude, 
et  mets  la  règle  dans  ton  cœur  ^ . 

Les  Grecs  plaçaient  dans  les  tombeaux  la  tête  du 
mort  vers  le  Levant.  Au  contraire,  on  la  tournait 
vers  le  Couchant  chez  les  Cariens  [comme  semble  le 
dire  le  texte  de  Thucydide ,  ou  chez  les  Phéniciens 
comme  le  veut  le  Scholiaste]*.  Du  reste,  l'Orienta- 
tion semble  avoir  été  à  peu  près  étrangère  aux  Grecs 
et  aux  Juifs  ^.  Ceux-ci  protestent  en  quelque  sorte 

■  Fragmentum  Vegois  Arninti  Veltumno,  apud  Gcesiian,  p.  258. 
*  Voj.  le  liv.  I  deThatydide  et  les  remarques  du  Scbolîaste. 
^  A  moins  que  Ton  n^expliqae  eu  ce  sens  le  passage  suivant  des  Nombres 
(c.  S5,  S  '^)  «  Ces  faubourgs  qui  seront  au  dehors  des  murailles  de  leurs 
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contre  le  culte  de  toute  TAsiej  loin  d'adorer  le  so- 
leil/ils  Tarrêtentdans  son  cours  (Josué).  L'Orienta- 
tion reparaît  chez  les  nations  germaniques;  elles  re- 
gardent à  la  fois  le  ciel  et  la  terre  ;  leurs  royaumes 
s'appellent  TVbrthumbrie ,  SusseXy  fFesstx^  £^sex, 
Est'Anglie,  ^wigothie,  Ostrogothie. — Nous  avons 
parlé  ailleurs  de  TOrientation  chrétienne  ^ .  L'église, 
comme  on  sait,  doit  avoir  Tautel  au  levant ,  la  porte 
au  couchant.  Ces  règles  furent  négligées  dès  le  quin- 
zième siècle.  Saint-Benoît,  achevé  à  cette  époque, 
fut  justement  nommé  bestornatus^,  parce  qu'on 
avait  mis  d'abord  l'autel  au  couchant  '.  Mais  retour- 
nons  à  l'Orientation^ des  terres. 

L'Orientation  reparaîtra  plqs  tard  dans  les  Fiefs 
du  soleil^  dans  l'intronisation  du  duc  de  Carin- 
thie  et  dans  la  détermination  de  ]a  place  du  Juge- 
ment. 

Le  champ  une  fois  orienté ,  l'enceinte  ddit  être 
marquée  par  certains  signes.  La  borne  la  plus  sa- 
crée, c'est  un  tombeau.  (Voyez  sur  ceci  l'ingénieuse 
théorie  de  Vico).  On  sait  l'histoire  des  frères  Phi- 
lènes  :•— Les  Çyréné,ens  et  les  Carthaginois,  depuis 

«a 

▼iUes,  s*ëtendront  tout  âotonr  dans  l'espabe  de  mi&e  pas.  —  Lear  éteoduc 
sert  de  deux  miUe  coudées  do  côlé  de  l'Orient ,  et  de  même  de  deox  mille 
dn  c6té  dn  Midi.  Ils  taront  U  même  mesure  yen  la  mer  ^i  regarde  rOccident;^ 
et  le  côté  dit  Septentrion  sera  terminé  par  de  semblabl<^  limites. 

<  Voy.  Boisser^,  Cathédrale  de  Cologne,  et  les^divcrs  aatenrs  cités  lo 
dernier  cbap.  da  2*  toI.  de  mon  Hist.  de  France. 

*  Ducange,  verbo  Bestornatos. 

*  SaintrBenott  est  cette  petite  église  de  la  me  Saint-jacques,  dont  on  t 
fait  un  théâtre  et  où  Ton  chante* le  vaudetillA  sur  les  ctndres  de  Donat. 
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îongiemps  en  guerre  pour  déterminer  dans  le  dé* 
sert  la  limite  des  deux  territoires^  étaient  convenus 
qu'elle  serait  au  lieu  où  se  rencontreraient  des  cou- 
reurs partis  en  même  temps  des  deux  villes.  Les  Çy- 
rénéens^  ralentis  par  un  ouragan  de  sables,  propo- 
sèrent aux  frères  qui  avaient  couru  pour  Carthage 
que  les  uns  ou  les  autres  se  fissent  enterrer  vivants 
au  lieu  où  ils  voulaient  placer  la  froptière.  Les 
Pbilènes  acceptèrent  la  condition;  leur  tombeau 
devint  une  borne  et;  un  autel.  •[  Sali.  Jug.  79.  — ^ 
Pomp.  Mela^  i,  7. — ^Val.  Max.  V,  6,  4]- 

Les  Etrusques  et  les  Romains  placent  des  tom- 
beaux aux  limites  des  champs.  Chez  les  Indous  on 
enterre  des  os  sous  la  borne  ^  et  de  plus  quelques 
parcelles  de  toutes  les  choses  dont  Tliomme  se  sert  : 
—  De  grosses  pierres^  des  os,  des  queues  de  va- 
ches ,  de  menues  pailles  de  riz ,  de  la  cendre ,  des 
tessons^  de  la  bouse  de  vache  séchée,  des  briques, 
du  charbon ,  des  cailloux  et  du  sable  ;  enfin,  des 
substances  de  toutes  sortes,  que  la  terre  ne  corrode 
pas  dans  un  temps  considérable,  seront  déposés 
dans  des  jarres,  et  cachées  sous  la  terre  à  l'endroit 
des  limites  communes. 

*  Que  les  voisins ,  mettant  de  la  terre  sur  leurs 
têtes,  porunt  des  guirlandes  de  fleurs  rouges  et  des 
vêtements  rouges,  après  avoir  juré  par  la  récom- 
pense futoreTde  leurs  bonnes  actions,  fixent  exacte- 
ment la  limite^.  Mais  s'il  n'y  a  ni  voisins,  ni  gens 

*  Hiimoa,  p.  ^89,  290,  $  259-1*6. 
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dont  leâ  ancêtres  aient  vécu  dans  le  yiHage  depoù 
le  temps  où  il  a  é  lé  bàti^  le  roi  doit  £aire  appeler 
les  hommes  qui  passent  leur  vie  dans  lés  bois  ^  sa- 
voir :  des  chasseurs^  des  oiseleurs^  des  vachers^  des 
pécheurs  ,  des  gens  qui  arrachent  des  racines  ,  des 
chercheurs  de  serpents  >  des  glaneurs  et  autres 
hommes  vivant  dans  les  forêts  ^ 

Que  le  propriétaire  d'un  champ  Tentoure  d'une 
haie  d'arbrisseaux  épineux ,  par-dessus  laquelle  un 
chameau  ne  puisse  regarder^  et  qu'il  bouche  avec 
soin  toutes  les  ouvertures  par  lesquelles  un  chien 
ou  un  poFC  pourrait  fourrer  sa  tête*. 

Romulus^  dit  Plutarque^  creusa  un  fossé  autour 
du  lieu  qu'on  appelle  maintenant  le  Comice^  on  y 
jeta  les  prémices  de  toutes  les  choses  dont  on  use 
légitimement  comme  bonnes^  et  naturellement 
comme  nécessaires.  A  la  fin  ^  chacun  y  mit  une 
poignée  de  terre  qu'il  avait  apportée  du  pays  d'où 
il  était  venu  ;  après  quoi ,  on  mêla  le  tout  ensemble  : 
on  donne  à  ce  fossé  le  nom  de  Monde.  On  traça  en- 
suite autour  du  fossé^  en  forme  de  cercle^  i'eo- 
ceinte  de  la  ville...  Le  fondateur^  mettant  un  soc 
d'airain  à  une  charrue^  y  attèle  un  bœuf  et  une 
vache,  et  trace  lui-même,  sur  la  ligne  qu'on  a  tirée, 
un  sillon  profond.  II  est  suivi  par  des  hommes  qui 
ont  soin  de  rejeter  en  dedans  de  l'enceinte  'toutes 


'  Manon,  p.  289,  290,  $  2^0-4-6-9,260. 
'  Manon,  p.  287,  $  339. 
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les  mottes  de  terre  que  la  charrue  fait  lever  et  de 
n'en  laisser  aucune  en  dehors.  Lorsqu'on  veut, 
faire  une  porte^  ou  ôte  le  soc^  pu  suspend  la  char- 
rue^ et  l'on  interrompt  le  sillon.  De  là  vient  que 
les  Romains  ^  qui  regardent  les  murailles  comme 
sacrées I  en  exceptent  les  portes.  Si  celles-ci  Vé^ 
taient^  ils  ne  pourraient^  sans  blesser  la  religiop^ 
y  faire  passer  les  choses  nécessaires  qui  doivent  en- 
trer  dans  la  ville  ^  ni  les  choses  impures  qu'il  faut 
en  faire  sortir  ^ .  —  Pour  marquer  l'enceinte  d'A- 
*Iexandrie^  les  soldats  macédoniens  semèrent  de  la 
farine*. 

Dans  le  Nord  ,  on  mettait  sous  la  borne  d'un 
champ^  du  charbon  (comme  dans  l'Inde)^  et  de  plus 
du  verre  et  des  pierres.  G.  543- 

Au  moyen  âge^i  lorsqu'on  plaçait  des  bornes^  on 
faisait  venir  des  enfants^  on  leur  pinçait  l'oreille^ 
ou  on  leur  donnait  des  soufflets ,  pour  mieux  leur 
imprimer  le  souvenir  de  ce  qu'ils  avaient  vu.  — 
Dans  certaines  communes,  on  les  poussait  sur  les 
pierres  nouvellement  posées*  — De  temps  en  temps, 
on  visitait  et  renouvelait  ces  bqrnes.  Cette  visite 
s'exprime  par  les  mots  drcumducere^  Peragrara^  ca- 
t^allicare  (chevaucher)  :  —  Pour  1â  Marche  de 
Wurtzbourg  ,  les  principaux  et.  les  vieillards  pro- 
mènent (cîrcumducunt)  autour  des  limite?,  et  vont 
en  avant ,  engagés  par  serment  à  faire  déclaration 
de  toute  chose  juste  sans  rien  déguiser.  G.  546. 


■  Plot.  lU^mnloft. 
'  Voy*  Arricn. 
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Ces  arbres  et  ces  pierres  étaient  inviolables  et 
sacrés.  Il  ti^étaît  permis  d'y  prendre  ni  feuilles  ni 
branches .  Il  est  feit  mention  dans  les  contes  alle- 
mands d'esprits  maudits  qui  rasent  les  champs  sous 
forme  de  feux  follets  pour  avoir  déplacé  les  bornes 
des  Marches  lorsqu'ils  étaient  en  cette  vie.  Ibid. 

Les  Coutumes  allemandes  établissent  des  peines 
cruelles  contre  ceux  qui  en  labourant  déplantent 
les  bornes  :  —  On  est  d'avis  que  c'est  justice  d'en- 
terrer un  tel  homme  jusqu'à  la  ceinture  dans  le  ^ 
trqu  même  où  était  sa  pierre  ,  puis  de  passer  sur 
lui  avec  une  charrue  et  quatre  chevaux;  c'est  bien 
là  son  droit.  G.  547-  —Si  quielqu'un  déracine 
des  bornes ,  son  bœuf,  sa  charrue  et  sa  voiture 
sont  acquis  au  roi.  On  paiera  de  plus  au  roi  pour 
le  pied  droit  de  celui  qui  mène  la, charrue,  et  pour 
la  main  gauche  de  celui  qui  pousse.  Probe^t^  Lois 
galloises^  193-4»  G.  547-8. 

Droit  du  Nord  (  ô.  S3g  )  :  Quand  un  bien  est 
parvenu  à  une  forme  symétrique  et  à  une  juste  di* 
vision  solaire,  c'est  alors  la  terre  habitée  qui  devient 
comme  mère^e  la  terre  cultiçahle  \  c'est  d'après 
celle-là  qu'on  divise  celle-cî,  et  il  est  fait  au  pro- 
priétaire limitrophe  une  bonification  d'un  pied 
comme  Sentier  de  l'oiseau,  de  deux  pieds  comnoe 
Sentier  de  l'homme,  de  trois  pieds  comme  Route  de 
troupe.  L'étendue  du  champ  détermine  la  part  de 
prairie,  celle-<:i  la  part  de  forêt,  celle-ci  la  part 
de  roseaux^  celle-ci  enfin  divise  l'eau  d'après  les  fi- 
lets ;  et  là  où  des  pierres  ne  pourraient  être  placées 
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de  manière  à  être  vnes,  qu'on  se  serve  de  perdies 
ou  bâtons  pour  diviser  la  part  de  roseaux. 

Document  de  l'an  ii85  :  ...Delà  v&rs  le  Rhin, 
on  voit  encore  au  sommet  d'im  rocher  la  ressemblance 
de  la  lune  (similitude  lunae) ,  grai>éepar  Vordre  du 
roi  Dagobert  et  en  sa  présence ,  pour  déterminer  les 
limites  de  la  Bourgogne  et  de  la  Rhétie.  G.  S^a. 

Planter  des  dous  dans  les  arbres  de  la  vallée  pic 
nous  aiwis  fait  tailler  des  croix  sur  V arbre  et  enfon^ 
cer  des  pierres  au  dessous^,  (année  5a8.)  — En 
Touraine^  et*  sans  doute  aussi  dans  d'autres  provin- 
ces j  on  met  a^  chaque  borne  quatre  moellons ,  qu'on 
appelle  les  témoins ^.'^En  Bretagne^  on  mettait ,  dit-^ 
OD^  quelqiœfois  des  épéespour  bornes  des  champs  (?)' 
Un  manuscrit  de  l'église  de  Mayence  contient  la 
bénédiction  d'une  pierre  itinéraire.  D'abord  Fé- 
véque  trace  du  pouce  avec  de  l'eau  bénite,  un 
jour  de  dimanche^  une  croix  au  milieu  de  la  pierre 
et  aux  quatre  angles  ^. 

Quant  au  point  de  départ  de  la  mesufe  et  du 
poids^  les  divers  peuples  l'empruntent  à  divers  ob- 
jets. Les  uns  le  prennent  dans  la  nature;  par  exem- 
ple y  le  Gallois  part  du  grain  d'orge  ;  l'Indien^  de 

■  Scri|»t.  rer.fr.  IV,  4. 

*  Almapach  des  TÎUes  et  des  ampagnes,  1 8S2,  par  M.  Lorrain.  Ce  petit 
lÎTre*  fait  avec  bcaacovp  de  foin,  mérite  plus  de  confiance  que  la  plupart  des 
9urraigcs  dn  même  genre. 

'  Lobioean,  I.  ' 

^  Ca^>cntiery  terbo  àdes,  43. 
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l'atOBie  de  pousaière  qui  UmrbîHoMIe  ^taui  un 
rayon  du  soleil.  Les  peuples  héroïques^  Gi^ecs^Ro- 
inainfi^  Germains^  partent  de  rhomme  oiéoie>  et 
prennent  un  membre  >  le  br«s ,  la  nmin  i  le  doîgti 
pour  point  de  départ. 

Quand  le  soleil  passe  à  traYW»  une  fenêtre ,  dit 
Manou^  cette  poussière  fine  que  Ton  aperçoit  est  la 
première  quantité  perceptible*  Huit  graias  de  pous- 
sière pèsent  comme  une  graine  de  pavot  ';  trois  de 
ces  gAines  sont  égales  à  une  graine  de  moutarde 
noire  i  trois  de  ces  dernières  à  une  de  moutarde 
blanche.  Six  de  moutarde  blanche  sont  égales  à  un 
*  grain  d'orge  de  moyenne  grosseur  f  trois  grains 
d'orge  sont  égaux  à  un  crichnala,  cinq  crich- 
nalas  à  un  mâcha ,  .seize  mâchas  à  un  souvarna. 
Deux  cent  cinquante  panas  sont  déclarés  être  la 
première  amende ,  cinq  cents  panes  doivent  être 
considérés  comme  l'amende  moyenne^  et  mille  pa- 
nas comme  l'amende  la  plus  élevée  V 

Lois  galloises  :  Dynwal  Mœlmud  mesura  toute 
l'ile  en  partant  de  la  longueur  d*un  grain  d^orge. 
Trois  grains  font  un  pouce ,  trois  pouces  une 
palme  ;  trois  palmes  un  pied.  Il  y  a  trois  pieds  danif 
un  paS;  trois  pas  dans  un  saut^  trois  sauts  dans  unsii* 
Ion  ;  mille  sillons  forment  un  mille^  etc.  C'est  encore 
une  coutume  de  mesurer  l'acre  légal  en  partant  du 
grain  d'oi^...  Un  aiguillon  dans  la  main  du  con- 
ducteur de  hauteur  égale  à  sa  taille^  Fautre  main  au 
• 

'  Manout  p.  270-4,  §  482-4S8. 
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sominet  du  joug^  donnent  la  largeur  d'une  acre  ; 
pour  sa  longueur  il  faut  trente  lois  cette  mesure»  Il 
doit  y  avoir  quatre  acres  dans  chaque  tenement  ^ 
quatre  tenements  dans  un  héritage,  quatre  hérita- 
ges dans  chaque  tenure ,  quatre  tenures  dans  châ-» 
que  townshipj  quatre  townships  dans  chaque .  ma- 
Qor,  et  douze  manors  et  deux  townships  dans 
chaque  commot.  Le  commot  doit  avoir  une  cen-* 
taine  de  tovmships ,  dix  fois  dix  dans  chaque  cen- 
taine.... Quatre  acres  légaux  doivent  entrer  dans 
chaque  tenement  y  seize   dans  chaque  héritage  j 
quatre  dans  chaque  tenure,  deux  cent  quatre-vingt-- 
seize dans  le  township ,  mille  vingt-quatre  dsuds  la 
manor,  douze  mille  deux  cent  quatre-vingt-trois 
dans  douze  manors.  En  un  mot,  il  y  a  douze  jpille 
huit  cents  acres  dans  un  commot,  et  tout  autant 
dans  un  autre.  Les  acres  de  la  centaine  sont  au 
nombre  de  vingt-cinq  mille  six  cents ,  ni  plus  ni 
moins. 

Le  point  de  départ  pour  les  mesures  de  longueur 
c'est ,  chez  les  Grecs ,  le  doigt  et  le  pied.  Les  Ro- 
mains ont  de  même  le  digitus,  le  palmus,  le  pes,  le 
paJmipes,  le  cubitus  et  le  passus. 

Le  roi  des  Lombards,  Liutprand,  avait  les  pieds 
d'une  longueur  telle^  qu'ils  ne  faisaient  pas  moins 
qu'une  coudée  ;  son  pied  ,  répété  quatwze  fdis  sur 
perche  ou  corde  ,  faisait  une  verge  ;  c'est  d'après 
la  longueur  de  son  pied  que  les  Lombards  détermîr* 
oèrent  la  mesure  de  leuft  teirw^  Q^  £f4<  • 
Le  aystèâie  dérimal  tt  omtéiîvilJ  sdttble  avoir 
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dominé  chez  les  Germains  :  —  Ils  habitent  par  cent 
cantons^  dit  Tacite...  On  en  prend  cent  dans  cha- 
que canton.  —  On  connaît  le  dixenier  et  le  cente* 
nier  de  la  loi  salique  (  iunginus,  cenienarius),  et 
les  hundred  anglo-saxons ,  dont  l'institution  fut 
rapportée  au  roi  Alfred ,  etc. 

Chez  les  Allemands ,  la  mesure  de  la  plus  petite 
propriété  c'est  le  siège  ou  le  berceau  de  l'homme  : 
—La  plus  petite  propriété  est  celle  que  peut  cou- 
vrir le  berceau  d'un  enfant  et  l'escabeau  de  la  pe- 
tite fille  qui  berce  l'enfant — ....  Mais  quel  bien 
avez^vous.donc  là,  vous  autres?  pas  même  de  quoi  y 
poser  un  siège  à  trois  pieds.  —  Tout  homme  qui  a 
du  bien  peut  être  appelé  au  jugement ,  -  n'eût-il 
qu's^sez  de  terre  pour  y  placer  un  siège  à  trois 
pieds  (  année  1 579  ).  —  Si  quelqu'un  ne  po&édait 
plus  pour  tout  avoir  qu'un  foyer  sous  un  toit  où  il 
pût  s'abriter,  assis  sur  un  siège  à  trois  pieds,  qu'il 
s'en  serve  pour  refaire  son  bien.  —  On  laissera 
aussi  dans  ce  ressort  un  pauvre  homme  s'établir 
sur  son  bien  pourvu  qu'il  en  ait  assez  pour  se  tenir 
sous  un  bouclier  qui  puisse  servir  de  baignoire. 
G.  80,  81. —  Si  l'homme  dont  la  terre  est  emportée 
par  les  eaux,  en  gardé  assez  en  branches  et  gazon 
pour  qu'une  oie  puisse  s'y  poser  avec  ses  petits,  et 
qu'il  lui  en  revienne  par  alluvion ,  l'alluvion  est 
pour  lui  et  pour  ses  héritiers (i 452)-  G.  80.— L'eau 
sera  dirigée ,  et  le  meunier  élèvera  sa  barrière  de 
telle  sorte  que  si  une  abeille  se  pose  sur  la  tête  du 
clou  au  milieu  du  potesfu,  elle  puisse  s'y  tenir,  et^ 
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sans  mouiller  dans  Peau  ses  pattes  et  ses  ailes,  y 
goûter  ^et  boire.  G.  79. 

Pour  déterminer  la  largeur  d'une  route ,  un  ca-> 
Talier  la  parcourait  avec  une  lance  posée  horizon-- 
talement  sur  la  selle.  (  Yoy.  la  Chevauchée^le^roi.) 
La  route  devait  avoir  en  large  la  longueur  do  la 
lance.  Pour  la  largeur  d'un  chemin^  il  fallait  qu'une 
femme  pût  marcher  avec  un  long  manteau  des  deux 
côtés  d'une  voiture  qui  roulerait  sur  la  route ,  sans 
risquer  d'être  blessée  y  ou  bien  encore  qu'elle  pût 
marcher  avec  un  voile  blanc  de  chaque  côté  du 
charriot*  —  La  route  qui  conduit  de  la  ville  à  la 
fontaine  doit  être  *assez  large  pour  que  deux  fem- 
mes puissent  y  passer  côte  à  côte  avec  leurs  cru- 
ches. Celle  qui  conduit  à  des  biens  particuliers  sera 
assez  large  pour  que  deux  bêtes  de  somme,  qui  sç 
rencontreraient,  puissent  passer  sans  embarras.  La 
mesure  d'un  chemin  de  traverse ,  c'est  que  deux 
chiens  y  passent  sans  se  gêner.  G.  io4.  —  Item,  un 
chemin  de  traverse  sera  assez  large  pour  que ,  s'il 
venait  à  passer  un  corps  mort  chargç  sur  une  voi- 
ture ou  sur  un  char,  et  qu'une  fiancée  ou  quel- 
que autre  femme  en  coiffure  le  rencontrât ,  elle  pût 
passer  à  côté  sans  se  souiller.  G.  552. 

Le  c&^A  seigneurial  sera  large  et  désira  Vestre 
deux  verges  a  navets  ,  et  chaque  verge  h  noî^ets  sera 
Uu'ge  19  1/2  pieds  de  mouton.  Record  de  Nyel.  — 
La  grande  route  :  doit  estrt  assez  large  pour  y  passer 
avec  lierse  et  rouleau.  Ibid.  G.  553.  —  Établiss. 
de  saint  Louis  :  Gentishons^  se  il  n^aque filles,  tout 
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auiretant  prendra  l'une  comme  Vautre,  mes  Vaisnit 
aura  les  héritages  et  avantages,  et  un  coq,  se  il  y 
est^...  Cest-à-dire^  l'espace  de  terre  appelé  le 
Vol  du  chapon.  Cette  mesure ,  que  M.  Grimm  n'a 
rencontrée  nulle  part  dans  les  G>atunies  de  l'Allé- 
magne ^  se  retrouve  dans  plusieurs  des  nôtres,  et 
se  preind ,  selon  ks  cas ,  pour  un ,  deux  ou  trois 
jours  de  terre. 

En  France  ,  les  mesures  sont  généralement 
empruntées  amc  membres  de  l'homme  (  pouce  ^ 
pied^  etc.),ou  bien  encore  aux  armes  (lances^  lancea 
sartatoria).  Ils  nCont  donné  un  filet  de  la  longueur  dt 
dix  lances  [  lanceis  sartatoriis].  Charte  de  l'an  i  ig3. 
—  Le  champ  qui  va  de  Brancort  h  Harchias  est 
large  de  dix  lances  [  lanceis  sartatoriis  ] ,  et  s^éuni 
en  longueur  tout  autant  que  le  bois.  Char  ta  Phil 
corn.  Fland..  anno  1180.  —  Et  le  contrée  de  k 
fow.ée  xxxm  moyes  et  xa  lances.  Charte  de  l'an 
1272.  — ^  La  pique^  Hasta^  figure  souvent  alissi 
parmi  nos  mesures. Xa/^içtce  es^  la  mesure  du  champ 
[hasta  modus  agri.  ]  —  Ils  attribuèrent  h  cette  ma' 
son  une  pique  de  pré  [  astam  prati  ].  —  Astadia  et 

'  Etabl.  de  saint  Laiûs,  Ut.  1,  c.  4  0.  —  P^oi  (Pun  chapon  :  On  oppt- 
Soit  ainsi  ifuaite  ou  deux  arpents  de  terre  aulottr  </ JBf 5M  du  châ' 
ieau  quiappatienoienià  Patné,  Coutume  de  Tciim,  art,  260.  — /'^ 
ia  Coutume  de  Ciermont,  H  est  estimé  à  un  arpent  de  terre  et  de  meint 
par  les  Coutumes  d* Orléans ^  de  Êerry  et  de  Loudunois.-^OnappeU^ 
aussi  le  00/  d*urÊ>  chapon  f  cbèze.  -—  On  détemunoit  aussi  un  espèce 
de  terre  par  an  trait  d*arCf  an  fet  de  pierre  f  urne  portée  d^ar^ueèust. 
CoutuiM  de  BouHfruuùê*  «^^  62ié»  Uioète»  Glou*  U,  252»  W,  426. 
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Astâdins  ont  le  même  aeos  dans  deux  aetes  de  Tou* 
louse^ 

Quelle  que  sait  la  sévérité  du  i^ropriétaire  dans  la 
fixation  des  limites ,  dans  l'exclusion  du  vagabond 
et  de  l'étranger,  on  trouve  pourtant  dans  le^  vieilles 
lois  quelques  dispositions  humaines  en  faveur  du 
pauTre  ^  du  pèlerin  y  du  voyageur. 

Loi  de  Manou  :  Le  Dwidja  qui  voyage  y  avec  de 
chétives provisions,  s'il  vient  à  prendre  (ftux  can- 
nes à  sucre  ou  deux  petites  racines  dans  le  champ 
d'un  autre,  ne  doit  pas  payer  d'amende.  — Pren- 
dre des  racines  ou  des  fruits  à  de  grands  arbres 
non  renfermés  dans  une  enceinte ,  ou  du  bois  pour 
un  feu  consacré ,  ou  de  l'herbe  pour  nourrir  des 
vaches,  selon  Manou ^  ce  n'est  pas  un  vol.  — Un 
brahmane  qui  a  passé  six  repas  ( trois  jours)  sans 
manger,  doit,  au  moment  du  septième  repris 
(  c'est*à-dire  lejoaatin  du  quatrième  jour),  prendre 
à  un  homme  dépourvu  de  charité  de  quoi  se  nour- 
rir la  journée  sans  s'occuper  du  lendemain  ^. 

Quand  vous  entrerez  dan«  la  vigne  de  votre  pro- 
chain ,  vous  pourrez  manger  des  raisins  autant  que 
voua  voudrez,  mais  vous  n^en  emporterez  point 
dehors  avec  vous* — Si  vous  entrez  dans  les  blés  de 
votre  ami,  vous  en  pourrez  cueillir  des  épis,  et  les 
froisser  avec  la  main,  mais  vous  n'en  pourrez  cou- 
per avec  la  faucille  '• 

'  Ponr  cet  eiemple,  et  les  précédents,  Toy.  Dacan^,  I,  794. 
«  Maaoa,  p.  303-S,  $  SS9,  S44  ;  p.  S95,  $  4  «. 
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Les  Grecs  permettaient  de  prendre ,  da  froit 
d'autrui:  Jusqu'à  une  charge  d'homme.^— Qu'on  ne 
prenne  pas  du  fruk  d'autrui  plus  qu'un  homme  ne 
peut  porter ,  disent  aussi  les  lois  du  Nord.  •—  Il 
était  défendu^  dans  les  lois  des  Laurentins ,  de 
prendre  du  firuit  d'autrui  sur  son  bras,  c^est-à-dire 
ce  qui  peut  faire  la  charge  de  l'épaule  (  in  armum^ 
id  est,  quod  bumeri  onus  sitj.  Festus,  verb..  Annau. 

G.  554.* 

Loi  des  Lombards  :  Si  quelqu'un  enlève  plus 
de  trois  grappes  de  raisin  dans  la  vigne  d'autrui, 
qu'il  paie  pour  composition  six  solidi  ;  s'il  eo 
prend  jusqu'à  trois  seulement  ,  cela  ne  lui  sen 
pas  imputé.  —  En  Allemagne,  un  passant  pouvait 
impunément  cueillir  trois  pommes  à  l'arbre  dV 
trui,  arracher  trois  raves  dans  le  champ  d'autrui.- 
Celui  qui  coupe  des  raisins  est-il  un  malfaiteur? 
S'il  s^est  coupé  trois  pu  quatre  grappes  dans  h 
main ,  et  les  a  mangées ,  il  ne  sera  pas  considéré 
pour  cela  comme  un  mauvais  sujet;  mais  s'il  s'en 
était  coupé  dans  sop  sein ,  dans  ses  bras ,  ou  dans 
ses  poches ,  et  que  cela  fût  trouvé  ainsi  par  le 
garde,  celui-ci  ne  lui  devrait  pas  de  réparation  pour 
les  paroles  qu'il  pourrait  îui  adresser ,  et  l'autre 
n'en  vaudrait  pas  mieux  pour  cela,  G.  554-  -* 
Item.  Un  homme  qui  se  trouve  en  route,  et  qui 
vient  à  chevaucher  dans  la  plaine ,  peut  ramasser 
autant  de  gerbes  qu'il  pourra  en  saisir  au  grand 
galop  avec  sa  lance,  mais  pas  autrement.  G.  107. 

Les  lois  des  Brehons  d'Irlande  permettent  de 
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prendre  du  bois  pour  certains  usages  :  excepté  dans 
les  bois  sacrés  * . 

Ils  ont  droit  de  prendre  les  branches  ^ches  avec 
un  croc  de  bois  ou  de  fer.  Arrêt  de  Tannée  1171 . — Ils 
ont  droit  de  prendre  dans  la  forêt  d^AndeUfUy  le  bois 
mort  et  les  branches  aussi  haut  qu'ils  pourront  les 
atteindre,  montés  sur  leur  chariot  *. 

Le  seigneur  roi  a  ordonné  qvton  ne  pratiquât 
plus  une  injuste  coutume  usitée  dans  quelques  parties 
du  Fermandoisy  selon  cette  coutume^  un  homme 
dont  le  charriot  verse  ne  peut  le  releçer  sans  Vassen^ 
timent  du  seigneur  sous  la  dépendance  duquel  se 
trom^  cette  terre;  ou  s*  il  le  relève^  il  est  tenu  de  payer 
soixante  sols  a  ce  même  seigneur.  Cb-  année  laSy. 
Carpentier^  verbo  Quadriga^  3.  G.  354* 

Item ,  que  chaque  paysan  conduise  deux  voitu- 
res de  bois^  et  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  quatre  che- 
vaux attelés  à  la  voiture  ;  que  ce  soit  tout  bois 
gâté ,  bois  mort  y  mauvais  bois^  de  telle  façon  que 
sept  chiens  puissent  courre  un  lièvre  à  travers  ^ 
ou  qu'une  pie  puisse  voler  à  travers  ^  les  oreilles 
droites.  G.  93. 

1  CoUeet.  de  nbas  Hîb.  III,  402.  —  Voytz  aniti  dai»  k»  Tmdci  ftl- 
Imscs»  ceitaÎNs  cas  oft  le  ptnvre  prend  ttiis  Tolcr. 
*  Docange,  Tcrbo  BraBca»  I,  I2SI. 
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Chez  les  Indiens ,  celui  qui  vend  ou  donne  un 
fonds  ^  répand  sur  la  terre  un  peu  d'eau  que  l'ac- 
quéreur recueille  dans  sa  main  et  boit  pour  indi- 
quer que  désormais  la  propriété  lui  appartient.  — 
La  tradition  d'une  terre  ^  disent  ailleurs  les  lois 
indiennes  ^  se  fait  avec  six  formalités  :  Consente^ 
ment  des  gens  du  lieu^  de^  parents^  des  voisins^  des 
héritiers,  et  livraison  d'or  et  d'eau  ^, 

Ainsi  les  éléments  servent  de  symboles  à  ^a  tra- 
dition. Celle  de  la  terre  se  fait  souvent  par  la  terre 
même,  souvent  encore  par  l'eau  et  la  terre.  Xerxès 
envoie  demander  aux  Athéniens  qu'ils  lui  don- 
nent la  terre  et  l'eau.  Darius  explique  en  ce 
'sens  le  présent  que  lui  font  les  Scythes.  Hérod.  4; 
1 26.  —  Dans  un  vieux  chant  sur  l'invasion  hon- 

«  Digett  Hindu,  U,iei. 
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groûe^  Keveopé  d'Arpiid  remplit  une  bouteille  de 
l'eau  du  Danube^  pread  un  peu  de  terre  et  d'herbe, 
et  porte  le  tout  à  Arpad  ^  qui ,  en  vertu  de  ces  sym- 
boles ^  marche  en  Hongrie  y  et  revendique  le  pays 
comme  sien.  G.  lai. 

La  terre  aervait  aussi  comme  symbole  à  la  vin- 
dicatio  romaine.  Aul.  Gell.  ao^  lo  :  Us  allaient  au 
champ  méme^  qui  faisait  Tobjet  du  litige,  yprenaient 
de  la  terre^  et  en  portaient  uijie  glèbe  à  la  ville  devant 
le  préteur  ^  sur  cetle  glèbe ,  comme  sur  le  champ 
tout  entier ,  avait  lieu  la  vindicalio.  Voyez  aussi 
Festus,  verbo  Yindidœ.  ^-  Document  hongrois 
de  i36o  :  Sous  le  susdit  poirier  ^  Thomas  et  Mi- 
chaêl  Chapv^  déceints  et  pieds  déchaox ,  plaçant  la 
glèbe  sur  leurs  têtes  ^  comme  c'est  la  coutume  de 
jurer  sur  la  lerre  ^  ils  ont  juré  que  la  terre  qu'ils 
foulaient  (  reambulassent  )  et  circonscrivaient 
(  séquestrassent  )  des  premières  bornes  aux  der- 
nières y  était  bien  de  leur  possession  et  en  dépen* 
dait.  G.  lac— Voyez  jrfus  loin  les  frères  d'armes 
du  Nord,  qui  se  juraient  fraternité  sous  la  terre. 
L'ordalie  Scandinave  se  faisait  de  même. 

Dans  les  traditions  et  les  poèmes  allemands,  les 
béros  qui  font  un  serment  enfoncent  Pépée  dans 
la  terre  jusqu'à  la  poignée. — C'était  un  usage  dans 
plusieurs  parties  de  l'Allemagne  de  prêter  serment 
<ur  le  blé  vert.  —  Dans  une  ballade  écossaise 
[Minstrel&y,  II,  4^6 ],  on  lit  :  Elle  jura  par  Therbe 
verte  j  elle  en  fit  autant  par  le  blé.  —  Serment 

dans  riliade^  i4^  374  :  D'une  main  il  toucha  la  terre 


toute  féconde^  de  Tautre  main  la  mer  brillante. 

Tite-Live,  i,  a4  =  Iln^est  mémoire  d'aucun  traité 
plus  antique  :  le  fécial  demanda  au  roi  Tullus: 
M'ordonnez-vous ,  6  roi  ^  de  frapper  traité  ^  avec  le 
pater  patratas  à\x^eni^\e  albain.  Le  roi  Fautonsant, 
il  dit  :  Roi  y  je  vous  demande  les  sagmina.  Le  roi 
dit  :  prends-la  pure  (jiuram  tollito).  Et  le  fécial  ap- 
porta une  herbe  pure  du  gazon  de  la  citadelle.— 
Cette  herba  para  des  Romains  se  retrouve  dans  une 
des  formules  les  plus  originales  de  la  loi  des  Francs, 
Lex  salie,  tit.  6i  -,  la  chrenecruda  (reines  kraut), 
qu'y  prend  le  banni^  signifie  herbe  pure.  —  Pline 
dit  [Hist.  nat.  22^  4]  -  Chez  les  anciens ,  le  signe 
suprême  de  la  victoire^  c'était  que  les  vaincus  ten- 
dissent l'herbe ,  cédant  ainsi  la  terre ,  terre  nour- 
rice^ terre  des  tombeaux  ;  je  sais  que  cette  coutume 
subsiste  chez  les  Germains.  —  Festus  :  Ce  mot 
de  Plante^  Je  donne  l'herbe  ,  signifie^  Je  m'avoue 
vaincu.  —  Dietmar.  Mers.^  6  ^  65  :  Les  Lusadciu 
vaincus^  viennent  tête  rasée  ^  rendent  les  mains  et 
tendent  le  gazon.  G.^  log. 

On  trouve  fréquemment  dans  les  formules  fran- 
ciques et  saxonnes  ;  Tradition  par  herbe  et  terre, 
par  le  gazon  ^  par  le  gazon  et  le  vert  rameau  :  ^ 
Hériôlt  amena  ses  parents  et  ses  proches^  apporta 
du  lieu  susdit  des  gazons  verts  ,  et  semblable- 
ment  de  vertes  boutures  pour  planter  dans  le  cloî- 
tre de  la  vierge  Marie  ;  étant  donc  venu  par-de- 

*■  Ferin  fctdus^  comne  le»  AUenMnds  dutient  bdêonnet  /ug^menL 
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Tant  le  seigneur  évêque  Hilton^  en  présence  de 
tout  le  clergé  et  du  peuple  assemblé  pour  cette 
solennité  y  il  s'approcha  de  Tautel  de  la  très-sainte 
Marie,  et  y  posa  les  gazons  et  boutures  en  mémoire 
étemelle  de  la  diose;  le  prêtre  Oadalpald  et  le  moine 
Otolf  les  emportèrent  pour  les  planter  dans  le  doi- 
tie  (année  8a8).  —  Je  concède  les  susdits  biens  et 
terres  à  l'église  Sainte-Marie.  J'en  fais  légitime  ces-* 
sion  par  paille  et  couteau ,  gant  et  gazon  y  et  ra- 
meau d'arbre ,  et  ainsi  je  m'en  mets  dehors^  m'en 
expulse  et  m'en  fais  absent.  D.  Calmet^  Hist. 
de  Lorraine,  I^  preuves,  p.  534 9  année  1107. 
G.  112. 

En  Flandre^  ces  usages  durèrent  très-longtemps. 
Le  maître  du  fonds  donné  ou  vendu  y  coupait  avec 
un  couteau  une  motte  de  gazon  de  forme  circu- 
laire et  large  de  quatre  doigts  ;  il  y  fichait  un  brin 
d'herbe,  si  c'était  un  pré^  si  c'était  un  champ^  une 
petite  branche  de  quatre  doigts  de  haut ,  de  ma- 
nière à  représenter  ainsi  le  fonds  cédé,  et  il  mettait 
le  tout  dans  la  main  du  nouveau  possesseur. 
G.  113.  —  Ces  signes  pouvaient  être  produits  en 
justice.  Aussi  on  les  gardait  avec  soin  dans  les 
églises.  Ducange  [3,  iSa^]:  On  a  conservé  jusqu'au- 
jourd'hui dans  beaucoup  d'églises  des  signes  de  ce 
genre  j  on  en  voit  à  Nivelle  et  ailleurs ,  de  forme 
carrée  ^  ou  semblables  à  des  briques. 

Chez  les  Alamans  ^  en  cas  de  controverse  sur  les 
limites,  on  coupait  une  motte  du  champ  en  litige , 
on  l'apportait  devant  le  comte  ,  enveloppée  d'un 
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drap  ;  le  duel  décidait,'  mais  auj»am¥ant  les  com- 
battants Couchaient  cette  terre  de  leurs  épées^  — 

Que  tes  deux  voisins  en  dispute  sur  leurs  Umiiesj 
apportent  au  malium  une  pihx  de  gaxon  du  lieu  oon- 
tesléy  et  jurent  en  le  touchant  de  leurs  ipées^. 

Dans  la  loi  des  Bayarois^  le  tendeur,  obKgé  de  con- 
firmer la  possession  du  bien  à  Facfaeteur  qu'on  tiers 
inquiétait  ^  devait  renouveler  la  tradition  de  la  ma- 
nière suivante  :  Aux  limites  ,  aux  quatre  coins  da 
champ,  il  enlèvera  de  la  terre  avec  la  charrue  ^  on 
si  c'est  un  bois ,  il  y  cueillera  herbe  et  rameau  ;  i) 
dira  à  son  acheteur  :  Je  te  l'ai  transmise  légitime* 
ihent^  je  te  la  garantirai.  II  répétera  ces  mots  trois 
fois,  en  lui  présentant  l'herbe  ou  la  terre  de  la 
main  droite  ,  tandis  que  de  la  gauche  il  tendra  son 
gage  à  celui  qui  dispute  la  terre.  Si  celui-ci  disait: 
Injustement  tu  as  garanti  ;  le  coiàbat  déciderait. 

G.  114. 

psage  du  Nord  :  Après  la  troisième  publication , 
ràcheteur  doit  inviter  le  roi,  et  le  traiter,  lui  et  les 
compagnons  du  roi ,  à  trois  tables.  En  leur  pré- 
sence, le  roi  fait  tomber  quelque  peu  de  la  terre 
vendue  dans  le  giroïi  de  l'acheteur,  en  signe  que 
toute  la  terre  lui  est  transmise.  Anciennement  les 
particuliers  entre  eux  contractaient  aussi  de  cette 
manière  i  Les  assistants  tendaient  le  manteau  de 
l'acheteur,  et  le  vendeur  y  jetait  un  peu  de  terre, 

i  le  ne  sais  oili  j^ai  la  qae  dans  cortaios  cantou  de  la  BicUgne,  «m  «Ttic 
quelquefois  planté  pour  bornes,  des  épées. 

'  Dagoberti capital.  Mnze  »  I»  p.  8f,  art.  34. 
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en  prononçant  la  formule ,  aoleaneUd  de  TaliitiHH 
tion»  G.  ii6.  •—  ¥•  InnoG.  III ,  decretaL  I,  4  j 
anno  1199  *  B^nià  in  Daniani^..  ->-*.On  a  va  plus 
haut  comment  lés  Saxons  prétendirent  atioir  ao* 
quis  la  Thuringe. 

Au  moyen  âge ,  l'invealituteae  Caîsnt  aiassi  pàt  h 
pierre  :  —  Il  l'investit  par  la  traditioii  d'uiie  petite 
pierre  (cbarte  de  i'adnée  idg^y.-^  Les  RdmaiTis 
connaissaient  ce  sjrnkbole  :  Il  est  mieux  dé  Fem- 
pécher  par  la]nlain^  c'eèt^à-dire  par  le  jet  de  la 
pierre.^  qu'ai  lui  dénonçant  nouvel  èMvre.  Di^ 
gest.  —  Un  document  du  midi  de  la  -  France 
(an  1407)  donne  des  détails  plua  précis^^tll  dénon- 
çait nouvel  œovre^  et  en  signe  de*  déneiidiàtion 
et  de  défense,  il  jetait  une  pierre,  ëû  disant  aux 
habitante  de  la  maison  t  Je  vous  dénbnèe  ncm* 
Tel  œuvre.  Il  jetait  de  même  une  seconde  pierre 
en  disant  s  Je  vous  dénonce  nouvel  àbiPfrt.  Et  ainsi 
faisait-il  encore  une  troisième  fois  en  jetait  une 
troisième  pierre*/— â  cfitei  serappone  ïè  préverbe 
ailemaDd  :  I^e  idîable  à  jeté^sa  pierm  deàsem,  lots- 
qu'on  paErle  d'une  con[<>U{aelk»à  qui  ne  peul  s'a-" 
cbever.  G.  i8i. 

A  Rome^  la  tpidstioApouvmi  eiicorese  faite  avec 
la  paille  :  ^-^  Celui  qui  revendique/  pf  end  la  cbose 
en  tenant  une  paille ,  il  place  cette  paille  sur  la 
chose  en  litige^  disant  :  Elle  est  à  mA^  Gaii»,  i>  I9- 
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-~  Stipuler  y  c'est  lever  de  terre  une  paille ,  puis  la 
rejeter  à  terre,  eu  disant  :  Par  cette  paille  j'ai3aD- 
donne  tout  droit  :  et  ainsi  doit  faire  Fautre,  lequel 
prendra  la  paille  et  la  conservera...  Et  lorsqu'ils 
auront  ainsi  fait,  si  quelqu'un  d'eux  ou  de  leurs  hé- 
ritiers veut  contester  le  droit,  la  même  paille  sera 
représentée  en  justice  devant  témoins.  Lex  romana, 
Paulus,  1,  a  [Canciani,  4  7  £^09]'  ^- 1^^* 

La  donation  de  la  liberté,  l'af&aochissenient,  se 
faisait  par  la  paille.  Les  Grecs,  dit  Plutarque  [De 
his  qui  serb  puniuntur] ,  jettent  sur  le  corps  de 
l'esclave  un  mince  fétu.  Plante  [Miles  gloriosus]  in- 
dique ce  même  usage.  L'homme  libre  par  la  paille 
(festucà  liber),  était  le  serf  affranchi.  Plus  tard,  il 
semble  que  la  paille  ait  grandi  ;  c'est  une  baguette 
dont  le  licteur  touche  la  tète  de  l'esclave.  Bo^ 
thius ,  II  ^  in  Topic.  Cic. 

D'après  la  loi  salique  (tit.  49)  '»  c'était  au  tribu- 
nal  que  devait  se  faire  la  tradition  des  biens  :  D 
cotaient  d*observer  ceci  :  ledixenietet  lecentmer 
indiqueront  PasficmbUe  ;  et  il  y  aura  dans  Vassm- 
blée  un  bouclier...  Ensuite  ils  requ&rroni  dans  Ras- 
semblée même  Vhomme  a  qui  le  bien  n^appartiont 
pas  encore i  et  il  jettera  un  fétu  dans  le  sein  [in^lai- 
sum]  du  donataire  et  lui  dira  combien  il  lui  v&Udm' 
ner.,..  Ensuite,  celui  dans  le  sein  duquel  il  ajeU 
le  fétu  y  se  tiendra  dans  sa  maison  et  prendra  trois 
hôtes....  Il  doit  tout  faire  avec  les  témoins  qiiil  a 
rassemblés...  Puisj  en  présence  du  roi  ou  dans  une 
assemblée  légale ,  il  remettra  son  bien  h  celui  ifiH 
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a  choisi  et  recevra  le  fétu  dans  rassemblée  même. 
Et  dans  le  sein  de  celui  qu*il  a  choisi  pour  héritier, 
il  jetera  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu^il  lui  donne. — 
Les  témoins  diront  que  celui  dans  le  sein  duquel 
le  donateur  jeta  la  paille  y  a  demeuré  dans  la  mai-' 
son  du  donateur,  y  a  réuni  trois  hôtes  ou  plus ,  qu'il 
les  a  nourris  ^  et  qu^ils  lui  ont  rendu  grâce  en  cette 
maison  (et  in  beudo^suo  pultes  manducàssent). 
— Dans  l'ancien  droit  français  laissier  et  guerpir 
sont  synonymes.  Or  guerpir  (d^où  déguerpir)  est  le 
même  mot  que  werpire,  qui  signifie  jeter.  G.  lai. 

Le  fétu  cfki  uvait  servi  dans  un  contrat^  était  con- 
servé avec  soin  :  —  Si  Vun  des  contractants  ne  rern^ 
f  lit  pas  ses  engagements ,  Vautre  ira  vers  le  comte  j 
prendra  le  fétu  et  dira  la  parole  [la  formule  de 
la  plainte].  Lex  salica^  53^  3.  —  Le  maître  qui 
cautionnait  le  serf^  devait^  en  signe  d'engagement^ 
jeter  un  brin  de  paille.  Lex  ripuar.  3i .  — De  même 
pour  confirmer  un  serment  :  Il  a  promis  par  le  fétu 
(année 691).  Script,  rer.  fr.  IV,  74-  — Parla  trans- 
mission du  fétu ,  on  remettait  à  un  autre  le  droit  de 
poursuivre  son  affaire  devant  le  tribunal.  Marculf. 

I^  31. 

Dans  une  supplique  où  l'on  demande  à  Charle- 
magne  d'eiempter  les  prêtres  du  service  militaire , 
il  est  dit  :  Nous  tous,  tenant  la  paille  dans  la  main 
droite ,  et  la  rejetant  de  la  main ,  nous  protestons 
....  Baluz.  I^  ^oS  y  98g  (a.  8o3).  -^  Les  grands  de  la 
France ,  réunis  selon  Vusage ,  pour  traiter  de  Futi" 
lîté  publique  du  royatune,  ont,  par  conseil  unanime. 
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jeté  le  fétu  et  rejeté  le  roi  (Chaxles-Ie-Simple)^  four 
qu'il  ne  fût  plus  -leur  seigneur»  Ademarus  Caban, 
p.  164.  —  Uliommage  et  foi,  nous  les  condamnons^ 
repoussons  ^  rejetons  par  le  fétu  [  exfesfucamus  ]...• 
Cette  réponse  faite,  ils  prirent  des  fétus  et  dépouiller 
rent  leur  foi  (  exfestucaverunt  ).  Galbert*  in  vità 
Carolij  com.  Fland.  65.  G.  ia3.  Ainsi  un  brin  de 
paille  suffisait  pour  décider  dMn  champ  ou  d'un 
royaume. 

Le  brin  de  paille^  suivant  le  cours  de  sa  végéta- 
tion juridique^  devient  noueux  :  —  De  toutes  les 
choses  dites  ci-dessus^  je  fais  légitime gînyestiture 
par  le  couteau^  la  paille  noueuse  ^  le  gant  ^  le  gazon 
et  le  rameau.  Ughelli  III,  49»  —  J*<ti  fuit  tradition^ 
selon  la  loi  salique^  par  la  paille  noueàse.  Mabillon^ 
Annal.  IV^  116  (a.  997).  —  On  renonçait  aussi  à 
une  propriété  par  le  fétu  noueux.  Puis ,  ce  sym* 
bole  paraissant  trop  léger  encore  y  on  employa  non 
plus  un  brin ,  mais  une  paille  entière  (calamus).  Et 
jetant  une  paille  (calamus),  selon  l'habitude  du  peu- 
ple, ils  renoncèrent' à  tout  droit  sur  celte  terre. 
G.  124  (a*  Il 85)  —  Résignant  et  abdiquant  par  la 
bouche  y  la  main  et  le  jet  de  la  paille,  tous  nos 
droits  sur  lesdites  propriétés  en  faveur  dçsdits  ache- 
teurs. Ecc.  Fr.  orig.  I,  57a  (a.  i344)* 

Dans  rile  de  Man ,  dit  Spelman  (Colh  i56) ,  c'est 
encore  l'usage  qu'on  ratifie  la  vente  des  chevaux  ou 
de  toute  autre  chose,  en  donnant  la  paille.  —  On 

« 

'  IlyaTaitdemémeenÉcoflMdestenanspftrlapmlie.  LofWi  I^U^ 
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foemt  ûsmukà  du  Reinftert,^  lorsque  k 
lion  gracie  le  renard  :  Alors  le  toi  prenftnt  un  kriii 
de  paille^  pardonna  à  Reinaerde  toute  offense,  la 
rose  de  son  père  et  soa  propre  crime.  ^-^  Reinîaert 
readant  au  roi  le  trésor  d'IÇrmdiiigy  prit  un  broa 
de  paille,  le  présenta  et  dit  ;  Tiens  y  seigneur  roi, 
je  te  rends  le  trésor.  Le  roi  accepta  le  brin. 

Rompre  la  paille^  c'étak  chez  les  anciens  faire 
une  promesse;  les  deux  contractants  recoAtùaissaient 
leurs  promesses  en  rapprochant  les  deinc  brins  rom* 
pifts.  Isidor.  Orig,  IV >  a4*  Dàfis  Faneîen  français, 
rûmpre^  h  featu  >  voulait  dire  évacuer  le  pays,  y  r^ 
noncer."— 'Fo-l'eit  en  ta  conirétf  nnapui  est  le  fesius* 
Roquefort^  romaA  d'Alexandre,  I,  563^  —  QuiJ€t' 
dis  rotnpi  le  (esta  y  désigne  eeloi  qui  a  renoncé  au 
siècle.  Duôtfnge,  3,  ^ii.VL.  <kimm  pense  que 
rompre  ne  veut  pas  dire  ici^  briser  la  paille  en  déux^ 
mais  arracher  le  brin  du  aoL  —  Encore  aujourd'hui 
les  en&nts  tirent  à  la  courte  paille.  * 

Le  brin  de  paille  est  déjà  un  signe  plus  abstrait 
que  la  motte  de  terre  ou  de  gazon.  Il  y  a  plus  :  la 
terre  et  le  gazon  devaient  être  tirés  du  champ  même 
dont  on  voulait  dMpo^i*  5  1^  paille  peut  être  prise 
partout,  même  s^Ple  lieu  du  jugembnc.  Aussi  est* 
elle  un  aymbole  d'une  application  plàs  variée  ;  die 
est  le  signe  le  plus  général  de  la  tradition.  C'est 
diez  les  Francs  surtout  que  ce  symbole  était  eh 
usagis;  les  Frisons  et  Saxons  le  connaissaient  à 
peine  :  ~*  Il  renonça  au  pré  de  Budenesfaeim ,  d'a- 
bbrd  psff  les  doigts  rteouibés  ^  s«l(Na  là  toutume 


sBtanne  ;  ensuite  avec  la  main  et  la  paille^  d'après 
l'usage  des  Francs.  G.  ia8. 

Si  est  Rohoarius  (Ripuarius)y  si  est  Francus  y  si  est 
Gothus  velAUenumnus  vendiior,pone  cartam  in  terri^ 
et  super  cartam  miUe  cultellwn,  festucam  nodala^ 
wantonem ,  wasonem  terrœ  et  ranmm  arboris  et  atra- 
tnentarium  et  Allamanni  ivandelanc,  et  levetde  terra 
et,  eo  cartam  tenente,  die  tradictionem,  utsuprà  dixi- 
musy  etadde  in  istorum  cartâ  et  Bajoatorium  et  Gwnr 
debaldorum;  nom  in  Gundebalda  et  Bajoaria  im 
pcnitar  insuper  culiellum.  Si  Salidius  et  ceteri  elex^M 
atramentarium  tantum  supra  perg amena  de  terra, 
non  tribuunteis  terram;  si  vero  tribuunty  tune  élèvent 
cultellum  et  cetera^  exceptis  Bajoariis  et  Gunde- 
baldis.  Cartâ  in  terra  positâ,  ei  super  calamario^ 
cultello,  festucâ  nodatâ,  wantone,  clebâ,  ramo  ar- 
boris y  donaiio  salicha  ita  sit,  carta  cum  omnibus 
supra  scriptis  rébus  sursùm  levata  donatore  teneatuTf 
et  oraMr  aicat  :  etc:  (Formule  lombarde  dans  Can* 
dani.  G.  5S8.) — Ainsi  les  Bavarois  et  les  Bourgui- 
gnons ne  mettaient  pas  les  symboles  sur  la  charte; 
les  Gbths^  les  Francs^  les  Alamans^  les  y  plaçaient 

A  Rome  ^  la  prescription  d'une  terre  était  inter- 
rompue par  la  rupture  d'une#ranche.  On  en- 
fonçait des  branches  en  terre  pour  limiter  les 
champs.  Ceux  qui  demandaient  la  paix  portaient 
des  branches  d*olivier.  C'étaient  aussi  des  branches 
d'olivier  que  prenaient  les  suppliants  chac  les  Grecs. 
Nous  retrouvons  aussi  le  rameau  chez  les  Francs  : 
—  Gondebaud  en/uo/a  au  roi  deupc  députés  avecdes 


rameaux  consacrés  selon  la  coutume  des  Francs. 
Grégoire  de  Tours,  VII,  Sa.  —  Notre  dimanche 
des  Rameaux  rappelle  l'entrée  pacifique  du  roi  spi- 
rituel à  Jérusalem. 

La  branche ,  d^arbre  était  employée^  comme  la 
mott^  de  terre  ou  de  gazon,  pour  la  tradition  d'un 
fonds.  C'était  sur  le  fonds  même  qu'on  prenait  le 
rameau.  Pour  les  jardins^  on  choisissait  une  bran- 
che de  pommier  ;  pour  les  bois  et  les  forêts ,  une 
branche  de  coudrier  et  de  bouleau.  — Par  la  tradi- 
tion  du  rameau  ti  trois  branches)^  coupé  sur  le 
bouleau.  —  Lorsque  les  arbres  du  fonds  vendu 
étaient  en  fleurs  ou  avaient  déjà  leurs  fruits  ^  la 
branche  choisie  portait,  ce  semble  les  fruits  ou  les 
fleurs  :  —  Coudrier  chargé  de  noisettes.  Ducange, 
in,  15^4. 

La  tradition  par  le  rameau  se  trouve  dans  la  loi 
des  Bavarois ,  1 7,  3  ;  elle  dit  : . . .  Ou  bien  par  le  ra- 
meau, s'il  s'agit  d'une  forêt.  —  La  loi  des  Alamans, 
84 ,  porte  :  On  enfoncera  dans  la  terre  même  des 
branches  d'arbre.  —  Wolfheri  ayant  coupé  un  ra- 
meau d'arbre  en  présence  de  tous,  et  l'ayant  mis 
dans  la  main  de  Wagon,  lui  livra  tout...  Puis  il  tira 
par  l'oreille  les  témoins  légitimes  (année  8a5). 
G.  i3i. 

On  rapporte  que  le  susdit  Eso  prit  à  un  arbre  de 
cette  terre  un  petit  rameau  qu'il  entoul*a  de  gazon, 
et  par  ce  rameau  il  doua  son  épouse  du  pré  de 
Brunvilrense...  Cette  petite  branche  resta  long- 
temps aimable  aux  yeux  par  sa  gracieuse  verdure. 


Leibaitz^  I^  3i$  (dixième  siècle).  ^^^  •*•  De  fAwM 
et  d'eacrier ,  dç  paille  et  gazon ,  de  branche  et  de 
fruits.  Murât.  Antiq.  U^  a4B.  — Ce  texte  présente, 
ainsi  que  le  passage  cité  plus  haut  y  ua  singulier 
mélange  de  civilisation  et  de  barbarie. 

• 
Le  bâton,  c'est  encore  la  branche^  mais  dépouil- 
lée de  feuilles  ;  c'est  le  rameau  travaillé. 

Conrad  donna  l'investiture  du  bien  par  le  bàten 
impérial  et  laissa  ce  même  bâton  en  témoignage 
perpétuel  (année  loag),  -—Ce  qu'entendant^  le 
seigneur  Empereur  donna  audit  évêque  la  terre  par 
le  bâton  qu'il  tenait  à  la  main.  Ducange,  III,  iSaG 
(année  91  a)*  —  Ouïs  les  uns  et  les  autres^  le  susdit 
archiprésident  Walpert  ^  par  le  conseil  de  tous  les 
assistants ,  prit  un  bâton  et  par  lui  donna  lesdites 
chapelles  (année  qGS).  —  Le  duc  de  Bavière ,  Tas- 
silon^  rendit  à  Charles  son  duché  avec  le  bâton... 
in  cujus  capite  simijitudo  nomijn^  erat.  Annal. 
Quelferb.  Année  787.  G.  i33-4* 

Tenei  li  terre,  que  quitte  h  ios  rent , 
Par  oest  bistOB  vos  en  ib  It  présent. 

Eom.  de  Gaiin. 

Dans  la  Suisse  on  se  servait  du  bâton  pour  les  fieSs 
de  paysans.  L'amman  prenait  un  bâton  de  la  main 
de  l'ancien  possesseur  et  le  mettait  dans  celle  du 
nouveau.  Arx.  Hist.  de  S.  G^l.  Il,  i83 (année  1376.) 

Loi  Salique,  63  :  Si  quelqu^wt  veut  se^ép^rerdc 
sa  parenté  et  renpnçqr  a  ^  fat^ik^  qf/t'H  qiiU  à 
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PassemhJée  de^wtt  le  dixenier  ou  le  cenieniery  que  Ih 
il  brise  sur  sa  tête  quatre  bâtons  de  bois  d'aulne  en 
quatre  morceaux  ^  et  les  jette  dans  l'assemblée  en 
disant  :  Je  me  dégage  de  tout  ce  qui  touche  ces  gens , 
de  serment,  (^héritage  et  du  reste.  —  Le  bâton  joue 
dans  les  jugements  ^  le  même  râle  que  le  brin  de 
paUIe  dans  la  tradition.  [Voyez  plus  loin.] 

Droit  des  officiers  de  Saint-Pierre  de  Cologne 
(treizième  siècle)  :  —  Si  le  chevalier  ne  veut  point 
recevoir  les  arrérages  de  sa  solde^  il  placera  à  l'ap- 
proche de  la  nuit,  en  présence  des  serviteurs,  un 
bâton  dépouillé  de  son  écorce  sur  le  lit  de  son  sei- 
gneur. Personne  ne  dérangera  ce  bâton  jusqu'à  ce 
que  l'archevêque  venant  pour  dormir  le  trouve  sur 
5on  lit.  Si  l'archevêque  demande  qui  a  fait  cela  et 
si  le  chevalier  reçoit  par  ce  moyen  sa  solde,  qu'il 
continue  de  marcher  avec  sg/^  seigneur;  sinon,  le 


chevalier  viendra  au  matin  vm  son  seigneur,  et  flé- 
chissant devant  lui  le  genou,  il  baisera  le  bord  de 
son  manteau ,  et  alors  il  pourra  légalement  revenir 
dans  son  pays  [repatriabit]...  Mais ,  si  l'archevêque 
irrité  l'empêche  de  baiser  son  manteau,  il  prendra 
en  témoignage  deux  de  ses  serviteurs ,  et  alors  il 
pourra  encore  se  retirer  sans  foriaire.  —  Il  s'agit 
dans  ce  texte  du  serviteur  d'un  archevêque  de  Co- 
logne, qui  l'a  suivi  au  delà  des  Alpes,  et  qui  sans 
doute,  après  avoir  accompli  le  temps  de  son  service 
militaire ,  veut  regagner  ses  foyers.  Ce  bâton  dé- 
pouillé dont  il  se  sert  est  analogue  à  celui  des  pri- 
sonniers et  des  suppliants  :  — I^e  seigneur  de  Pin- 


* 
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zenau  envoya  au  camp  deux  pages  portant  des 
habits  blancs  et  des  bâtons.  II  ofi&it  sa  soumission 
et  demanda  liberté  de  partir.  Miroir  d'honneur 
d'Autriche^  année  i5o4. — ...Dans  la  ville  de  Welda 
les  confrères  de  l'Arc...  viennent  devant  les  statues 
des  saints^  tenant  dans  leurs  mains  des  baguet- 
tes blanches  en  signe  de  dépendance.  Granaaye, 
Antiq.  d'Anvers.  —  Après  leur  condamnation,  les 
révoltés^  à  genoux  sur  la  place  du  marché,  et  ayant 
des  bâtons  blancs  à  la  main^  juraient  fidélité' à  la 
nouvelle  seigneurie^  et  s'engageaient  sous  peine  de 
mort  à  porter  toute  leur  vie  ce  bâton  blanc  Ao^e 
les  de  Gœrlitz,  année  i5i6. — Partir  avec  petit 
bâton ^  et  du  bien  faire  l'abandon.  Archives  de 
Bade.  G.  i33.  —  Aujourd'hui  en  Hollande  lesse^ 
vantes  saris  place  vont  dans  les  rues  avec  des  bâtons 
blancs.  —  Je  ne  plains  pas  les  garçons^  dit  Luther, 
un  garçon  vit  p9rtoi[i||>ourvu  qu'il  sache  travailler. 
Mais  le  pauvre  petit  peuple  des  filles  doit  chercher 
sa  vie  un  bâton  à  la  main^  • 

Le  bâton  n'est  pas  toujours  le  signe  de  la  traè- 
tion ,  de  ,1a  renonciation  ou  de  la  dépendance.  D 
est  souvent  le  sceptre^  le  signe  du  commandement. 
Les  pasteurs  de»  peuples^  prêtres  ou  rois^  à  qui  les 
ans  ont  donné  la  sagesse^  s^appuient  sur  unbàtoo; 
ils  ne  le  quittent  jamais ,  c'est  le  signe  de  leur  pou- 
voir. L'augure  étrusque  est  armé  du  bâton  re- 
courbé^ du  lituus,  pour  diviser  le  ciel  ;  l'évéque 

t  Tiidbnden.  llidicktt  MéiMirei  de  Luther,  II,  p.  160. 
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porte  la  croMe ,  le  magicien  son  bâton  bariolé  et 
couvert  de  signes. 

Dt  tceplnioi  hoc  (deitrâ  sceptran  ntm  forte  gerebal) 
Namipaiii  fronde  IctI  fandtt  TirgnlU  oe^  qmbras  : 
Qaaai  semel  m  «ilm  imo  de  stirpe  recisom 
Matre  caitt»  poftnitqie  comas  et  brachia  fem. ..  * 

Les  consuls  à  Rome  ne  portaient  point  de  scep- 
tre; des  faisceaux  composés  de  baguettes  d'orme 
ou  de  bouleau  étaient  le"^ signe  du  pouvoir  consu- 
laire, dictatorial  et  prétorien.  Les  licteurs  du  consul 
qui  n'avaient  point  les  faisceaux  étaient  armés  d'une 
uoiple  verge  ^  comme  la  baguette  noire  et  blan- 
che de  nos  huissiers.  Au  moyen  âge  le  sceptre 
reparait;  le  juge  germanique  est  armé  du  bâton 
blanc, 

La  main  devait  naturellement  servir  de  symbole 
dans  la  tradition.  C'est  par  la  main  que  l'homme 
montre  sa  force,  c'est  l'instrument,  le  signe  de  la 
puissance;  c'est  en  la  main  del'honiqie  que  le  droit 
romain  place  la  femme,  le^  enfants  et  les  biens  ;  la 
main  consacre  la  transmission  du  droit  de  pro- 
priété.— ^Le  gage  se  contractait  en  fermant  le  poing. 
—  On  formait  le  contrat  de  mandat  en  donnant  la 
main. — Pour  accepter  une  hérédité,  l'héritier  faisait 
claqtier  ses  doigts.— Le  père  de  famille  émancipait 
son  Gis  en  lui  donnant  un  soufQet. — Ceux  qui  se 
disputaient  la  possession  d'un  fonds  se  saisissaient 

ft  V»g.  JMd*  XII. 
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les  mainsy  simulaient  une  espèce  de  combat^  pois 
allaient  devant  le  préteur;  de  là  l'expression  moi» 
consertum  pour  les  débats  judiciaires: — Lorsqu'on 
réclamait  un  meuble^  on  le  saisissait  avec  la  main. 
—  On  enchérissait  à  une  vente  publique  en  élevant 
un  doigt.  —  Au  cirque,  le  doigt  levé  était  le  ligne 
de  salut  que  donnait  le  peuple  au  gladiateur 
vaincu  3  le  doigt  renversé  était  le  signe  de  mert.*- 
Dans  les  camps  et  à  Tarmée^  les  seniineHes  tenaieRt 
un  doigt  levé.  —  Lorsqu'on  réclau^ail  un  meuble, 
on  le  saisissait  avec  la  main;.. 

Si  quelqu'un  trouve  son  bétail  en  la  fMttsessioo 
d'autrui  et  qu'il  veuille  le  reprendre,  il  eat  néce»- 
saire  qu'il  y  ait  main  mise  ^  d'ordinaire  il  touche  les 
reliques  de  la  main  droite^  et  de  la  gauche  il  saisit 
l'oieille  gauche  de  l'animal.  G.  i4o.  — Dans  l'apli- 
quité  comme  au  moyen  âge,  les  fîancé&se  donnaient 
l'un  a  l'autre  en  se  donnant  la  main.  — Le  vassalfait 
foi  et  hommage  en  plaçant  ses  mains  dans  celles  du 
seigneur  :  —  Quelques-uns  ajoutent^  dit  un  vieux 
feudiste,  que  le  vassal  doit  remuer  ses  mains  comme 
si  elles  tremblaient.  £st*ce  que  tout  son  corps  n'est 
pas  ému  lorsqu'il  approche  de  son  seigneur?  Que 
ses  mains  tremblent -donc  aussi.  —  Dans  l'ancien 
droit  du  Nord  comme  dans  l'usage  de  oojs  pay- 
sans ,  un  contrat  n'est  valable  que  lorsque  les 
deux  contractants  l'ont  confirmé  en  frappant 
dsms  la  main  l'un  de  l'autre.  G.  137.  C'étaient 
chez  nous  des  locutions  juridiques  :  Par  main 
et  bouche,  et  encore  :  Asseoir  la  main  du  mt)  wMÙt 
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assise^  main  levée,  f&rir  la  paumée^  palmoiier  le  mar^ 
chéK  Palmées  y  palmans,  sont  synonymes  de  pre*- 
naots  5 —  on  trouve  aussi  héritier  palmier^. 

Mais  souvent  la  main  n'est  pas  nécessaire.  A 
Rome  un  doigt  suffisait.  —  Sa  mère ,  conformé- 
ment à  la  loi  saxonne^  loua  de  bouche  le  don  qu'il 
fiaisait^  et  le  confirma  par  le  doigt  (année  io88).— • 
D'après  les  lois  de  Goslar^  celui  qui  rompt  un  con>" 
trat  ou  un  serment  sera  puni  par  le  doigt  qui  a  fait 
le  serment. — G.  iSg,  i^i. 

C'est  par  les  doigts  que  la  main  parle  et  précise 
ses  actes.  Pour  un  serment,  il  fallait  lever  les  deux 
doigts  antérieurs  de  la  main  droite.  Une  simple  pro- 
messe se  faisait  en  étendant  un  seul  doigt  :  — Ele- 
vant un  doigt  de  sa  main  droite ,  en  la  forme  et 
manière  qu'on  appelle  vulgairement  assurément 
(sichern)^  il  promit  en  bonne  foi  de  donner  ses 
biens.  G.  i4i .  —  Voy.  la  Procédure. 

Par  la  main  Ton  transmet  et  Ton  cohmcm  la 
tranonission  ;  parle  pied^  l'ont  prend  ou  f  on  réclwBe 
possession  de  la  chose  transmise.  «—Voy.  ci-dessos^ 
aux  Fiançailles^  l'usage  du  soulier  et  la  coatvMede 
m^tre  le  pied  dans  la  diaûssore.  —  Dans  pkisieurs 
ccmrs  féodales^  le  seigiKur  qui  donaait  Fifi9e»tiN»ire 
appojait  son  pisd  droit  sur  celui  du  vassal.  -~Lors^ 
qu'ea  baptisait  un  enfant^  on  pos»t^«ofl  pied  sot 
la  pied  du  psarain.  «^DaosJes  r8Voadi€aliotts<l'iHii«- 

*  Laurière,  Glossaire,  I,  73. 

^  Beaunnnoir.  Vey.^ni  Gouttuits  dtf  Môfis  et  de  Flandre. 
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meubles ,  on  mettait  le  pied  droit  sur  le  bien  ré* 
clamé. 

L'oreille  intervient  dans  la  tradition^  comme  la 
main  et  le  pied ,  non  comme  agents  mais  comme 
témoin.  On  touche,  on  tire  même  Toreille,  pour 
provoquer  l'attention.-^ A  Rome^  pour  prendre 
quelqu'un  à  témoin,  on  lui  disait:  Licet  antestari? 
S'il  répondait  Licet,  on  répliquait  Mémento,  en 
lui  touchant  le  bout  de  l'oreille.  — «  Dans  la  loi  des 
Ripuaires,  on  lit  :  Si  quelqu^un  achète  d'un  autre  une 
maison ,  une  .vigne  ou  toute  autre  propriété ,  et  ne 
peut  recevoir  du  vendeur  une  preuve  écrite  (testamen* 
tum),  il  prendra^  si  le  bien  est  de  médiocre  valeur, 
six  témoins;  trois,  s'il  s'agit  de  peu  de  chose  ;  douze, 
si  t affaire  est  importante  ;  et  emmenant  avec  eux  un 
nomhx  égal  d^ enfants ,  il  se  rendra  au  lieu  de  la 
vente  ^  Là,  en  leur  présence^  il  livrera  le  prix  du  hien 
et  en  recevra  la  propriété,  et  a  chacun  de  ces  enfants 
il  donnera  des  soufflets  et  tordra  Voreille ,  afin  que 
dans  la  suite  ils  puissent  porter  témoignage.  Baluze, 
dans  les  notes  sur  Mes  Capitulaires ,  ajoute  :  Une 
coutume  analogue  se  pratique  encore  aujourd'hui 
[1677]  dans  quelques-unes  de  nos  provinces.  Lors- 
qu'un criminel  doit,  être  exécuté,  les  pères  conduisent 
Imrs  enfants  au  lieu  du  supplice,  et  durant  l'exécu" 
Uon  ils  leur  donnent  le  fouet ,  afin  que^  ce  souvenir 
leur  reste  en  mémoire^  et  les  rende  prudents  et  sages*'^ 
Dans  les  lois  des  Bavarois  et  des  Alamans,  on  trouve 
fréquemment  cette  expression  :  Testes  tracti.  —  Si 


aiEII.LE.    BOUCHE.  133 

quelqu'un  peut  produire  un  témoin  qui  ait  été  tiré 
parroreille.  Lex  Bajuv.  16,  2. — Dans  la  Frise  ^  la 
Saxe,  et  dans  tout  le  Nord,  on  ne  rencontre  aucune 
trace  de  cette  coutume. 

Une  charte  tirée  des  archives  d'Autun  (Duc.  I, 
870),  montre  que  cet  usage  existait  au  douzième 
siècle  en  Bourgogne.  Aujourd'hui  encore,  il  y 
en  a  quelque  trace  en  Dauphiné  aux  exécutions  ^  ^ 
et  en  Allemagne,  lorsqu'on  pose  les  bornes  des 
champs^. 

La  bouche  (  os  sacrum  )  confirme  et  scelle  d'un 
Laiser  les  actes  les  plus  importants  ;  c'^est  quand 
toutes  les  cérémonies  sont  accomplies  qu&le  baiser 
se  donne  comme  dernière  et  irrévocable  confirma- 
tion. De  tous  les  organes  extérieurs  de  l'homme,  la 
Louche  est,  en  quelque  sorte,  le  plus  intime;  c'est 
par  elle  que  passe  la  pensée  qui  vient  de  Tàme ,  le 
souffle  qui  vient  du  cœur.  L'époux  douait  sa  fian- 
cée par  un  baiser  :  Que  ma  femme  conserve  ce  que  je 
lui  ai  donné  dans  le  baiser  (  in  osculo  ).  Notre  vieux 
droit  en  avait  fait  un  mot  ^  Yosclage,  qui  signifie  le 
douaire  constitué  à  la  femme,  et  quelquefois  le  prix 
de  sa  vii^nité  ^ .  —  Dans  les  contrats  on  baisait 
quelquefois  le  crucifix  et  la  main  du  prêtre  :  Moi , 

'  AValenocGucttedesTrib.  20afrill828.Depliu,  deisonfflttsetdet 
coups  àt  pied. 

*  Dungê,  Qndqnes  covtiuMS  légales  des  peapkt  de  rAUcniâgM.  Heidd* 
p,  4842. 

*  Docange,  ad  tetb.  oscnium^  oseitia,  oscUum, 
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Isembert,  f  accorde  de  mes  biens  et  fui  a  été. 
m  la  sainte  Vierge  et  a  saint  Cyprim^  sans  abandcuh 
ner  cependant  tout  dreit  seigneurial }  j'ai  promis  m 
haisoM  le  crucifix  dans  V église  de  Saint^sfust^ ,  et 
f  ai  confirma  ceite  promesse  par  un  haiset.  ^~- ...  Jox 
promis  en  offrant  cette  petite  duarte  sur  Vautd  4t 
Luriac  et  en  baisant  le  crucifix  et  l'abhi^.  -<*-  Dam 
les  cérémonies  de  l'hooiniage^  le  seigoeur  et  le 
▼aseal  s'embrMâeBt.  Quand  le  seigneur  est  absent  ^ 
le  vassal  baise  le  verroul,  la  serrure  de  l'huis^  ou  la 
porte  du  fief  seigneurial.  C'est  ce  qu'on  trouve  dans 
les  coutumes  d'Auxerre ,  de  Beriy  y  de  Sens  '.  — 
Au  siège  de  Trani  (149^)9  ViU.eneuTe  ^  sur  le  point 
d'être  pris,  s'adressa  à  un  Esclaron  et  lui  demande 
s'il  estait  homme  pour  lui  sauver  la  vie,  laptel  Ep- 
elavon  lui  répondit  que  ouy  et  lui  bailla  la  foy  en  U 
baisant  k  la  bouche  * . 

Dumoulin  prétend  que  bouche  et  mains  sont  sy- 
nonymes de  foi  et  hommage.  Selon  Laurière^  les 
roturiers  juraient^  mais  ne  baisaient  point. 

Dans  ie  Code  d'Alphonse  X  on  lit  t  Le  vassal  peot 
dire  :  Je  me  dépars  de  vous  et  vous  baise  la  mm-, 
je  ne  suis  plus  votre  vassal  ^  —  Le  pape  ayant ,  se- 
lon l'usage ,  présenté  le  pied  à  l'envoyé  turc  pour 
qu'il  le  bais&t^  celui-d  toucha  des  lèvres ,  non  le 

«  LiorlèK»  GlosiiivQ,  H,  4^7. 
s  B€i1y,  Episc.  pictav,  p.  59. 
'  V.  Laarièrc,  4;lo6miire. 

*  Mém.  de  Villcneurè,  coll.  Petîfet,  XIV,  273. 

*  Siete  partidas. 
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piid,  mais  le  geeou  du  {Mspe  ^ .  On  comiaît  les  tra- 
dîiioiis  s^jT  le  Sabbat  9  fiur  les  gnosliques  du  moyen 
è^0  et  lôs  Templiers.  Voyez  afiiœi  plus  ioin  ^  Baiser 
doDfté  à  la  terre,  Communion,  elc* 

Aûisi  diaque  organe  a  son  rète  k  part  dans  k 
tiàdi4Î0n  :  la  main  transmet ,  la  bouche  confirme , 
Toreilie  «itead  et  retient  >  le  baiser  scelle ,  le  pied 
prend  possession.  Mais  ce  n'est  pas  assez ^  il  faut 
que  le  donataire  emporte  quelque  chose  de  la  per- 
sonne du  donateur  :  -^  Sous  le  sceau  du  «îontrâl^ 
de  la  obarte ,  il  placera  un  peu  de  la  barbe  du  do- 
nateur pour  tjfue  tet  écrit  reste  h  toujours  fixe  et  stct^ 
ble  y  y  y  ai  apposé  la  force  de  mon  sceau  (  robur  si- 
gilli)  y  mmc  trois  poils  de  ma  barbe  *.  Voyez  Tarticle 
Adoption  « 

Après  leâ  symboles  naturels ,  tirés  de  la  nature 
ou  de  la  personne ,  doivent  venir  les  symboles  ar^ 
tificiels^  ceux  que  Ton  tire  d'objets  créés  par  Tin^ 
dustrie. 

Le  chapeau  est  un  de  ces  derniers  symboles , 
mtki»  il  e^t  rarement  employé  seul.  Ge  symbole 
artificiel  semble  avoir  besoin  des  ^mbolcs  natu^ 
rels  ou  personnels  :  -*^  Le  plus  ancien  des  éche- 
vins  présents  mit  au  milieti  de  la  salle  un  chapeau , 
puis  donnant  une  paille  à  chacun  deS  Rigitimes , 
il  le^  informa  que  chacun  d'eux  devait  placer 
et    jeter  (  ponere  et  jactare  )    leur  paille  sur  le 

*  InfessBra,  ap  Eccard.  II,  1987. 

*  IKicange,  rcrb.  lifirBa, 
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chapeau^  en  signe  de  résignation  et  de  renonce- 
ment ;  selon  cet  avertissement^  les  susdits  jetèrent 
les  pailles  sur  le  chapeau.  6.  i48. —  A  Saint-Gall, 
lorsqu'on  achetait  un  fonds,  le  juge  et  le  vendeur 
tenaient  un  bonnet  noir.  L'acheteur  devait  le  leur 
arracher  des  mains.  —  Selon  la  coutume  hessoise, 
une  réclamation  solennelle  se  disait  par  le  jet  du 
chapeau  ou  du  bonnet.  G.  i5o. 

Les  symboles  artificiels  correspondent  souyeot 
aux  symboles  naturels ,  le  gant  à  la  main ,  le  sou- 
lier au  pied.  Ainsi ^  l'on  transmet  par  le  gant, 
Ton  prend  possession  par  le  soulier.  On  a  vu  plus 
haut  que  les  gants  'servaient  aussi  dans  la  transmis- 
sion de  la  propriété  ;  on  les  présentait  ou  on  les 
jetait  :  —  L'empereur  Henri  U ,  appelant  près  de 
lui  Meinwerk:..  prit  son  gant  :  Reçois,  lui ,  dit-il. 
Meinwerk  demandant  quelle  chose  il  recevait;  L'é- 
véc^é  de  Paderbom ,  répondit  l'Empereur. — ^Avant 
son  exécution,  Cônradin  légua  tous  ses  droits  à 
Pierre  d'Aragon  en  jetant  publiquement  son  gant 
sur  la  place.  Contin.  Martini  Poloni,  Ecc,  I,  i44' 
—  Roman  de  Rou  :  Fostre  terre,  dist-il ,  vous  rend 
par  eesi  mien  gant.  —  L'avoué  de  l'Église  «nieva  le 
gant  de  la  tradition ,  placé  selon  l'usage  sur  les 
saintes  reliques.  Lindenb.  privil.  Hamburg.  33.  — 
L'investiture  par  le  gant  existait  aussi  chez  les 
Francs.  Voy .  Chifflet ,  Lumina  salica,  249  [années 
IÏ09,  liai].  G.  i5a-3. 

Pour  le  soulier,  voyez  Adoption  et  Mariage.  On 
se  rappelle  le  passage  où  il  est  dit  que  Luther  plaç^ 
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le  soulier  de  l'époux  sur  le  ciel  du  ciel  en  signe  de 
domination. — Les  vassaux  étaient  quelquefois  obli- 
gés de  porter  les  souliers  du  prince^  pour  témoigner 
soumission.  On  lit,  dans  une  chronique  des  rois  de 
rile  de  Man^  que  le  roi  de  Norwége  Olaûs  Magnus 
envoya  ses  souliers  àMurecard,  roi  d'Hibernie^  lui 
ordonnant  de  les  mettre  sur  ses  épaules  le  jour  de 
la  naissance  du  Sauveur^  de  les  porter  dans  sa  de- 
meure en  présence  de  ses  envoyés ,  et  de  se  recon- 
naître ainsi  pour  sujet  du  roi  Magnus.  —  Dans  lâi 
révolte  des  paysans  de  Souabe,  un  soulier  feur 
servit  d'enseigne  (bundschuh).  G.  i55-6. 

Le  symbole  du  soulier  se  retrouve  chez  les  Juifs  : 
-—  Or  c'était  une  ancienne  coutume  dans  Israël , 
entre  les  parents^  que  s'il  arrivait  que  Tun  cédât 
soD  droit  à  l'autre ,  pour  que  la  cession  f&t  valider^ 
celui  qui  se  démettait  de  son  droit  ôtait  son  souliet 
et  le  donnait  à  son  parent.  Booz  dit  donc  à  son 
parent  :  Otez  votre  soulier.  Et  lipii^  l'ayant  aussitôt 
ôté  de  son  pied^  Booz  dit  devant  les  anciens  et 
tout  le  peuple  :  Vous  êtes  tétnoins  aujourd'hui 
que  J'acquiers  tout  ce  qui  a  appartenu  à  EKmelecfa^ 
à  Chelion  et  à  Mahalon^  l'ayant  acheté  de  Nôémi^ 

JDans  cette  grande  action  juridique  dé  la  Tradition^ 
l'homme  fait  tout  intervenir  comme  acteur  ou  té- 
moin ;  les  diverses  parties  de  son  corps^  de  son  cos- 
tume  ou  de  sa  maison^  les  ustensiles  dont  il  sesert^ 
les  aliments  dont  il  se  nourrit  y  ce  qu'il  porte  ou 
possède^  ce  qu'il  voit  et  touche  sans  cesse,  tout  reçoit 

1  Ralh,  c.  IV,  $  7,  8,  9. 
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de  lui  la  Tie  et  la  parole*  La  maison ,  h  portai  les 
TerrouXy  les  meubles^  fournissent  naturellettem  plu- 
sieurs syipboles: — Lorsqu'il  y  avait  vputed'uM  xaû- 
son ,  Je  percepteur  enlevait  un  cc^eau  dia  potecm  de 
la  porte,  ^t  le  déposait  entre  les  mains  da  nauveau 
possesseur*  G.  172.  — Eoslugii»  dofuut  wn  bien  à 
Adon,  en  prenant  la  porte^  le  gazon  pt  randel«oc(?). 
Mabillon,  Actg  Bened.  IVscçcuI.-— Moi,  Alouidre, 
fils  d'Ardacnunde ,  de  la  UAtipp  des  Bavaioî»,  laloa 
IfL  Iqî  bavaroise;  ja  t'ai  vendu  et  livré  de  oia  ouun 
par  le  fétU;  le  gazon,  le  rameau  et  la  porte,..**  — 
Le  seignew  de  R^mpert  vînt  avec  uni»  troupe  de 
noblfs  homn^eç;  et  inye^tit  légalement  de  sesdn)its 
pjir  I9  porte  et  .les  linteaux  ledit  Amalpert  [année 
S29].  — -  Tradition  par  lês  gi^ds  de  la  portù ,  dans 
l^fQrmi|}e^  de  Lindenbrog  pp.  |54«-r^ Par  banU 
4(i  la  maism»  Anciennes  formulais,  Bignon»  p.  i34. 
r-hfi  provpr^e^  Uûsaer  l'apneau  à  la  porte,  veutdire 
être  obligQ  (le  quitter  sa  maiwn  et  aea  biens.  <~  La 
tradJition.dûit  #e  faire  par  le  seuil  et  par  l'anl^eau, 
et  alor^  on  serf(  pn,  po^^ssion  du  tout.  Bracton^  De 
ïfgib*  e*  ep^^.  Angl.  II,  »8,  Q.  i74-»6. 

][1  lui  Uvri^  qq  présence  d'hommes  probes  et  par 
terr^  (aratqfi^)  çtfwt^  toutes  ces  chQ^e6  ^.  -*««  En  ce 
jour,  en  présence  de  gens  probes,  il  fit  par  rintann&- 
di^îre  d'un  homme  qui  se  présentait  en  son  nom , 
trs^ditiop  dudit  bien  par  parie  «l  ttrrt ,  ou  lent  et 
h^rk^^, 

*  ÙMange,  m,  4535, 

^  DncftDgey  I,  628,  rerbo  Aratoria. 
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L^ite  bès^  Cn^^  id  juge  et  le  boûrgraTe 
Hertwînnj  le  »i?^nt  et  le  placèrent  ea  pcmessioii  de 
cette  maisan  par  le  sî«ge  à  troîe  pieds,  le  tout  avee 
pro^'iaiaatîoa  et  paîK  publique,  «el<m  la  eeuUime  et 
droit  de  Mayeqee*  [aanée  i3i6.] 

Voyez  plu«  igin  l'inTe^Uttu^  par  le  chapeau^ 
l'épéej  misui^e^  la  flèche^  la  corde  dei^  clophes,  etc» 
La  traditiaQ  «e  fait  encpre  par  le  de»iert  fendmX 
gu'W' ii^fontait  la  la^me lA^ «MA«i  '/  vint,  M  Mfvif- 
^m^  4«  t^us ,  U  dip9s<k  par  hwt  dmkn  sa  maiam 
sur  loHUl  da  Seignmr^  JH^tmMri  uvm  eiur»  ilphça 
MT  PauUl  le  dm  et  Vémt ,  par  le  oDuâmu  étle  ée^ 
nier  d^ Anjou.  Ducaage,  SI,  i53o«  G.  i8o. 

Nous  ayons  vu,  au  commencement  de  ce  chapitre, 
la  terre  et  reau  employés ,  surtout  dans  les  âges 
primitifs ,  comme  symboles  de  la  tradition.  (Plus 
tard  on  les  trouve  encore  d'une  manière  moins 
solennelle,  et  sous  la  forme  d'aliments  :  —  Pour 
confirmer  leurs  promesses,  ils  donnèrent  solennel- 
lement le  vin  du  témoi^^age  [vinum  testimoniale, 
anno  ia4^«  — Dans  le  poême^de  Parcival ,  on  voit 
une  réclamation  de  terre  faite  par  du  vin  répandu 
dans  le  sein,  G.  iga.  —  Selon  l'usage  des  barbares, 
ils  firent  pendant  huit  jours  des  festins  pour  con- 
firmer leur  pacte.  Adam  de  Brème,  G.  i6o. — Au- 
jourd'hui encore  après  les  achats,  on  hoit  un  coup. 
Le  pot^de-çin  se  donnait  autrefois  en  nature.  Voyez 
plus  loin  les  libations  de  bière  dans  la  réception 
des  compagnons  allemands. 

C'est  un  usage  général  chez  nous  d'attacher  une 
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croix  de  paille  à  an  bâtoa  planté  dans  un  «^hamp 
qui  est  à  vendre.  L*on  attache  de  lâême  un  bouchon 
de  paille  aux  vieux  meubles  qu'on  expose  en  ventes 
et  à  la  queue  des  chevaux  que  l'on  mène  au  marché. 
L'usage  est  ancien  ;  il  désignait ,  dans  le  vieux  droit 
français^  la  saisie  féodale.  Le  seigneur  se  traD5po^ 
tait  sur  le  fief  ^  y  posait  la  main  et  y  plantait  un 
bâton  garni  de  paille  ou  d'un  morceau  de  drap.  — 
Quelquefois  les  bouchons  de  paille  étaient  flambés 
au  feu.  Ils  prenaient  alors  le  nom  de  brandons. 
Voyez  plus  loin  saisie  brandonnée.  —  Nous  donne- 
rons au  livre  Jugement  et  Guerre  y  des  détails  sur 
la  croix  de  fendes  Écossais ,  etc. 


1^ 


LIVRE  m. 


ÉTAT. 


GHÂPITBE  L 


LBROI,  LIROBLB,   Lft  LIBM. 


Lorsque  l'empereur  du  Mexique  montait  sur  le 
trône,  on  loi  faisait  jurer  que,  pendant  son  rè^e, 
les  pluies  auraient  Heu  selon  les  saisons ,  qu'il  n'y 
aurait  ni  débordement  des  eaux,  ni  stérilité  delà 
terre  ni  maligne  influence  du  soleil  ^ . 

Sept  choses,  disent  les  Brehons  d'Irlande,  té- 
moignent de  l'indignité  d'un  roi  :  Opposition  illé- 
gale dans  le  conseil,  ipfractîon  aux  lois,  disettes, 
stérilité  des  vaches,  pourriture  du  fruit ,  pourriture 
du  grain  mis  en  terre.  Ce  sont  là  sept  flambeaux 
allumés  pour  faire  voir  le  mauvais  gouvernement 
d'un  roi  ^. 

« 

■  Solit,  Ut.  m. 

*  Colkct.  defcbos  Hib.  ni,  90. 
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Km  fei&  nodemM^  qai  ne  desoencURl  pas  des 
dieux  ^  comme  les  rois  et  chefs  barbares ,  n^ont  pas 
puissance  sur  la  nature^  et  ne  répondent  pas  de  ses 
phénomènes.  Mais^  par  la  vertu  de  leur  sacre,  ils 
ont^  comme  oints  du  Seigneur,  une  puissance  cu- 
rative;  ils  ne  préservent  pas,  ils  guérissent*  On  sait 
avec  quel  succèsle  roi  de  Fraece  touchait  les  écrouel- 
les.  Les  autres  royaumesy  dit  le  bon  Mathieu,  oni  bien 
eu  de  pareilles  grâces  gratuitement  données,  mais  el- 
les n'ont  pas  duré.  Les  rois  d' Angleterre  guérissaiml 
Vépilepsie^  ceux  de  Homgrie  ta  jaunisse^  ceux  de 
Castille  les  démoniaques  ^ .  —  Les  rois  exercent  un 
autre  pouvoir,  un  pouvoir  tel  que  Dieu  lui-même 
n'en  a  point  un  pareil,  celui  d'annuler,  de  suppri- 
mer le  temps  ^.  Charles  YIII  dit  dans  ses  lettres  de 
pardon  au  duc  d'Orléans  :  A  V égard  du  temps  fue 
le  duc  peut  ein^ir  passé  en  Bretagne  m^ec  Varmés  qui 
nuurchaii  contre  les  troupes  du  roi,  lequel  temps  wM 
déclarons  nsm  aiHÀr  eu  cours...  ' 

Devant  Dieu  même  et  aux  autels^  les  rois  ont 
des  privilèges  particttHers  :  A  aller  h  Voffranit 
V Empereur  s'excusa ,  pour  ce  que  ne  povoiî  al&r  ne 
soy  agenoultier.  Si  fu  V offrande  du  Roy  telle  :  trois 
de  ses  chambellans  tenoyent  haultement  trois  caupp^ 
belles  dorées;  en  Vuney  avoit  or,  et  en  Vautre  encens, 

i  Mathieu,  Hist.  ât  LouB  XI,  Ut.  XI,  p.  472.  Éd.  4610. 
*  Horaoe  :  Nunquàm  diffisget  iifectumqae  reddel,  quod  fuglens  semel 
hora  Tczit. 
>  ArchÎTes  da  royaone,  X.  94 . 


et  M  l'oittft  nlAms^  Voyez  aussi  SéputWffd^  à  la  Ûm 
de  ce  volume» 

Le  roi  barbare^  rhomroe  des  races  héroïques,  ea  • 
général  le  héros,  le  noble,  le  Fibre',  est  beau^ 
comme  fils  des  dieux: — Theuderic  craignait,  s'il  de- 
venait borgne,  qu'on  rie  fît  un  autre  roi'. — Tyrtée 
considère  la  beauté  domme  un  caractère  essentiel 
du  kéros  *.  Sparte,  qui  ne  voulait  que  des  héros, 
proscrivait  l'enfant  difforme  à  sa  naissance. 

Ce  héros,  ce  guerrier,  ce  roi,  est  ITiomme  rouge  ^ 
et  bien  nourri.  Le  brave  a  le  cœur  rouge;  le  serf, 
lelàchej,  ont  le  foie  pàle^.  Dans  les  lois  galloises^  les 
hommes  d'Arvon  obtiennent  comme  dixième  privi- 
lège ,  pour  avoir  combattu  vaillamment  à  Pavant- 
garde,  de  ne  jamais  boire  de  bière  à  demi  brassée^. 
Le  vrai  nom  du  guerrier ,  c'est  le  mâle ,  celui 
qui  a  la  force  virile  :  baro  *,  karl  (Kral ,  Krol ,  Ka- 
rolus,  nom  des  chefs  ou  rois^  chez  les  Slaves  et  chez 
les  Francs).  G.  282.  Peut-être  le  mot  primitif,  d'où 
les  Quirites  de  Rome  ont  tiré  leur  nom,  le  mot  de 
(juir,  pointe,  lance^  indique- 1- il  aussi  la  force 

t  Ghffisttoedâ  PUim,  éd.  Petitot  VI,  81 . 

*  Le  roi  baffctre  ne  4tC%e  pas  cfienUeUenent  du  vMo  et  da  libie. 
Voyez  dans  rodysfée  les  cinquante  rois  dllbaquCi  etc. 

»  Fxodoaid.,  lib.  I,  c.^24, 

^  TyrL  uUim.  frag.  sv^  fiaevi. 

'  T.  Michèle^  Bist. de FcaMe,  t.  H,  ■oteaor  te  loia  d'AB|M«rre,  à 
roccMén-déGaiUkiiaK  le  ftoos.  -  r*  I 

▼•  la  Ih^des  MbèKoB^en. 

7  Proberl,  p.  444. 

'  Baro.  Voyei  Dacange. 
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virile  9  le  culte  du  pieu ,  de  Paies  et  du  Phallus  ^ 
Cette  force  virile  est  attestée  par  la  longue  che- 
velure^ dont  la  tête  du  héros  est  ornée.  Samson 
perd  sa  force  avec  sa  chevelure  j  mais  dès  qu'elle 
eât .  repoussée  ^  il  ébranle  et  renverse  un  temple. 
Homère  nomme  les  Grecs  :  Ceux  qui  soignent  leur 
chevelure  ^.  Aux  Thermopyles ,  ce  fut  l'un  des  der- 
niers soins  qui  occupèrent  les  Spartiates*  lorsque 
d'avance  ils  célébraient  leurs  jeux  funèbres.  Les 
Romains  portaient  les  cheveux  courts^  mais  ils 
rasaient  les  esclaves  pour  les  distinguer  des  hom- 
mes libres. 

Une  coutume  particulière  aux  Suèves ,  dit  Tacite, 
c^est  de  retrousser  leurs  cheveux  et  de  les  attacher 
avec  un  nœud.  Ainsi  se  distinguent  les  Suèves  des 
autres  Germains^  et  parmi  les  Suèves^  l'homme  li- 
bre de  ^esclave...  Chez  eux,  l'on  continue  jusqu'à 
la  vieillesse  de  ramener  cette  chevelure  hérissée,  que 
souvent  on  lie  tout  entière  au  sommet  de  la  tête. 
Les  chefs  y  mettent  quelque  recherche  j  c'est  la  seule 
qu'ils  connaissent^  et  celle-là  est  innocente...  ils 
ne  veulent  que  se  donner  une  taille  plus  haute  el 
un  air  plus  terrible  ;  avant  d'aller  en  guerre ,  ils  se 
parent  comme  pour  les  yeux  de  l'ennemi  \ 

*  L^liomme  libre  s^appelle  Harimunn  chex  WLoitibârds,  (de  Sari,  Heer, 
qui  signifie,  l^armêe,  lafoale),  chez  les  Francs  Haehen^urg,  M.Grimtocon- 
sidire  b  première  partie  de  ce  mot  comme  purement  an^meatative,  et  donne 
a  la  seconde  le  sens  de  bonrg ,  ou  celui  de  ptotastion.  G.  29S.  Les  Ao^ 
Saxons  appelaient  Freoman  le  membre  d'un  freoborig  oa  làroion  de  dix 
hommes  libres.  Grimm,  291 . 

*  llîad.  pBSstm. 

'  Tac.  Germ.  tnd.  de  H.  Barnouf» 
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Chez  la  plupart  des  tribus  germaniques,  l'homme 
libre  n'a  point  d'autre  signe  extérieur  de  sa  condi* 
tion  que  sa  longue  chevelure.  Loi  des  Burgundes 
[6^  4-  G-  ^^4]  '  Celui  qui  sans  la  volonté  des  partais 
aura  tondu  un  enfant  chevelu^  paiera  soixante-douze 
solidi.  —  Quiconque  aura  laissé  croître  la  chevelure 
à  un  esclave  ou  h  un  ingénu  fugitifs  donnera  pour 
amende  cinq  solidi  et  sera  tenu  de  payer  le  prix  même 
du  fugitif. 

Il  est  certain  que  les  Langobards  sont  ainsi  ap«- 
pelés  à  caase  de  la  longueur  de  leur  barbe  que  le 
fer  ne  touche  jamais.  Paul  Diac.  t,  9.  Ils  portent  la 
tête  nue  jusqu'à  l'occiput  ;  de  là  partent  de  longs 
cheveux  qu'ils  séparent  au  milieu  du  front,  et 
qui  descendent  jusqu'à  la  bouche.  Idem^  4>  ^3. 
•*— Les  Bavarois^  comme  les  Lombards,  laissaient 
croître  leurs  cheveux  sur  le  devant  du  front ,  à.  la 
différence  des  Suèves,  qui  les  rejetaient  en  arrière. 
G.  a85.  Quant  aux  Saxons,  ils  se  rasaient  presque 
la  tétè ,  pour  que  l'ennemi  vît  bien  tous  les  traits 
de  leur  visage^ . 

UjQ  droit  des  libres  Anglo-Saxons  ,  dans  la  loi 
d^Éthelbert,  c'est  que  leurs  filles  peuvent ,  quand 
elles  se  marient  et  vont  à  l'église,  laisser  retomber 
et  flotter  leur  chevelure  siir  le  dos.  La  fille  du 
serf  n'a  pas  ce  droit Dans  les  lois  anglo-saxon- 
nes et  lombardes ,  une  fille  libre  porte  le  nom  de 
Capillata,  Libéra  femina  capillata^  Filia  in  capillo. 


'  Voy.  SidoB.  ApolliD«  daos  le  iéHtm  de  J«  cour  du  roi  Tbéodoric. 
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— Chez  les  Souabes  et  les  Bavarois^  les  femmes  fai- 
saient serment,  la  main  sur  leurs  tresses.  —  Les 
Frisons  juraient  en  toucHant  les  boucles  de  leur 
chevelure.  G.  ao6. 

Quand  le  roi  meurt,  disent  les  Goths,  que  pei^ 
sonne  ne  monte  au  trône,  si,  sous  forme  religieuse, 
on  Ta  fait  diauve  et  honteusement  tondu.  Condl. 
Tolet.  can.  17.  —  Cétait  l'usage  chez  les  roiséUs 
Francs  de  ne  jamais  se  laisser  tondre  et  de  garder  km 
cheveux  intacts  dés  Venfanee.  Agathias^  lib.  I.  Vojez 
aussi  Greg.  Tur.  VIII,  loj  Aimoih,  IV,  8  ;  Frodoaid, 
I,  34*  *~  Bertoaldy  duc  des  Saxons,  ayant  révoqué  m 
doute  l  arriiféeetl^existencede  Cloiaire^  roides  Franès, 
Clotaire  se  montra  en  silence  pris  du  TVeser.  Il  âta 
ie  casque  de  sa  tête  ;  or,  une  noble]  blancheur  cour 
vrait  sa  longue  chevelure.  A  ce  signe  j  les  en^umis 
reconnurent  le  roi.  Gesta  Dagob.  I,  i4*  G«  389. 

Entre  le  guerrier  chevelu  et  le  moine  tondu ,  le 
prêtre  observe  un  milieu.  Il  ne  garde  qu'une  étroite 
couronne  de  cheveux,  et  se  rase  la  barbe  y  du 
moins  le  prêtre  de  l'église  latine.  Les  Normands  1 
soldats  du  saint-siége ,  peuple  de  culture  tout  ec- 
clésiastique, adoptèrent  de  bonne  heure  ce  dernier 
usage.  Lorsque*  les  Saxons  les  virent  débarquer  à 
Hastings,  ils  s'étonnèrent  devoir, ces  hommes  d'armes 
Unis  rasés,  et  ils  se  demandaient  si  ce  u! était  pas  une 
armée  de  prêtres  \ 

L'homme  libre  a  seul  le  droit  de  porteries  annes, 

'  Guill.  MalneilNir.,  *pad  Scr. Ir.  XI,  ISS. 
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particulièrement  aux  assemblées  (Voyez  le  livre  du 
Jtigement  ).  Sa  Tîe  est  estimée  plus  haut  tjue  celle 
du  serf.  Nous  parlerons  plus  loin  des  compositions 
diverses  du  serf^  du  libre ,  du  noble  et  du  roi. 
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ÉLECTION,  COUAONNraCBlfT  PO  SOI,  WC,  BTC. 


La  formule  la  plus  originale  et  la  plus  complète 
est  celle  de  rintronisatiao  du  duc  de  Carinthie. 
Elle  était  observée  aux  treizième  et  quatorzième 
siècles  ',  mais  elle  porte  les  caractères  d'une  haute 
antiquité  : 

Chaque  fois  qu'un  nouveau  duc  vient  recevoir 
hommage,  un  paysan  de  la  race  des  Ediinger,  qu'on 
appelle  le  paysan-duc,  vient  s'asseoir  à  Zollfeld 
sur  le  siège  ducal  de  marbre.  Autour  de  la  pierre, 
en  dehors  de  l'enceinte,  se  tient  rangé,  à  perte 
de  vue  ^  le  peuple  de  la  contrée.  Le  duc  revêt  un 
surtout  gris  à  ceinture  rouge  et  gibecière  velue  ; 
du  pain ,  du  fromage  et  des  instruments  d'agricul- 
ture ,  se  trouvent  dans  cette  poche.  Il  a  aux  pieds 
des  souliers  lacés,  à  nœuds  rouges,  sur  la  tête  un 
chapeau  gris  à  la  façon  des  Wendes ,  un  manteau 
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gris  snr  les  épaules  ^  et  à  la  main  un  bâton  de  pâ* 
tre.  Escorté  de  deux  seigneurs  du  pays  ^  il  s'appro* 
che  du  siège  ;  a  ses  côtés  marchent  un  taureau 
noir  et  un  maigre  cheval  de  paysan  ;  derrière  lui 
la  noblesse^  les  chevaliers  en  habits  de  fête  et  dans 
le  plus   grand  éclat  ^  portant  les  insignes  et   le 
drapeau  du  duché.  Dès  que  le  cortège  arrive  à  la 
pierre  de  marbre^  et  que  le  paysan  aperçoit  le  duc^ 
il  s'écrie  en  langue  des  Wendes  :  Et  qui  donc  si 
fièrement  entre  ici  ?  —  C'est  le  prince  du  pays , 
répond  la  foule.  —  Le  paysan   :  £st-iLun  juste 
juge?  a-t-il  le  bien  du  pays  à  cœur?  est-il  né  libre 
et  chrétien  ? —  Il  Test  et  il  le  sera ,  répond  la  foule 
tout  d'une  voix.  —  Je  demande  alors  de  quel  droit 
ii  me  fera  quitter  cette  place. — Là-dessus  le  comte 
de  Gœrz  prend  la  parole  :  Il  t'achètera  la  place  pour 
soixantepfennin^^  les  bêtes  de  trait  (cheval  et  tau- 
reau) que  voici  seront  tiennes,  comme  aussi  les 
habits  du  prince  ;  libre  sera  ta  maison  et  ta  per- 
sonne ;  tu  ne  paieras  ni  dîme  ni  redevance.  — Le 
paysan  alors  donne  au  duc  utx  petit  coup  sur  la 
joue  y  l'invite  à  faire  bonne  justice^  puis  descend 
du  siège  et  emmène  le  cheval  et  le  taureau. 

Alors  le  nouveau  duc  prend  place  sur  le  siège , 
brandit  Tépéenuede  tous  les  côtés,  et  promet  droit 
et  justice  au  peuple.  Et,  en  signe  de  simplicité,  il 
boit  un  coup  d'eau  fraîche  dans  son  chapeau.  Le 
cortège  se  dirige  ensuite  vers  l'église  Saint- Pierre  ^ 
située  non  loin 'de  là  sur  une  colline ,  pour  y  as- 
sister au  service  divin*  Le  duc  laisse  ses  habita  de 
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paysan^  pour  revêtir  les  insignes  de  prince,  puis 
il  s'assied  à  un  festin  splendide  avec  la  noblesse  et 
les  chevaliers.   Au  sortir  db  fable,  il  se  rend  au 
penchant  de  la  colline.  Là  se  trouve  un  autre  siège 
à  double  place ,  mais  à  dos  commun.  Sur  la  place 
de  devant ,  et  le  visage  au  soleil,  se  trouve  le  duc , 
qui,  le  chef  nu,  les  doigts  levés,  jure  de  maintenir 
les  droits  du  pays.  Puis  il  reçoit  à  son  tour  le  se^ 
ment  et  l'hommage  héréditaire ,  et  il  distribue  les 
fiefs.  Assis  à  la  place  opposée,  le  comte  de  Goen 
répartit  les  fiefs  qui  relèvent  de  lui,  comme  comte 
palatin  héréditaire.  Aussi  longtemps  que  le  duc 
siège  et  fait  les  investitures^  aussi  longtemps  ceux 
de  Gradnecke  ont  le  droit  antique  de  faudier  da 
foin ,  à  moins  qu*on  ne  Teuille  se  racheter  enven 
eux.  Les  Raûber  (brigands?)  ont,  dans  le  même 
temps,  liberté  depiHer;  et  les  Mordaxter  (mem^ 
triersde  la  hache?)  peuvent  mettre  le  feu  dans  le 
pays  partout   où  ils  yeulent ,  à  moins  qu'on  ne 
compose  avec  eux.  G.  252. 

En  Ecosse,  on  faisait  asseoir  le  nouveau  roi  sur 
la  fameuse  pierre ,  de  Scone  y  que  les  Anglais  ont 
transportée  à  Londres ,  et  qu'on  voit  à  Westmins- 
ter V 

'  En  Suède,  les'  électeurs  s'assemblaient  près 
d'Upsal^  dans  une  prairie  où  de  vieilles  pierres 
étaient  entassées.  Sur  la  plus  grande,  on  élevait  le 
nouveau  roi.  Il  s'y  tenait^  non^  de  lui-même, 
mais  soutenu  par  les  chefs...    Les  électeiurs  sié- 

«  T.  Michiict,  Hiit  de  Fr  t.  î,  lirre  i  «^  sob  finem. 
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gemnt  sur  des  pierres  y  et  de  là  donnaient  leurs 
suf&tiges  ;  la  stabilité  des  piores  désignait  la  st»» 
bilité  de  l'acte.  Saxo  gramm.  Puis  l'on  immo^ 
lait  et  Ton  mangeait  un  oheval  y  et  le  bois  du  sa- 
crifice était  teint  de  son  sang.  G.  a36.  . 

Les  empereurs  romains  y  comme  les  rois  barba- 
res,  sont  élevés  sur  un  bouclier.  Nous  en  trouvons 
des  exemples  pour  Gordien  *  et  Julien  y  pour  Vi- 
tiges  y  pour  Clwis^  Sigeberiy  Pépin  y  etc.  L'un  des 
derniers  exemples  est  probablement  celui  de 
Baudoin  de  Flandre,  porté  sur  le  pavois  en  i2o4^ 
comme  empereur  de  Constantinople'; 

L'empereur  grec  ast ,  comme  nous  l'avons  dit  y 
élevé  sur  un  bouclier.  Le  patriarche  et  les  grands 
dignitaires  y  portent  la  main.  Le  patriarche  oint 
l'empereur  en  disant  :  Sanctus;  et  le  peuple 
répète  trois  fois.  En  lui  posant  la  couronne  sur 
la  tête,  le  patriarche  dit:  Dignus...  A  la  oom* 
munion^  l'empereur  boit  le  vin,  non  dans  une 
cuiller  comme  le  reste  des  fidèles,  mais  dans  le 
calice  même  du  patriarche.  — Durant  la  cérémonie^ 
la  mère  du  nouvel  empereur  tient  un  rameau  d'or 
couvert  de  perles  placées  en'  cercle.  Avant  d'en- 
trer dans  le  trésor  où  sont  conservées  les  dioses 
saintes ,  l'empereur  prend  le  diadème  et  revêt  un 
sac. . .  De  la  main  droite  il  tient  une  croix ,  de  la 
gauche  une  férule  '. 

«  Herodian.  lib.  Vm. 

*  Ranmer,  HohensUafen,  III,  23. 

'  Martene,  II,  569-574. 
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Après  le  couronnement,  ceux  qui  so&t  chargés 
de  la  construction  des  tombeaux  prennent  quatre 
ou  cinq  petits  morceaux  de  marbre  de  diverses 
couleurs.  Puis  s'approchant  de  l'empereur,  ils  di- 
sent :  Seigneur,  de  quel  métal  ta  Puissance  veut- 
elle  que  soit  construit  ton  tombeau >  ?— Un  hoaime 
se  présente  devant  le  nouvel  empereur,  tenant 
d'une  main  un  vase  plein  de  cendres  et  d'osse- 
ments ,  et  de  l'autre  une  étoupe  de  fin  lin  recou- 
verte d'un  duvet  léger.  On  en  approche  la  flamme 
qui  dévore  tout  en  un  clin  d'oeil  *. 

Au  couronnement  du  roi  de  Germanie ,  l'arche- 
vêque de  Cologne  dit  :  Reçoit  ce  glaive  de  la  main 
des  évéques  ;  reçois  l'anneau  de  la  dignité  rojale. 
Puis  en  lui  donnant  le  sceptre  :  Reçois  la  verge  de 
vertu...  Et  enfin  :  Reçois  la  pomme  d'or,  qui  signi- 
fie la  monarchie  de  tous  les  royaumes. — Lors- 
qu'il a  reçu  le  glaive,  il  le  brandit,  puis  le  remet 
dans  le  fourreau.  -—  Le  glaive  que  le  pape  attache 
au  côté  de  l'empereur,  le  fait  soldat  de  saint  Pierre'. 
—  L'emJ>ereur  reçoit  trois  couronnes ,  une  d'ar- 
gent, à  Aix-la-Chapelle,  comme  roi  de  Germanie, 
une' de  fer  à  Modène,  comme  roi^e  Lombardic; 
la  troisième  d'or,  à  Rome,  comme  empereur*. 
-^  Celui  qui  venait  se  faire  couronner  à  Rome, 
devait    recevoir    deux    couronnes    dui'ont    son 

»  I.eonSiiis,  \ita  S.  Joanoii  Alexanfl.  episc.  c.  17.  l^Iariene»  II,  565. 

•  Pctri  Djnîiani,  rpist.  Kl,  lih.  I.  Mtrtone,  U,  565. 

B  llailene,  II,  58f-589. 

^  Marttne,  11^  565< 
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voyage,  une  de  paiHe  à  Mpdèoe  [?]  Tacitre  de  fer  à 
Milans 

Roger  de  Hoveden  donne  des  détails  bizarres 
et  peu  vraîseniblables  sur  le  couronnement  de 
Henri  VI  ;  -—  Le  seigneur  pape  était  assis  dans  la 
efaaîre  pontiGcale,  tenant  entre  ses  pieds  la  cou* 
ronne  d'or.  L'empereur  et  l'impératrice  proster- 
nés,  reçurent  de  ses  pieds  la  couronne.  Aussitôt 
qu'elle  fut  placée  sur  leur  tète,  il  frappa  du  pied  la 
couronne  et  la  jeta  à  terre ,  voulant  signifier  par  la 
qu'il  avait  pouvoir  de  détrôner  l'empereur  s'il  dé- 
méritait. Mais  aussitôt  les  cardinaux  la  ressaisirent 
et  la  replacèrent*. 

L'empereur  [en  i495]  ayant  prêté  le  serment, 
embrassa  de  ses  deux  bras  ladite  colonne  de  marbre, 
symbole  de  l'Italie;  de  même  que  cette  colonne  est 
droite^  de  même  sera  droite  aussi  la  justice  de  l'em- 
pereur''. 

Lorsque  l'empereur  Sigismond  visita  notre  Char- 
les Y  :  y/  la  chapelle  descendi  P Empereur ,  et  fu 
montez  sur  le  destrier  que  le  roy  lui  ot  envoyé ,  lequel 
estait  morel  (bai  brun  foncé)  et  ne  fu  mie  sanz  avis 
envoyé  de  celliiy  poil  y  car  les  empereurs  y  de  leur 
droit  y  quant  Hz  enU^ent  es  bonnes  villes  de  leur 
seigneurie,  ont  accoustumé  estre  sus  chevauls  blancs  ; 
si  ne  voult  le  roy  qu'en  son  royaume  le  feist ,  affin 

*  GraDztus  Saxoniae  tib.  4 ,  c.  37. 

*  Martene^  II,  568. 

'  1.  Burchardi  Biir.  In  fce.  tif  3074. 
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^'i7  nCy  pemst  esùt  mti  tmeunsi^m  de  damùuoM . 

Le  jour  de  son  ordination ,  l'empereur  serl  It 
messe  du  pape ,  et  loi  offre  W  calice  comme  sous- 
diacre  ^.  —  Le  pape  doit  chanter  la  messe,  Tenpe- 
reur  lire  l'évangile  et  le  roi  de  Sicile  Tépitre. 
Mais  si  le  ray  de  France  sytrowcy  il  la  doit  dirt 
devant  lui^...  Oudit  échafaud  fiu  ledist  roy  Loys 
dépouillé  de  cette  cote  blandie,  et  fut  vestu  da  <miu- 
que  et  dalnuUique  y  cowvne  soudiaere  et  diacre  ^. 

La  cérémonie  hébraïque  du  sacre  par  l'hiûie 
fut  renouvelée  par  l'Église  en  Saveur  des  rois  de 
France.  Pépin  fit  consacrer  sa  royauté  nouvelle 
par  l'onction  sainte.  Charlemagne  fut  oint  par  tout 
le  corps  des  pieds  à  la  tète  ^  selon  les  rites  jui&  '. 
Les  rois  des  autres  nations,  prétendirent  aussi  à 
cette  consécration  ;  mais  l'Eglise  fut  pour  eai 
moins  prodigue  :  Les  rois  d^Angleierre  reçoiwU 
V onction  sur  la  tête ,  sur  la  poitrine  et  sur  les  bras. 
Les  rois  de  France  la  reçoivent  sur  neuf  parUes  du 
corps,  a  la  tête ,  à  la  poitrine,  entre  les  épaules,  sur 
'  les  épaules  y  sur  les  jointures  des  bras,  enfin  sur  les 
mains  ^. 

Adonc  li  arclievesques  doit  prendre  Vampole  de 

• 

•  Christine  de  Pisan,  VI,  70.  Voy.  plu»  bas  VEnlrée  féodâket  Hinpor- 
taoee  éi  cberd  blaoc  comme  signe  de  luzeraineté. 

s  GuiU.  Durand,  Ration,  lib.  U,  c.  8. 

>  Martene,  II,  593. 

^  L'ordonnance  du  sacre  et  éoronttion  du  roy  Loys  de  Sicile  ùiite)  An- 
gnon  en  4389,  ap.  Labbe,  640-499. 

"  Martene,  II,  568. 
'  «  Martene,  II,  595. 
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U  mam  de  Vahhi (de  saint  Renri); «tn  li  doit pnh- 
mettre  en  butine  fyr  qM  il  lu  rendra...  Sur  Vauiel 
doiçent  être  la  emrMney  Vipée^  les  éperonêy  le  eceip^ 
ire,  la  main  de  justice  ^  les  chausses  de  soie  violette 
brodée  de  fleurs  de  lis  d'or,  et  la  cote  de  celle  cou-^  - 
leur  et  de  cél  esmre  mesmes  faiUe  en  manière  de 
tuniques^  dont  les  soudiaères  sont  vesius  h  la  messe. 
Le  chambrier  la  reçoit  des  mains  de  l'abbé  de 
S^nt^Denis  pour  en  revêtir  le  roi  :  Et  aussi  li  doit 
le  chambrier  vestir  par^dessus  le  des^ant  dit  sercot  y 
eh  telle  manière  que  il  doit  ojuoir  la  main  destre  de* 
livre  devers  V ouverture  du  sercot  y  et  sur  la  senestre 
main  doit  estre  levé  le  sercot  aussi  comme  la  cha^ 
subie  iTim  prestre^ . 

Le  caractère  féodal  domine  dans  le  couronne- 
ment du  roi  d'Angleterre.  A  son  sacre  ^  on  portait 
devant  lui  des  éperons  d'or.  Il  donnait  à  l'of- 
frande un  marc  d'or  pur.  Il  prenait  lui-même  la 
couronne  sur  l'autel  et  la  donnait  à  l'archevêque 
de  Cantorbéri  qui  la  lui  rendait.  Au  banquet^  ceux 
de  Londres  servaient  les  mets  y  ceux  de  Winton 
les  vins  *. 

L'entrée  du  souverain  et  la  prise  de  possession 
reproduisent  parfois  certaines  cérémonies  du.ma»- 
riage.  Ce  sont  comme  les  fiançailles  du  prince  avec 
le  peuple  :  -^  Charles  arrivé  h  Rouen ,  ceulx  de  to* 

'  L^ordonnance  \  moindre  et  à  couroimer  le  roy,  écrite  dn  temps  de  saint 
Louis,  publiée  dans  le  Cérémonial  fraoçols,  et  mieux  dans  l'Ail,  chron.  de 
Ubbe,  p.  649,  499. 

t  Stcre  de  Richard;  «pnd  Roj^er  de  Horeden.  Martene,  H,  600. 
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dicte  "ville  le  rteeureni  et  le  menèrent  en  Vostel  dt 
leur  ville  y  où  illec  l'espouskrent  à  leur  duc  y  et  en  ce 
faisant  lui  baillèrent  un  anneau  qu^ils  hiy  niîratl 
au  doyi^  qufi  a  ce  faire  est  ordonné  ;  lequel  depuis 
mondit  seigneur  Charles  porta  [année  i465]  ^ 

Les  Afisifies  de  Jérusalem  nous  donnent  les  détails 
de  l'intronisation  d'un  rôi  féodal.  Elles  lui  impo- 
sent l'obligation  de  prouver  son  droit  à  ses  vassaa:, 
et  de  s'engager  par  serment  à  respecter  leurs  pri- 
vilèges et  les  coutumes  du  royaume  :  Quant  U 
royaume  de  Jérusalem  escheit  h  aucun  heir  costeer^ 
mais  que  il  soit  le  droit  h  avoir  ledit  royaume,  il  doit 
assembler  le  plus  el  les  meaus  de  ses  homes  liges  dou 
*  royaume  y  et  lor  doit  faire  assaiH)ir  cornent  ledit  royaume 
li  est  escheu ,  et  raconter  coment  etpor  quel  raison... 
Les  homes  doivent  tuit  aler^  en  liHe  part,  et  recor- 
der ce  que  le  seignor  lor  u  requis  et  offert ,  ^t  se  il 
sont  certain  que  il  soit  droit  heir^  enci  com  il  s^en 
adçoiie^  il  doivent  maintenant  venir  devant  le  seignor ^ 
et  dit^  li  :  Site ,  nous  conoissons  bien  que  estes  tel 
oom  vous  nous  avez  dit ,  et  somes  prests  et  apareillés 
maintenant  de  faire  ce  que  vous  avés  requis,  faisant 
vous  fiipemier,  si  com  vous  Ven  avés  offert,  ce  que 
vous  devés. . .  Lors  doit  estre  aportée  l'Évangile,  et  le 
seignor  se  doit  agenouiller^  et  mètre  la  paume  destre 
-dessus,  et  un  des  homes  doit  deviser  et  dire  enci  : 
Sire,  vous  jurés  sur  Saintes  Évangiles  de  Dieuj  com 
crèstien ,  que  vous  garderés  et  sauvais  et  aiderais  et 

*  Lenflet  DiifreiBoy,  Pretires  de  Gomiaet  (?) 
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nmnUndrais  et  deffèndrais  de  tout  votre  loyal  pooir 
sainte  Yglise^  yeves  et  orphelins  y  en  lor  raison  et  en 
lor  droiture ,  parcestui  royaume  ^  et  encore  par  vostre 
ditserementj  rendrés  et  f aires  tenir  et  maintenir  et 
ûcomplir  de  tout  vostre  leal  pooir  les  bons  us  et  les 
bones  coustumes,  et  les  assises  qui  furent  ordenées 
et  faites  audit  royaume..,,  que  vous  rendrez  etfairet 
tenir  et  maintenir  les  dons  et  les  previléges  que  vos 
devanciers  ont  doné  et  fait  en  cestui  royaume.  Etaprez 
ce  que  lesdites  choses  seront  complies^  le  seignor 
/kir,  et  les  homes  Vun  aprez  Vautre ,  il  doivent  faire 
homage  ^  si  com  est  divisé  en  cestui  livre  ^ . 

Lés  rois  furent  quelquefois  obligés  de  déposer 
les  insignes  de  leur  dignité  en  signe  de  pénitence. 
'Théodose^  exclu  de  l'église  par  saint  Ambroise, 
après  le  massacre  de  Thessalonique^  se  dépouilla 
sept  mois  des  ornements  impériaux.  Le  roi  d*An- 
gleterre^  Edgar,  s'abstint  sept  ans  de  porter  la  cou- 
ronne^ pour  expier  le  viol  d'une  jeune  fille  ^. 
D'autres  princes^  par  humilité  ou  par  politique^ 
refusèrent  toujours  de  porter  la  couronne  :  Gode- 
froi  de  Bouillon^  Henri  l'Oiseleur^  Henri  le  Saint ^ 
Hugues  Capet',  etc. 

Le  signe  participait  au  caractère  sacré  de  la 
chose  ;  de  là  le  soin  que  prennent  les  rois  po^ir 
conserver  leurs  couronnes.  Les  Hongrois  firent 
aux  Allemands  de  longues  guerres  pour  forcer 
Frédéric  III  à  leur  rendre  la  couronne  de  saint 

>  Assises  de  Jérusalem,  cb.  284>5,  p.  188-9. 
'  Hartene,  H,  596. 


4  SB  USI^QMîUXlOV 

Etienne  y  et  Mathias  Coma  ne  pai^ut  vraimeoi  roi 
que  quand  il  eut  coatraint  l'Empereur  à  cette  resti- 
tutioa^  Lor&que  saint  Louis  confie  la  couronne  et 
les  ornements  royaux  à  la  garde  de  Tabbé  de  Saint- 
Denis  ,  il  stipule  qu'elle  sera  placée  près  de  l'autely 
avec  les  couronnes  des  rois  ses  prédécesseun. 
Lahhé  et  les  moines  ont  formellement  promisy  disent 
les  lettres  du  roi,  de  nous  les  rendre  a  nous  ou  hm 
successeurs  y  fons  diffouUéy  ni  eoniradicthn  y  ftwte 
les  fois  quelles  leur  seront  demandées •  (Année 

Rapprochons  du  couronnement  des  rois^  Fin- 
#    tronisation  du  pape^  des  archevêques^  etc.  : 

Lorsque  le  pape  est  arrivé  à  la  tour  de  Saint- 
Étienne^  quelqu'un  de  sa  maison  jette  de  la  mon- 
naie d'un  lieu  élevé,  puis  encore  viennent  les  Juife 
avec  leur  loi,  pour  le  complimenter  et  lui  présen- 
ter la  loi  à  adorer.  Lorsqu^l  arrive  au  palais  Em- 
chius,  quelqu'un  de  sa  maison  jette  encore  du  haut 
de  ce  palais  j  même  cérémonie  à  Saint*Marc,  même 
à  Saint-Adrien.  Quand  enfin  on  est  parvenu  à  la 
place  du  Latran  y  on  fait  asseoir  le  pape  sur  cer- 
taine chaise  de  marbre  qu'on  appelle  Stercorariaj 
tous  les  cardinaux  doivent  Ty  élever  j  de  manière 
à  pouvoir  vraiment  dire  :  Il  tire  Findigent  de  la 
poussière ,  il  élève  le  pauvre  du  fumier ,  l'asseoit 
avec  les  princes  et  lui  fait  occuper  le  trône  de  la 

*■  Voyez  Bonfiflias,  reram  HaDgaicanm,  etc. 
*  Ueslanges  curieux  de  Philippe  Labbe,  p.  659. 
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gloire.  Cep^idADt  le  pape  prend  dans  le  sein  du 
chaoïbellan  trois  poignées  de  deniers  qu'il  jette  au 
peuple  en  disant  :  Je  n'ai  à  moi  ni  or  ni  argent , 
mais  ce  que  j'ai^  je  vous  le  donne.... •  A  la  porte  de 
Féglise  Saint-Sy IvesCre  y  se  trouvent  deux  sièges  de 
porphyre  ;  le  pape  va  d'abord  s'asseoir  sur  celui  de 
droite,  où  le  prieur  de  la  basilique  de  Saint-^Laurent 
lui  donne  une  férule  comme  signe  de  correction  et  de 
direction^  ainsi  que  les  cle£s  de  ladite  basilique  et  du 
palais  sacré  de  Latran  ^  les  defs  désignent  le  pouvoir 
d'ouvrir  et  de  fermer,  de  lier  et  de  délier.  Avec 
cette  férule  et  ces  cle£s  ^  il  va  vers  le  siège  de  gau- 
die  et  il  rend  au  prieur  les  clefs  et  la  férule ,  et  il 
s'asseoit,  j.  Le  même  prieur  ceint  au  pape  une  cein- 
ture de  soie  rouge  où  doit  pendre  une  bourse  de 
pourpre  renfermant  douze  pierres  prédeuses^  des 
cachets  et  du  musc .  Et  le  pape  doit  se  tenir  sur  ces 
chaises  de  manière   ^  y  paraître  couché  plutôt 
qu'assis.  Aucune  ne  peut  être  couverte  ou  parée } 
elles  doivent  être  nues.  Ensuite  il  est  conduit  vers 
la  basilique  de  Saint-Laurent^  puis  reconduit  à  la 
chapelle  de  Saint-Sylvestre^  où  il  fait  aux  cardinaux 
et  au  premier  des  prêtres  le  don  accoutumé.  Il  est 
assis  sur  son  siège;  chacun  4^&ix  s'agenouille^  ôte 
sa  mitre ,  et  la  tient  ouverte  ;  le  pape  y  met  de  la 
monnaie  que  lui  présente  le  chambellan  dans  une 
coupe  d'argent  ;  celui  qui  reçoit  l'argent  baise  le 
genou  du  seigneur  pape*  Le  chambellan  a  devant 
lui  une  grande  table  couverte  de  monnaie ,  et  il 
est  assisté  du  clerc  de  la  chambre  et  de  deux  mar- 
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chands.  Le  pape  est  assis  seul  à  une  table  élevée,. 
où  sont  placés  de  grands  vases  d'or  et  d'argent... 
et  remarquez  que  pendant  qu'il  mange ^  il  se  tient 
debout^  vêtu,  chaussé  et  mitre ^ 

Lorsque  l'archevêque  de  Jmrs  mniit  reçu  ledmJk 
consécration f  il  allait  a  pied  du  monastère  de  Saint- 
Julien  a  l'église  Saint- Martin ,  d'où  il  était  portéh 
la  cathédrale  sur  les  épaules  des  barons.  Il  existait 
dans  l'église  de  Rouen  quelque  trace  de  cette  an* 
cîenne  coutume  :  Uarchevéque  noiwellement  ordmi 
venait  h  pied  de  V église  d'une  ville  voisine,  marchant 
sur  la  paille  semée  devant  lui  *« 

Quelquefois  on  donnait  au  nouvel  élu  l'investi- 
ture de  son  église  :  L'archidiacre  de  Reims  M 
conduire  l'éçéque  au  son  des  cloches  et  lui  présenttr 
une  des  cordes  qui  les  mettent  en  branle.  VMquA  U 
saisit  aussitôt  et.  V agite;  c'est  ainsi  qu^il  est  investi 
de  V église^. 

Confirmation  de  l'évêque  par  le  pape  :  —Le  pape- 
Tout  ceci  a-t-il  lieu  parce  que  vous  avez  dignement 
travaillé?  —  Rép.  Mes  frères  que  voici  ontbiea 
voulu  m'élire,  moi  indigne,  pour  les  présider 
comme  leur  pasteur.  —  Dem.  Êtes- vous  de  celte 
église  ou  d'une  autre? — ^Rép.  Pe  cette  église  même. 
— ^Dem,  De  quelle  honneur  êteÂ-vous  revêtu? — Rép- 
Je  suis  prêtre.  —  Dem.  Combien  avez-vous  d'an- 
nées de  prêtrise?  —  Rép.  Dix  années.  — Avewous 

'  Martene,  H.  248-249. 

*  Martene,  II,  82. 

*  Martene^U^SI. 


.  été  (m  nmriage?  —  Rép.  Jamais.  —  Arez-Tous 
pourvu  à  votre  famille  ?  —  Rép.  J'y  ai  pourvu*  — 
Dem.  Quels  livres  lit-on  dans  votre  église  ?  —  Rép. 
L'Heptatique I  les  Prophètes^  l'Évangile ^  l'Apoca- 
fypse^  les  Épitres  de  saint  Paul  et  le  reste.  —  Dem. 
Connaissez-vous  les  Canons?  —  Rép.  Enseignez-- 
nous^  Seigneur  ^ 

Dans  la  cérémonie  du  sacre  d'un  évéque^  on  ou* 
vrait  le  livre  afin  de  savoir  ce  qu'on  devait  attendre 
de  son  pontificat.  Une  fois  le  livre  s'ouvrit  à  ces 
mots  :  Ipsius  animam  pertransibit  gladius  (  une  épée 
lui  traversera  le  cœur).  Guibert  de  Nogent^  qui 
raconte  ce  fiait  j  dit  qu'on  tira  aussi  son  pronostic 
lorsqiCil  prit  possession  de  Fabbaye  de  Nogent.—Si 
la  page  qui  se  présentait  à  Vow^ertwre  du  livre  était 
videj  c'était  9  dit  le  même  Guibert^  un  ùès'-maMHÙs 
présage.  — Au  sacre  d'Albert^  évéque  de  Liége^  l'ar* 
chevêque  qui  officiait  ouvrit  l'Évangile  et  lut  :  c<  Le 
To\  Hérode  envoya  un  de  ses  gardes  avec  ordre  de 
lui  apporter  la  tête  de  Jean^  et  ce  garde  étant 
entré  dans  la  prison  lui  coupa  la  tète.  >i  u  Mon  fils^ 
dit  le  prélat  au  nouvel  évéque^  en  le  regardant  avec 
des  yetix  baignés  de  larmes ,  vous  entrez  au  service 
de  Dieu  ;  tenez«vous-y  toujours  dans  les  voies  de 
la  justice  et  delà  crainte ,  et  préparez  votre  àme  à 
la  tentation,  car  vous  serez  martyr,  d  II  fut  en  ef- 
fet  assassine  par  des  émissaires  de  l'empereur. 
Henri  VI,  et  l'Église  l'honore  comme  martyr  •. 

*  Mart.  II,  738.  Bitncl  de  Lyon,  «ntériear  à  Pan  300  (?). 

*  T.  Acadén.  dei  loscr.  XXXI,  dus.  de  Fabbé  Da  Rcsad  rar  kl  sotli 
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A  la  réception  d'un  moine  ^  tou^  le»  firèrea^ag^ 
nouilles  lui  doivent  répondre  :  La  socièié  Dim  ^ 
lu  vostre  vtuil  avoir*  Et  Tabbé  leur  dk  :  Que  voi*- 
Ust^^vaus  dire?  Eux,  à  genoux ,  doivent  répoiidre  : 
Nous  demandons  et  voulons  avoir  la  sociité  de  Dim 
et  la  vôtre.  -—  Le  nouveau  moine  dit  :  Sire,  de  ujt 
ne  me  fie  en  moi  y  mais  en  Dieu  et  madame  saisk 
Marie,  et  en  tous  les  saints  et  saintes,  et  en  vous^ 
Sire,  et  de  saint  Commit  de  chiens  (de  céans ,  d'ici): 
que  je  serai  obédient  jusqu'à  la  mort.  Et  se  le  diahk 
me  voulait  de  ce  reiraire,  je  vous  prie,  Sire,  ^ vew 
fissiez  tenir  a  force  ^ . 

Rituel  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours  :  — 
Pendant quonlitrépitre,  Usénécludlemtne  à  Vanid 
en  habit  de  chœur,  la  senfiette  au  cou,  ajrant  dans  U 
main  des  ciseaux  ;  Ih,,  le  prêtre  de  semaine  lui  cwpi 
un  peu  de  ses  cheveux  ;  puis  le  baise.  Ainsi  font  k 
diacre  et  le  sous*di4ic^ ,  puis  le  sénéchal  le  condiùi 
dans  le  chœur ^  pris  du  doyen  et  du  trésorier,  ensmU 
vers  le,  chanoine ,  et  tous  lui  coupent  quelques  ehews 
et  le  baisent.  Les  ciseauw  sont  au  sénéchal,  et  la  Ht' 
viette  h  la  fabrique  ^. 

Un  passage  curieux  et  touchant  de  la  vie  de  saint 
Odon,  abbé  de  Cluni,  nous  apprend  que  les  fvè* 
très  ayant  une  fois  reçu  1  etole  à  leur  ordination ,  h 
portaient  le  jour  et  h  nuit  :  —  Le  saini  sèUM 

m 

des  saints,  et  Teicellent  Mémoire  de  M.  Miciss  Gaillard,  aT4M:at  sénéral  à  h 
4l9iir  ro)'ale  de  Poitiers,  Mém.  de  la  société  des  antiquaires  de  Tooest,  If  75. 

^  Martede,  U,  4^5  A,  d'après  U  rituel  de  SttiiU)iicn  4e  Romo. 

*  MarteM,  Ih  54  S. 
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ÀfêiUi  la  nuiiqm  mmt  son  ordination,  et  voyant 
pour  la  première  fois  Véiole  suspendue  a  son  cou,  se 
prit  k  pleurer  ^ . 

^  Ibid.  64.  Se  Odon.  Guo*  viU,  lib^  I,  n.  37« 
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I 

De  même  que  la  déesse  Hertha ,  sûr  son  char  at- 
telé de  bœufs^  parcourait  chaque  année  la  Germanie, 
et  ramenait  partout  la  paix  sur  son  passage^  ainsi  le 
roi  barbare  ouvre  son  règne  en  chevauchaul  son 
royaume;  il  en  parcourt  les  limites  pour  en  prendre 
possession  et  pour  assurer  la  paix  publique.  Dago- 
bert  visite  ainsi  la  Neustrie ,  la  Bourgogne  et  l'Os- 
trasie.  Hugues  Capet^  à  la  fin  du  dixième  siècle, 
observe  la  même  coutume  ^ — La  cliepauchée  le  roy, 
comme  inspection  des  routes ,  se  faisait  naguère 
encore  à  Jersey ,  cette  petite  île  anglaise  en  face  de 
nos  côtes  ^  que  le  roi  d'Angleterre  possède  person- 
nellement comme  duc  de  Normandie. 

Les  rois  de  Suède  faisaient  aussi  la  chevauchée; 
mais  ils  devaient  aller  dans  la  direction  du  sud ,  à 
rencontre  du  soleil. Kï.  288. 

Les  Mérovingiens  semblent  avoir  hérité  du  char 

1  GciU  AmbasiensîttiDi  apnd  Script,  rer.  Fr.  X,  238. 
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de  la  déesse  Hertha.  Lorsqu'ils  se  rendaient  au 
Champ-de-*Mars  y  eC  partout  où  ils  paraissaient  en 
public^  on  les  voyait  sur  un  char  attelé  de  boeufs  ^ 
iussi ,  dans  l'échelle  des  compositions^  le  bœuf  du 
roi  est  placé   plus    haut  que-  son  inrarannio  ou 
cheval  de  guerre.  Qui  tue  le  v^rannio,  paie  soixante 
solidi  9  qui  tue  le  bœuf  ou  le  taureau  du  roi  ^  en 
paie  quatre-vingt*-dix.  —  Cette  coutume  des  rois 
mérovingiens  semble  avoir  aussi  appartenu  à  d'au- 
tres races  de  rois  barbares.  On  voit  encore  sur  une 
colonne^  à  Constantinople^  le  char  d'un  roi  captif, 
auquel  des  bœufs  sont  attelés.  —  Yopiscusin  Au* 
reliano,  33  :  L'on  prit  aussi  un  autre  char  attelé  de 
quatre  cerfis,  que  l'on  dit  avoftr  appartenu  au  roi  des 
Goths.  G.  203. 

Dans  les  républiques  italiennes^  c'était  le  Christ  et 
l'étendard  de  la  cité  que  l'on  plaçait  les  jours  de 
bataille  sur  le  chariot  ou  carocdo.  Les  bœu&  qui 
le  traînaient  portaient  des  couvertures  bknches  ou 
rouges  ;  ils  étaient  consacrés  exclusivement  à  ce  ser* 
vice.  Amolphe  de  Milan  (Muratori,  IV)  parle  le  pre- 
mier  pour  l'année  loSg,  ducaroccio.  Corius^Hist. 
Mediol.  y  part,  i  :  Quatre  paires  de  bœufs  traînent 
ce  char  ;  une  soie  blanche  les  couvre  avec  des  dra- 
peries marquées  d'une  croix  rouge.  Le  maître  (ma- 
gister)  du  carpccio  est  un  homme  honorable^  aU'- 
quel  la  cité  est  tenue  de  fournir  cuirasse  ^  épée  et 
solde  annuelle.  —  Les  Souabes  avaient  un  char  sem- 
blable^ lorsqu'ils  marchèrent  en  io86  contre  l'cm- 

^  EcM^baidy  YiU  Caroli  magni^  initio. 
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pereur  Henri  IV*  Othon  IVen  araitùnàBcmYines: 
Jl  ékfki  sur  $mt  ehar  un  pieu,  et  au  haut  de  eeplm 
il  mit  un  dragon.  Guili.  Armor.  Philipp.  tJn  autre 
bifitoriea  ùAt  mention  du  carrosche  avec  la  bannière 
de$  PiQ^a-Bas,  et  de  celai  de  Mayence  sous  Albert  I. 

G.  a63-4. 

Le  roi  £éodal  n'est  point  trainé  sur  son  diar 

Of^mme  les  Mérovingims.  Le  faible  et  maladif  Char* 
les  V  cherauche  lui-même  à  la  tète  de  ses  serviteurs. 
-~  L'aaousêumée  manière  de  eheçauekier  estait  de  m- 
toile  ordre  :  h  tï^  grani  compaignie  de  barons  d 
princes  ei  gentilz  hommes  bien  montez  et  en,  rîékts 
ahis  )  luy  assis  sus  palefroy  de  grant  eslitte  ,  M 
temps  vutu  en  ahit  ro/aly  eheî^auchant  entre  sesgm^ 
si  loing  de  luy  par  telle  et  si  honorable  ordonnanctj 
que  ^  par  Faomé  maintien  de  son  bel  ordre ,  iîcA 
peust  sçaçoir  et  eognoistre  tout  homme  y  estrangierw 
autre  y  lequel  de  tous  estoit  le  roy}  ses  gentilûom- 
mes  devant  luy  ordenez ,  et  gens  d'armes  y  tous  es- 
tofféz  y  comme  pour  combatre  y  en  nombre  et  quantiti 
de  plusieurs  lances  y  lesquelz  estoyent  soubz  capi- 
taines y  chei^aliers notablesy  et  tous  recepvoyenthtmU 
gages  pour  la^  desserte  de  cel  office  ;  les  fleurs  de  lis 
en  tscharpe  portez  devant  luy ,  et  par  Vescuyer  Hes- 
cuierie  le  mantel  d'ermines  y  Vespée  et  le  chapel 
royal ,  selons  les  nobles  anciennes  coustumes  royaks- 
Devant  et  après  les  plus  prochains  du  roy  che" 
vauchoient  les  princes  et  barons  de  son  sang  y  ^^ 
fif^res  ou  autres  ;  mais  nulja  ne  Papprochasty  se  il  ^ 
Vappelast  :  après  luy ,  plusieurs  groz  destriers  ) 


numlt  hemlz  m  êtsitfe  ^  estoyent  mmei ,  nomiet  lie 
mottU  riches  hamms  de  parement;  ei  ^nnht  il  eMi^it 
en  bannes  villes,  <m  h  grant  joye  du  peuple  esi&it  m- 
ceus ,  ou  chevauchait  parmy  Paris  ^  oà  toute  efri^m" 
nance  estait gardécy  bien  semblait  estât  de  tt^  hauli, 
magnifie^  frè5  poissant  et  îr^  ordené  prince^. 

La  chevauchée  faîte ,  le  roi  ouvre  sa  cour  ,  et 
tient  son  banquet  royal .'  La  disposition  du  palais 
et  de  la  salle  des  festins  ^  f  ordre  de  la  cour  bar» 
bare^  la  hiérarchie  des  serviteurs ,  ne  sont  préstt* 
tés  nulle  part  avec  des  détails  plus  divnH>atQin<siés 
et  plus  originaux  que  dans  les  monuments  de  t'Ir^ 
lande  et  du  parys  de  Galles*  : 

Le  palais  de  Tamar  (en  Irlande)* était  antérieur* 
renient  la  résidence  de  Ck)nn  àut  cent  bataillea  ; 
c'était  le  siège  de  tout  roi  qui  gouvernait  dana 
Tamar  du  temps  de  Niall  aux  neuf  tours,  fl  était 
constnnt  sur  le  nombre  trois  ;  cai»  ce  roi  avqit  fait 
vœu  de  bâtir  trois  tours.  Le  palais  de  Laogaire 
n'était  que  la  troisième  partie  du  palais  de 
Cormac.  Du  temps  de  Laogaire ,  il  avait  seule- 
ment trois  cents  pieds  carrés^  cinquanie  appar- 
tements et  cinquante  hommes  dans  chacun^  dn* 
quante  chambres  pour  les  gard^,  et  vingt  hommes 
dans  chacune.  La  hauteur  était  «jha  trente  cou- 
dées ;  le  diamètre  de  l'enceinte  qui  entourait  le 
palais  était  de  sept  jets  d'un  javelot.  La  dreon- 

*  Christine  de  Pîsin,  t.  VI  de  la  coll.  des  Hém.  p.  2^2. 

*  DttcriptîoA  de  la  salle  des  feslins  de  Tamar' oa  Tara,  d^apr^  ni)  ancien 
mss.  irlandais  du  collège  de  la  Trinité  à  Dublin.  CoHect.  de  rebos  Hibern. 
II,  5^4-520. 
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Séreoce  clu  palais  était  égale  au  diamètre  de  Feu- 
ceinte.  II  y  avait  sept  entrées.  On  y  voyait  cent 
cinquante  coupes  ordinaires  ;  cinquante  cordes  à 
boire  curieusement  dorées  ;.  cinquante  coupes  cu- 
rieusement gravées  pour  Tusage  particulier  des  no- 
bles... La  hauteur  des  chandeliers  était  de  cinq 
coudées  ^  et  dans  chacun  il  y  avait  quatre  flam- 
beaux, n  y  avait  sept  astrologues  ^  sept  historiens, 
et  im  druide  seulement^  un  seul  mime  ou  comé- 
dien et  professeur  de  musique.  Il  n'était  pas  per- 
mis d'en  avoir  davantage  dans  ce  palais  ;  et  dans  la 
cour  pas  plus  d'une  voiture  ou  chariot  à  la  fois 
pour  éviter  la  confusion.  Sous  le  règne  de  Cor- 
mac^  le  palais 'de  Tao^ar  avait  neuf  cents  pieds 
carrés;  le  diamètre  de  l'enceinte  qui  entourait  le 
palais  avait  sept  portées  de  javelot  :  il  contenait 
cent  cinquante  appartements^  cent  cinquante  dor- 
toirs pour  les  gardes ,  et  soixante  hommes  dans 
chacun;  la  hauteur  était  de  vingt-sept  aunes... 
Douze  porches ,  dou^e  portes ,  et  mille  bâtes  par 
jour^  outre  les  princes,  les  orateurs  et  les  hommes 
de  sdence ,  les  graveurs  en  or  et  argent  ^  les  gra- 
veurs en  pierre,  les  modeleurs ,  et  les  nobles. 

La  salle  des  banquets  offrait  douze  divisions  de 
Jables  de  chaque  côté  avec  seize  serviteurs  ;  huit 
pour  les  astrologues ,  historiens  et  secrétaires ,  aa 
bout  de  la  salle  ^  et  deux  pour  chaque  table  à  la 
porte.  Il  y  avait' en  tout  cent  convives.  A  chaque 
repas  deuxhœufs^  deux  brebis  et  deux  porcs^  étaient 
distribués  également.  Le   nom   de  la  salle  était 


Bniidhean*  Les  quantités  d'hydromel  et  de  beurre 
qui  s'y  consominaieDt  chaque  jour ,  surpassent 
tout  calcul  :  il  y  avait  viiigt-sept  cuisinés  et  neuf 
bassins  pour  làyer  les  mains  et  les  pieds  ^  cérémo«- 
nie  dont  n'était  dispensé  ni  le  plus  grand  ni  le 
plus  petit...  Enumérons  maintenant  les  ordres  di-^ 
vers  de  Filé  (philosophes  et  poètes),  etc. 

n  y  a ,  disent  les  lois  de  Galles,  quatorze  hom- 
mes dans  le  palais  du  roi  :  quatre  ont  leur  place 
dans  l'étage  d'au-dessous,  dix  dans  l'étage  su- 
périeur. Le  premier  est  le  roi  qui  doit  être  assis 
près  du  feu.  Aupiè»  de  lui  le  porteur  de  torche  ; 
puis  vient  l'hôte,  l'étranger,  ensuite  l'héritier 
présomptif,  ensuite  le  maître  des  faucons;  ensuite 
le  teneur  de  pieds  (Voyez  plus  loin).  Près  du  feu, 
de  l'autre  côté ,  s'assied  le  chapelain  de  la  maison 
pour  bénir  la  nourriture  et  chanter  les  prières  du 
Seigneur  ;  et  le  héraut  doit  frapper  le  pilier  au- 
dessus  de  sa  tête.  Auprès  de  lui  est  assis  le  juge  de 
la  cour>  ensuite  le  barde  de  préséance.  Le  forge- 
ron de  la  cour  est  assis  au  bout  du  banc  avant  le 
prêtre.  Le  maître  d'hôtel  doit  être  au  bas  bout  de 
la  salle ,  ayant  la  porte  à  main  gauche.  Ceux  de  la 
.fomille  qu'il  invite  ,  doivent  siéger  avec  lui...  Le 
barde  de  la  maison  se  tient  à  l'autre  côté  du  maître 
d'hôtel.  Le  maître  du  haras  doit  être  proche  du 
feu  avec  le  roi,  tandis  que  le  chasseur  en  chef  doit 
être  de  l'autre  côté  du  roi  avec  le  prêtre  ^ . .  Le 
huitième  serviteur  est  le  barde  de  là  maison.  Il 

*  Probfrly  p.  92.  —V.  tussirHistoin  dn  ptjsdeQtUcSy  parWariqgtMi. 
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4oit  pôsarédêV  im  dbâmp  ta  Muté  frsrtidhisè  et  Wolé 
un  «lieval  à  sa  disposition.  II  reçoit  de  la  reine  son 
Tétement  de  linge^  et  son  Tëtettient'de  laine  du  roi. 
Il  doit  être  assis  à  c6té  dn  maître  d'hôtel  dans  les 
trois  grandes  fête^  ^  afin  qu'il  puisse  &ire  réson- 
ner la  harpe  sous  sa  main  :  O  réclame  les  ha- 
bits du  maître  dliôtel  dans  ces  trois  fêtes.  Si  un 
chant  est  désiré  y  le  barde  de  préséance  comoien- 
cera.  Le  premier  chant  est  pour  Dieu ,  et  le  second 
pour  le  roi  qui  tient  la  cour  :  s'il  n'y  a  rien  à  lui 
dianter^  on  chantera  en  l'honneur  d'un  autre  roi. 
Après  le  barde  de  préséance  ^  le  barde  de  la  mai- 
son a  la  charge  de  chanter  trois  chants.  Si  la  reine 
désire  un  chant^  que  le  barde  de  la  maison  aille  et 
lui  chante  tout  chant  qu'elle  désire  ,  mais  à  voix 
basse^  pour  ne  pas  troubler  la  joie  dans  la  salle.  Il  a 
droit  à  un  bouc  ou  à  un  bœuf  sur  le  butin  que  la 
famille  peut  enlever  au  royaume  voisin ,  lorsque 
le  roi  a  choisi  son  tiers.  Il  doit  aussi  chanter  la  mo- 
narchie de  Bretagne^  pendant  qu'on  partage  le  bu- 
tin, n  a  droit  à  une  table  d'échecs^  faite  de  Té- 
caille  d'un  poisson  de  mer^  et  à  un  anneau  de  la 
reine.  Son  logis  est  chez  le  maître  d'hôlel.  Sa  pro- 
tection fest  confiée  au  maître  d'hôtel.  Quand  il 
chante  avec  d'autres  bardes^  il  a  droit  aux  parts  de 
deux  hommes.  Qui  l'insulte,  paie  six  vaches  et  cent 
vingt  sous  d'argent  ;  qui  le  tue,  doit  payer  une 
amende  de  cent  vingt-six  vaches  ^^ 


m 

de  la  reine  ;  son  lit  est  dans  le  cabinet ,  afin  qnll 
puisse  être  prêt  à  la  défendre  d'un  guet-apens. 
La  fille  d'honneur  a  son  lit  dans  la  chambre  de  1» 
reine ,  afin  de  pouvoir  entendre  le  moindre  mot 
qu'elle  dit. 

Serviteurs  inférieurs  :  Le  second  est  le  teneur  de 
pieds...  son  office  vient  du  privilège  de  sa  terre.  Il 
doit  tenir  le  pied  du  roi  dans  soa  sein^  depuis  le 
moment  où  il  commence  à  s'asseoir  au  banquet 
jusqu'à  ce  qu'il  aille  coucher.  C'est  lui  qui  doit 
frotter  le  roi.  Durant  ce  temps^  il  a  charge  de  veil- 
ler à  ce  qu'il  ne  lui  arrive  mal.  Son  droit  de  garde 
dure  depuis  le  moment  où  il  prend  les  pieds  du  roi 
jusqu'à  ce  qu'il  aille  à  sa  maison^  et  il  peut  emmener 
\e  criminel  qu'il  protège.  Il  a  le  privilège  de  manger 
au  même  plat  que  le  roi^  le  dos  tourné  au  feu.  —Le 
dixième  serviteur  est  le  chef  du  chant  :  il  doit  avoir 
sa  terre  en  toute  franchise.  Il  commencera  pgr 
chanter  à  la  louange  de   Diea^  et  ensuite  à  la 
louange  du  roi  qui  tient  la  cour...  Personne  ne 
peut  demander  gratification^  si  ce  n'est  le  chef  du 
chant;  il  partage  avec  ses  compagnons,  et  deux  parts 
lui  appartiennent.  Il  réclame  vingt-quatre  sous  de 
chaque  ménestrel  lorsqu'il  a  clos  ses  leçons.  Il  ré- 
clame quatre  sous  de  chaque  femme. qui  a  dormi 
avec  des  hommes.  A  lui  reviennent  les  droits  de 
mariage  des  filles  des  autres  ménestrels...  Il  doit  cou- 
cher avec  l'héritier  présomptif.  Son  droit  de  garde 
dure  depuis  le  moment  où  il  a  commencé  à  chanter 
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dans  le- palais  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fini  son  dernier 
chant  ^ • 

Un  empereur  c^rec  a  décrit  l'intérieur  du  palais 
de  Constantinople.  Luitprand  Ta  fait  aussi  dans 
son  ambassade.  Guillaume  de  Tyr  nous  a  laissé  une 
description  très  curieuse  du  palais  des  Fatemites^  au 
Caire.  (Voyez  mon  Histoire  de  France,  Croisades.) 

Chez  les  barbares^  la  domesticité  s'anoblit  par  le 
dévouement  volontaire  du  serviteur  envers  son 
chef;  c'est  comme  un  souvenir  de  l'ancienne  fra- 
ternité des  compagnons  dans  la  bande  guerrière. 
La  cou^  du  roi  mérovingien  est  composée  de  ses 
fidèles  et  de  ses  concises  j  tous  s'asseoient  à  la  ta- 
ble royale, 

,  *•  Voici  les  trois  de^^rés  du  bardisme.  Au  premier  est  le  chef  barde  oo  k 
libre  .barde  privilégié,  <jvi  obUeot  sa  dignité  en  étndJant  sons  ma  wéHn  lé- 
galement autorisé,  sous  un  barde  de  Pass^mbléc  bardiqae.  Il  doit  conserrer 
tous  les  souvenirs  des  arts  et  des  sciences,  tant  qu'il  continue  d'exrrcer 
son  office  de  barde.  Il  doit  aussi  garder  les  sourenirs  et  gestes  de  Vëtat  et 
àé  la  tribu,  concernant  les  mariages,  les  généalogies,  les  armes,  les  héritages 
et  les  privilèges  de  Pétat  et  tribu  des  Cambriens.  An  second  degré  est 
rOvate,  qui  obtient  son  privilège  pour  son  génie  poétique  et  ses  connais- 
sances précieuses,  oprès  avoir  donné  des  réponses  justes  devant  l^norabk 
assemblée  des  bardes  ;  on  s^il  n'y  a  pas  d^assemUée,  devant  tessessious  jodi- 
Glaires  du  chef  de  district  ordonnées  par  la  tribn  ^  on  devant  dôme  des  juges 
ou  des  jurés.  Au  troisième  degré,  «t  le  druide-barde, barde  gradué  par  ras- 
semblée, versé  dans  les  sciences  et  la  sagesse,  et  capable  de  communiquer  son 
jugement  et  ses  vues...  il  est  élu  par  scrutin...  Probert,  p.  39.  —  Chaque 
chef  de. la  harpe  a  droit  d'esiger  vingt*qnatre  pesée  des  chantres  qni 
délaissent  la  haipe  garnie  de  cheveux,  pour  s'unir  à  la  société  des  ménestrels. 
(Quelques  bardes  ont  maudit  l'introduction  des  cordes  modernes  oomoe 
inférieures  1^  celles  qui  étaient  faites  d'un  long  cheveu  de  femme.)  Probert, 
p.  259. 
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Au  haut  bout  est  placé  le  Major-Domûs  ^ou  maire 
du  palais^  le  premier  des  serviteurs  du  roi  y  le  juge 
et  chef  des  leudes,  qui  plus  tard  prendra  la  place 
du  roi  lui-même.  —  La  féodalité  adoptanjC  l'héré- 
dité des  charges^  donna  à  la  domesticité  une  sorte 
de  caractère  politique.  Les  anciens  serviteurs  du 
palais  eurent  leur  place  dans  la  hiérarchie  féodale^ 
elles  plus  grands  seigneurs  se  firent  honneur  d'être 
sénéchaux,  connétables  ou  maréchaux  d'un  roi. 
Ainsi, au  couronnement  des  empereurs  d'Allemagne^ 
les  princes  électeurs  servaient  à  table  le  nouvel  élu: 
Au  couronnement^  l'Empereur  s'étant  assis  à 
table,  dans  un  lieu  peu  élevé,  les  officiers  de  l'Em- 
pire vinrent  selon  l'usage  pour  revendiquer  les 
droits, de  leurs  charges.  D'abord  les  archevêques 
avec  les  sceaux  de  l'Empire^  car  ils  sont  Chance- 
liers. Puis  le  duc  de  Saxe^  Archi?marécbal  ^  vint 
sur  un  haut  destrier  jusqu'à  la  table ,  portant  dans 
un  plat  d'argent  l'avoine  pour  les  chevaux  de  l'Em-* 
pereur  ^  il  fît  asseoir  les  princes  à  la  table,  chacun 
à  la  place  qui  lui  était  préparée.  Après  lui  %'int 
le  margrave  de  Brandebourg  ^  Archichambellan  ; 
de  sa  main  droite,  il  portait  un  bassin  d'or  et  de 
belles  serviettes,  et  il  donna  à  laver  à  l'Empereur 
assis  sur  son  trône.  Après  vint  le  comte  palatin  por« 
tant  les  mets  dans  des  plats  d'or  i  ayant  fait  l'é- 
preuve, il  les  plaça  devant  l'Empereur.  Vint  ensuite 
le  duc  de  Luxembourg  et  de  Brabant,  représentant 
du  roi  de  Bohême,  auquel  appartient  la  charge  de 
grand  Echanson  j  il  portait  le  vin  dans  des  coupes 
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d'or«  Ajant  fiûf  FépreUte  ^  il  donna  à  boire  ii  flm- 
peretir.  Enfin  vinrent ,  à  grand  bruit  ^  les  {Hîticei 
deSchwaruboui^^  grandsyenettrd^aTeo  trois  chieBs 
de  chasse  et  nombre  de  cors  ;  ils  portèrent  k  k 

# 

table  impériale  un  cerf  et  un  sanglier. ..  etc»  ^ 

Nous  avons  aussi  de  nombreux  tableaux  dei 
cours  fëodaIes.Les  plus  remarquables  peut^-èlre  sont 
ceux  qui  nous  ont  été  conservés  de  la  cour  da 
comte  de  Foix  ^,  de  celles  des  ducs  de  Bourg  o« 
gne  ^  et  du  roi  Charles  V  ^  • 

Mangeait  en  salé  eonammement  le  sage  toy  Chst- 
les  ;  semklahlemenî  luy  plaisait  que  la  royne  f^ 
enire  ses  princepces  et  dames ,  se  par  grossesse  m 
autre  impédiment  tCen  estait  gardée;  serpye  estait 
de  gentilz  hommes  de  par  le  roy  h  ce  commis  j  seges^ 
loyaux^  bons  et  hottestes.  Et  durant  son  mangier,  fs 
ancienne  coustume  des  roys ,  bien  ordonna  pùwr  oi- 
çier  à  vaines  et  vetgues  parolles  et  pensées ,  amtw 
preudomme  en  estant  au  haut  de  la  table  ^  qui  sons 
cesser  disait  gestes  de  meurs  virtueux  d^auouns  b(» 
ttespassez. 
Le  premier  des  grands  oEBces  que  nous  trootions 

'  tndevi^»  ^.  Str;»  S29  B. 

t  Froiisard,  n»  344-7. 

S  Olivier  de  k  Marche.  ' 

*  Vo|«'diBsCluutuedeF!fiit,«àtl<Migtte<lert»i^ott^ 
da  Chute  VfM  ^  to  rtcffiws  de  l'ff  ww  S%iswwd(Cé!i;  Piito»)  H 
$4)*  V.  ajiatt  VInçenSaire  ggneral  des  i^wus  4v  my;  Chmri»  U  QiM 
diDS  ks  MoDiidieitts  de  la  monarchie  française,  par  11 ontfiucon  (qvtonièpe 
ilède) }  et  aux  SrdâTes^dli tejtanne,  rinraicilre  dd  joyaia  éihA^ 
Wmûes  d»éwd;04iàiii« 
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en  France  e$t  celui  de  Maire  du  palai&  K  Daas.  Its 
teaips  féodaux^  nous  j  yojrons  une  hiérarchie  de 
grands  ofBciers  analogue  à  celle  de  FEmpire;  mais 
le  cérémonial  était  généralement  moins  solennel. 
Au  onzième  siècle^  le  comte  d'Aojou^  plus  puissant 
alors  que  le  roî  (Philippe  î)^  faillit  lui  faire  une 
guerre  dangereuse  parce  que  le  roi  lui  refusait  la 
charge  de  Séaéchal  de  la  couronne. 

Touiesvoies  nostre  entention  ti  est  pas  qu€  en  nox»  diteé 
ordonnances  noz  officiers  fiesvez  y  qui  ont  aucune  juri" 
diction  ou  cognoissance  do  cause  en  nostro  dito^  ville 
de  Paris,  comme  le  connestable^  le  chamberier,  le 
pannetier  et  le  bouteiller  de  France,  et  aigres  officiers 
fiesçet,etC'  *. 

Ce  fui  Henri  P'  qui  supprima  la  charge  de  comte 
du  palais^  dont  il  partagea  les  fonctions  entre  qua- 
tre officiers^  savoir^  le  chancelier,  le  bouteiller,  le 
coimétahloy  le  grand  pajuttier  ^.  Il  y  avait  aussi  le 
grand  queux^  de  France^  sunatendant  de  tous  les 
officiers  des  cuisinos  du  roi.  Il  tenait  son  office  à 
yie,  et  à  foi  et  hommage  duroi^. 

Lies  Assises  de  Jérusalem  nous  doument  beaur- 
Goup  de  détails  sur  les  charges  et  les  piiYiléges  d|9S 
graada  officiels  de  ee  rc^aune^. 

I#  jOÊir  du  ^rûnmmciU,  l&  Sin^êchaUf  êi  to$t  cam 


^  Sar Itf  IJaiwdrf  fthw,  ToytikdutitmîflM  de  li^  ZM^àun, 

'  Garpenlicr,  m,  77. 

'  Art  de  Téri6er  les  dates,  V,  p.  507. 

«  Laorièie,  H,  p.  257. 
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le  roy  istra  de  sa  chambre  où  il  sera  vestu  pouraUr 
au  mostier,  le  Seneschau  doit  tenir  le  septre,  et  por- 
ter le  deîHint  lui  jusques  dedans  Fyglise  et  le  tenir 
just/ues  a  tant  que  il  le  porgne  en  sa  main.,,  se  il 
(le  roi)  ne  veut  tenir  le  septre  au  mangier^  il  le  doit 
doner  au  Séneschal.  Le  Séneschal  doit  servir  le  cors 
dou  roy  le  jour  dou  couronement ,  et  quand  le  raj 
aura  mangié,  se  il  ne  veau  tenir  le  septre  en  sa  mainj 
le  Séneschal  le  doit  tenir  devant  le  roy^  et  porter  U 
devcuit  lui,  jusques  en  la  chambre  où  il  se  vodra  dé- 
pouiller de  la  robe  royalle  ;  et  puis  doit  le  Senesdm 
mangier,  et  toutes  les  escueles  et  les  greaus  en  f  ue  il 
aura  serçi  le  cors  dou  roy  dou  premier  mes  doimt 
estre  soues  (siennes),  plaines  de  tel  viande  com  le  con 
dou  roy  aura  esté  servi  celui  jour.  Et  il  y  doit  mm' 
gier  as  quatre  festes  annuels  de  l'an  ou  as  attires 
grans  sôlemnités,  ou  quant  le  roy  vodra  porter  corofit- 
Ci  dit  r office  dou  Conestable.  Le  jour  dou  coron»- 
ment,  le  Conestable  doit  venir  le  matin  en  lachambrt 
dou  roy,  et  le  Mareschal  en  sa  compagnie^  et^aire 
porter  le  gùnfanon  royal  devant  lui,  et  si  tost  com  il 
sera  descendu  enpié,  le  Mareschal  doit  porter  legon- 
fanon  devant  lui  jusques  h  la  porte  de  la  chambre  en 
quoi  le  roy  se  vestira,  et  quant  te  roy  istra  hors  de  la 
chambre,  le  Conestable  doit  prendre  le  Gonfanon  dm 
Mareschal  et  aler  devant  le  roy  entre  le  cheval  et  au- 
tres qui  portent  les  autres  offices  devant  lui  jusques  an 
mostier j  et  tenir  lé  devant  le  roy  tant  com  il  sera  de-- 
vont  l'y  g  lise  et  raporter  devant  lui  à  loisir  jusques  a 
la  porte  dou  mostier,  et  Ih  bailler  le  au  Mareschali 
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prendre  le  chacal  au  royj  et  tenir  le  par  les  reignes  et 
par  Vestrier  tant  que  il  soit^  et  puis  doit  le  ConesiO' 
hle  comander  au  Mareschal  par  quel  voye  il  ira. 
Quant  le  roy  sera  dessendu,  le  cheval  doit  estre  dou 
Conestable. . .  Et  doit  faire  a  faire  droit  par  l'usage 
dou  royaume  a  ceaus  qui  se  clameront  pour  lors  so^ 
dées  (solde)  a  luiy  soient  chevaliers  ou  sergens  ou  Es'^ 
cuiei's  ...Se  le  roy  est  en  ost  ou  en  chevauchée^  ne  homme 
ensonteuCy  le  Cônes  table  doit  et  peut  estre  chevetaine 
(capitaine)  de  tous  les  gens  de  Vost  qui  vivent  d^ armes 
et  qui  pour  faire  d^  armes  y  sont  en  Vost,  et  sur  la  jus- 
tice  d'eauSy  faisant  la  faire  par  conseill  des  homes 
le  roy  y  sans  le  tort  des  hommes  liges  le  roy,  et  il 
en  areoMt  peut  ferir  ou  pousser  de  masse  ou  de  baston 
tous  ceaus  qui  sont  de  lachevetmnerie;  sauf  les  cheva-^ 
liers  homes  liges  y  mais  a  ceaus  peut  il  ferir  les  cAe- 
vaus  et  occire  de  honte  ceaus  de  chevaliers  ou  d!aMr 
très  gens  que  le  roy.... 

Ci  dit  V office  dou  Mareschal.  Le  jour  dou  couro^ 
nementy  le  Mareschal  doit  venir  en  la  herberge  dou 
Roy  en  la  compagnie  dou  Conestablcy  et  faire  porter  le 
gonfanon  royal  devant  lui  et  si  tost  com  il  sera  des-- 
sendu  h  piéy  il  doit  prendre  le  gonfanon  et  porter  le 
devant  le  Conestable  jusques  a  la  porte  de  la  chambre 
en  quoi  le  roy  se  vestira,  et  là  se  doit  arrester  a  tout 
(avec)  le  gonfanony  et  si  tost  com  il  istra  hors  de  sa 
chambrcy  il  doit  bailler  le  gonfanon  au  Conestable, 
et  doit  aler  tenir  le  cheval  le  roy  par  les  reignes  et 
mener  le  jusques  au  mostier.  Et  quand  le  rojr  sera 
monté,  le  mareschal  si  doit  montersur  le  cheval   dou 
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Conestable  tout  court,  et  porter  le  go^fanon  iewit  k 
roy  à  dkesHfl^  et  si  tost  corn  le  rojr  sera  desseni»^  il 
doit  4essendre  et  porter  le  gonfanon  devant  li  si  com 
le  conestable  le  li  ordonera  Jusques  h  leùc  où  il  dUm 
mangier,  et  tant  com  le  roy  mangera^  il  doit  tenir  k 
gonfanon  devant  lui,  et  quant  il  aura  numgié  il  doit 
porter  le  gonfanon  devant  luijusques  en  la  çhamhrt 
où  il  devra  entrer  pour  oster  ses  vêtements  rofous^  et 
puis  doit  aler  devant  le  Conestable  sur  le  chemu  doa 
conestable^  etdoitestre  sien  chevau.  Et  quant  U  Co* 
nestable  sera  dessendus  en  son  Hostel,  le  MarescM 
doit  faire  porter  le  gonfanon  devant  luijusques  en  son 
hosteL.,  et  doit  avoir  le  Mareschal  toutes  les  besU$ 
grosses  qui  seront  veniies  dou  gaing^  et  doit  avoir  (m 
les  chevaus  rendus  qui  seront  à  costéer  dou  roj  sauf 
ceaus  de  son  hostel ,  et  doit  faire  homage  au  Conestsr 
ble ,  sauf  le  rojr  et  Us  autres  personnes  à  qii  il  ^t 
tenu  de  foi. 

Ci  apris  nous  Mrons  V office  dou  Chamberlain.  U 
jour  dou  coronementj  le  Chamberlain  doit  venir  k 
matin  en  la  chambre  dou  roy^  et  atirer  tous  les  vesU- 
mens  rojraus  en  la  chambre  dou  roy ,  que  le  roy  doit 
vestir  pour  faire  soi  coroner.  Et  quant  le  roy  voit  m 
mostier,  le  Chamberlain  doit  aler  avec  les  offeciaux 
devant  le  seneschalf  et  doit  porter  Vespée ,  et  entrer  o 
les  offeciaux  au  cmur^  et  tenir  Vespée  tant  que  le  ry 
la  preigncy  et  puis  doit  prendre  les  (uUres  que  les  m- 
très  offeciaux  tiegnent,  et  doner  les  au  roy.  Et  quant 
le  roy  est  coroné^  il  doit  aler  en  l'ostcl  et  faire  apd^'' 
reiller  ce  que  beswg  li  sera ,  ce  est  a  sawir  Faigu^ 


fiié  il  doit  doner  as  mains  dou  roy  ifuant  il  fioiim 
mangier^.:  et  avant  et  aprj^  il  doit  servir  le  roy  de 
sa  coupe  y  et  quant  le  rojr  auramangié,  il  doit  aUr 
0  les  autres  offeciaux  mcuigier^  et  la  coupe  de  quoi  il 
aura  seivi  le  roy  doit  estre  soue^  et  doit  boire  U  jour 
dedens  et  tenir  li  devant  a  table;  as  quatre  festès  omk 
nuds  et  grans  solemnités  le  doit  il  encin  faire  et  ser* 
çir  corn  il  est  dessus  dit*  Et  quant  aucut^  veaut  faire 
homage ,  le  Chafnberlain  est  tenus  de  dévier  l^omage 
a  Jlui  ou  celui  qui  sera  eri  son  leuc ,  et  doit  avoir 
toutes  les  dépouilles  et  robes  de  céans  qui  font  Vonmge 
au  roy* 

On  voit  que  ces  charges  n'étaient  pas  de  simples 
titres;  certains  privilèges  y  étaient  attachés,  Ia 
ChambellaQ  de  la  cour  d'Eichstadt  avait  droit  au 
pied  gauche  de  chaque  cerf  ou  autre  béie  de  ve?* 
naison;  mais  il  ne  pouvait  rien  réclamer  si  labôto 
avait  moins  d'un  an. 

A  l'élection  d'un  évêque,  le  maréchal  héré«* 
ditaire  doit  chevaucher  à  ses  côtés,  jusqu'à  .la 
pierre  des  fiefs  (  lehenstein  )  ;  là  ce  seigneur  doit 
descendre  de  cheval  et  tenir  l'étrier  à  l'évéque^ 
puis  monter  à  son  tour  le  cheval  qui  a  porté  l'é- 
vêque.  Ce  cheval  devient  le  sien... Le  marédialen* 
foncera  son  bâton  dans  la  meilleure,  huche  à 
avoine..  •;  ce  bâton  doit  avoir  une  aune  et  demie  de 
longueur.. •  Il  a  droit  à  la  tête  de  chacune  des  vaches 
qu'on  abat  dans  le  voyage...  Iiem  ^  on  donnera  en-* 
core  au  maréchal  les  chevaux  qu'on  aura  épuisés... 
s'il  en  meurt  ^  le  maréchal  en  a  bride  ^  selle  et 
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pesai.  —  Le  mattre  de  cuisine  a  le  pouvoir  de 
prendre  les.  clefs  aux  paysans-,  de  les  garder  jour 
et  nuit;  mais  il  doit  les  rendre  quand  il  s'éloigne... 
Item,  s'il  arrivait  qu'il  y  eût  du  blé  battu  sur  l'aire, 
il  pourrait  y  faire  entrer  sQn  cheval,  dût  le  blé 
monter  jiisqu'au  ventre,  ou  même  plus  haut... 
Item ,  il  retire  annuellement  à  la  Saint-Elienne  un 
pain  blanc  ile  chaque  ferme  ;  ce  pain  doit  monter 
du  sol  aux  genoux  et  plus  haut.  G.  277.  — -  ...  Item 
(ledrossart)sera  présent  lorsque  le  cuisinier  de  Ma- 
dame l'abbesse  tranchera  le  saumon  que  Madame 
a  coutume  de  donner  aux  baillis  investis  dans  sa 
maison  et  son  abbaye  ;  et  le  drossart  dira  où  l'on 
tranchera  le  saumon.  La  moitié  de  la  tête  reviendra 
au  drossart^  l'autre  moitié  aii  maréchal  de  Tab* 
besse;  le  chambellan  et  l'échanson  auront  la  partie 
qui  suit  la  tète;  ensuite  viendront  le  tour  des  autres 
baillis  investis  dans  la  maison  abbatiale ,  et  les  en- 
trailles resteront  dans  la  cuisine'  de  l'abbesse. 
G.  a5i. 

L'Investiture  est  la  tradition  féodale.  Une  grande 
partie  des  formes  et  des  syml)oles  de  la  Tradition 
que  nous  avons  indiqués,  pourraient  également 
se  placer  ici.  Il  y  a  toutefois  cette  différence  que 
llnvestiture  n'est  pas  seulement  la  tradition  d'une 
propriété,  mais  celle  d'une  juridiction,  quelquefois 
celle  d'une  souveitkineté.  Les  signes  de  l'Investiture 
rappelleront  tantôt  la  transmission  de  la  propriété, 
tantôt  celle  de  la  puissance.  Nous  retrouvons  ici  la 


Terre,  le  Fétu,  le  B&ton,  la  plupart  des  syinboles 
dont  nous  avons  déjà  parlé* 

Nous  avons  vu  au  chapitre  de  l'Adoption,  le  roi 
Contran  investir  son  neveu  par  la  lance.  —  Fief 
tenu  par  librement  de  fust  (bâton)  et  (erre^.  —  Guer- 
pire  cum  lapide,  investir  par  la  pierre  (acte  de  Mar- 
seille^ année  io85.)^ —  Nous  avons  établi  que  les  bd* 
ions  marqués  du  signe  de  la  commune  de  Marseille 
seraient  gardés  dans  les  curies  (curiis)  de  Marseille^  et 
que  celui  à  qui  son  adversaire  otf  tout  .autre  aura 
montré  le  bâton  sera  tenu  aussitôt  et  immédiatement 
de  venir  a  la  curie  '• 

C'est  ^  dit  Othon  de  Frisingue,  la  coutume  que 
les  empires  soient  livrés  par  le  glaive^  les'provinces 
par  Vétendard  ^. 

Par  la  pointe  de  cette  épée  de  doutje  livres  pesant 
d^or,  je  te  rends  le  royaume  que  tu  m'a^  volontaire^ 
ment  donné.  Dudo  de  morib.  Normann.,  lib.  a. 
G.  466  ? — Dans  le  roman  de  Rou,  on  dit  de  même  : 
Aurai  rendi  sçn  r^ne^  nen  veut  avoir  jornée, — 
Fièrement  Ven  saisi  par  une  soe  espée,  —  El  pont  de 
Vespée  oui  d'or  dix  livres  pesant. 

Quand  la  chambre  légale  de  Flandre.se  tient  en 
présence  du  comte,  on  fait  mettre  au  milieu  du  parquet 
sur  un  petit  là  ou  coussin  une  épée  nue  en  signe  de 
souveraineté^. 

«  Laurière,  I,  4312. 

■  Docaiige«  IV,  52. 

"  CarpeDtier,  p.  445. 

«  Ouo  Freys.  De  gestb  Frid.  I,  c.  5. 

*  Oodei^berst  »  iii-4%  2SS  tom.  ^ 
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Une  épée  était  envoyée  par  la  ville  de  Nurem- 
berg à  celle  de  Bruxelles  y  en  signe  des  immunités 
dont  elle  jouissait  dans  le  Brabant  * . 

Le  marteau^  la  vieille  arme  du  Nord,  semble, 
comme  Tëpée,  un  signe  d'investiture  militaire.  Le 
*couteau,  les  ciseaux  et  Tanneau,  paraissent  être 
des  symboles  ecclésiastiques  :  Un  jeune  seigneur  dt 
Troyes^  frappé  de  la  mort  subite  de  son  père,  qui  avait 
volé  les  biens  de  F  abbaye  de  Notre-Dame,  rendit  U 
prieuré  de  Saint-Julien  aux  religieux ,  en  s^ appro- 
chant de  Vautely  sur  lequel  il  mit  un  couteau  noir^ 
(année  1087.) — On  gardait  à  Notre-Dame  de  Paris, 
dans  le  trésor  des  châsses,  un  couteau  pointu,  sur  le 
manche  duquel  était  Tacte  par  lequel  un  certain 
Guy  avait  investi  le  chapitre  de  plusieurs  porlioos 
de  terre.  —  Sous  Louis-le-Gros,  ce  couteau  fut  re- 
mis comme  signe  d'investiture  à  Drogon^  archi- 
diacre de  Notre-Dame'. 


^  UlDMn ,  SUedlwcMeii,  pi  S80.  ^  Comme  l$»  fBftf  dé  îm  mlH et 
roi  s'inclinaient  pour  faire  leur  prière,  un  d*tux  eut  la  témérité  éê 
poser  son  épée  sur  Vautel;  ses  compagnons,  épouvantés  d'une  sembMi 
awd9cèfrêptuseirent  Vépée  et  sê  répandirent  en  TéprefchÊt  c&ninV%w 
teiir  dune  action  si  coupable;  mais  U  kur  répondit  orgueitteuêêwsêni  ; 
Quelle  est  donc  cette  nouvelle  reliqion  qui  fait  que  pour  vous ,  un  tôt 
dé  pierres,  de  sable  H  de  ehau^  est  plus  sacré  que  mon  épéê?  Et  en 
même  temps  la  ramassant,  il  la  replaça  sur  VauteL  AiUMtai*  Mine. 
S.  Bened.,  lib.  i,  c.  6.  —  Telle  fut  la  manière  dont  Clotaire  dompta  par 
les  armes  les  Saxons  soulevés  contre  lui  :  il  fit  momir  parmi  ou»  tems 
Us  mâles  qui  dépasseraient  la  longueur  de  Vépée  qme  pur  kêêssri  H 
portait.  GesU  Dagoberti,  p.  580,  Script,  rer.  Fr.  2. 

'  Baugier,  Mém.  sur  U  Champagne,  U,  236.     . 

>  Ddaiire,  Eût.  de  Paris,  II,  224. 
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Oiw,  comte  de  Corheily  concéda  h  Dieu  et  à  Saînt^ 
Germain  de  Pontoise,  une  wirie  qu*il  avait  dans  la 
terre  de  MorisÉarty  à  Vuide  de  ciseâuçô  qu^ il  tenait 
h  la  main;  le  moine  Robert  le  réinvestit  avec  les 
mêmes  ciseaux}  sur-le-champ  le  comte  tondit  one 
brebis  qui  appartenait  a  Guillaume Fosard,  etiie  ser- 
pont  desdits  ciseaux. 

JPn  ï  5i49i  J^on ,  fAre  étAnselle ,  chevalier ^  sire 
de  Toumony  ftt  hommage  a  son  évêque^  qui  vwtut 
Vinvestir  par  le  bâton  ou  le  fétu,  selon  Vusage.  Jean 
refusa  cette  investiture  disant  qiCil  ne  pouvait  accep^ 
ter  une  autre  investiture  que  celle  par  Vanneau  d^or  ^ . — 
Charte  citée  dans  Fhist^bire  de  Beauyais  :  //  resti- 
tua par  son  anneau  d'or  les  mêmes  villes  à  tévéché  de 
Beaui^ais  occupé  alors  par  son  fils  Foulques,  et  ilfU 
suspendre  cet  anneau  attaché  a  une  chaîne  de  fer  sur 
l'autel  de  Saint-Pien^e  comfne  un  monument  de  sa 
restitution*  De  plus ,  il  fit  percer  deux  sols  que  le 
jour  mêmc^  il  avait  reçus  desdites  villes ,  en  éigiÊe  de 
restitution  et  de  pénitence  K  —  En  signe  d^kmnmsige 
féodal  (astœ  ieudalis),  il  Viiwestit  par  la  remise  d'um 
anneau  d'or  comme  son  féal  vassal  ^« 

Le  b«ffroi  et  la  corde  du  beffroi  troavent  tiatu- 
rellemenl  leur  place  daosksiayestitures  eectëaitti^ 
tiques.  —  Il  investit  légalement  l'ardii^lre  pat* 
la  corde  de  la  cloche  de  l'église.  (V.  dans  Martene/ 
Finyestiture  toute  semblable  d'un  évêché). 


*  Doctnge,  m ,  p.  4528. 

*  LoDYCtyHin.  defteauvals,  %  ÎY3. 
s  Duc. .  I.  794. 


— " —  — -» 

»  Doc. ,  I.  794 
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La  cloche  et  la  tour  de  la  cloche  jouent  un  grand 
rôle  dans  l'histoire  des  communes.  Item  nousaMm 
donné  et  accordé  échevinage,  ban  clocque  granit 
et  petite.  Charte  de  1376  pour  la  commune  de 
Saint- Valéry.^  —  Une  ordonnance  de  Charles-le-M 
(l3aa)  prii^  les  bourgeoisde  Laon,  pour  un  sacrilège 
commis  h  Véglise  de  Laony  des  droits  de  commune, 
écheéinage^  mairie j  collège  ^  sceaux  ,  cloche  et  hf- 
froi^.  —  Et  le  dict  serment  fait,  le  comte  (de  Flan- 
dre) tire  la  cloche  deux  ou  trois  coups  en  prendant 
par  ce  possession^.  —  Dans  un  autre  passage  d'Ou- 
degherst,  un  comte  de  Flandre  se  croit  dégagé  de 
son  serment  et  regarde  le^  privilèges  comme  an- 
nulés, /lorce  que  le  beffroi  a  brûlé. 

On  peut  ranger  encore  parmi  les  symboles  de 
l'investiture  ecclésiastique,  l'encrier,  la  plume  et  le 
papier;  les  clercs  écrivaient  seuls  au  moyen  âge^ 
—  Voyez  la  Tradition. 

Charles  d'Anjou  investit  son  fils  aine  de  la 
principauté  de  Salerne  par  la  couronne  au  cerde 
d'or,  du  comté  de  Lésine  par  l'étendard,  et  des 
droits  honorifiques  du  mont  Saint-Ange,  par  l'an* 
neau  '•  —  Hommage  de  Baliol  à  Edouard  III  :  Il  lui 
présenta  de  sa  propre  main  la  couronne  loyale, 
de  la  terre  et  des  pierres  du  sol  de  l'Ecosse^  qu'il 

A  Doc.,  4097. 

*  Duc.  f  ibid. 

*  Oadcgben^  m-4%  p.  292. 

4  Garpditier  (4S60),  donne  dÎTcn  esemplei ,  tons  i 

*  Giannone,  lir.  XZ»  inirod. 
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disait  êf re  sien  ^ .  —  Voyez  au  chapitre  de  la  Tra- 
dition l'exemple  de  Xerxès ,  etc. 

Le  chapeau  est  analogue  à  la  couronne.  Les 
nobles  parmi  les  Goths  s'appelaient  les  Pileati. 
Symbole  de  H  liberté  chez  les  Romains^  le  chapeau 
est  au  moyen  âge  celui  de  la  puissance  et  de  la 
domination.  Le  roi  garde  le  chapeau  sur  la  tète^ 
tandis  que  tout  le  monde  autour  de  lui  reste 
découvert.  • —  Le  chapeau  que  Gessler  avait  mis 
au  bout  d'une  lance ,  et  que  Guillaume  Tell  re- 
fusa de  saluer ,  était  le  signe  de  la  puissance  au* 
trichienne.  Aujourd'hui  encore ^  dans  l'abbaye  de 
KIoster  Neubourg,  est  déposé  le  chapeau  électoral 
d'Autriéhe^quinesert  qu'une  fois  par  règne,  et  que 
l'on  vient  chercher  en  grande  pompe  pour  la  céré- 
monie de  l'hommage  à  prêter  au  nouvel  Empereur. 
Une  imitation  colossale  de  ce  chapeau  surmonte 
le  dôme  le  plus  élevé  de  l'édifice^.  —  C'est  par  le 
chapeau  que  Richard-Cœur-de-Lion  fit  hommage  à 
l'empereur  Henri  VI  du  royaume  d'Arles.  —  La  vie 
de  saintMenou  parle  d'une  donation  que  Pépin  au-* 
rait  faite  par  le  chapeau^  et  elle  ajoute  qu'il  laissa 
le  chapeau  en  témoignage.  —  Celui  qui  veut  vendre 
sa  ferme  doit  comparaître  au  tribunal  et  tenir  à  la 
main  son  chapeau  ;  le  juge  demande  par  trois  fois 
'  aux  assesseurs  si  le  vendeur  ouitte  sa  ferme  selon 
droite  et  ceux-ci  répondent  :  Oui.  Le  vendeur  ôte 
la  main  du  chapeau;  puis  le  juge  dit  à  l'acheteur  : 

4  Fofdmiy  ad  mmni  4  S55*  ^ 

•  Tojra^  de  M.  AUM  Qmw,  feuUktmida  Tctaps,  2*S  jaBTJcr  4  8S€. 
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Totich*  !  et  îl  touche,  le  îugeajôute  t  Je  te  Iràùsmets 
la  ferme  pour  la  première,  secoode  et  troisièmefois  ; 
puis  l'àcheteuf  doit  racheter  le  chapeau  au  prixd'ua 
aéhelliug^  que  lé  jUge  lève  en  disant  :  Que  tout  te 
ttionde  sache  que  c'est  le  schelling  pdur  lequel  k 
fernie  a  été  cédée  ;  le  vendeuf  prend  son  chapeau 
et  le  serviteur  du  juge  reçoit  le  scheltiog.  —  Au- 
jourd'hui, dimanche  après  là  Saint- Jacques,  Taû 
i64^9est  comparu  par^^devant  tous  les  habitants  de 
Bruchhagen  Phonorable  AnUè  Dates,  lequel  a  fait  à 
Gerdt  Linhop  cession  de  sa  terre  patrimoni^e  par 
^  Tacte  d'enfoncer  la  main  dans  le  chapeau;  jainaisil 
n*y  aura  réclamation  tant  que  pousseront  herbe  et 
feuillage.  G.  i49* 

Lorsque  le  donateur  était  un  évéque,  la  mitre 
remplaçait  le  chapeau.  Dans  le  Brandebourg ,  les 
fiefs  étaient  conférés  aux  nobles  ps^r  la  mitre. 
G.  i5ô. 

Investiture  et  hommage  sôiit  corréîatifs.  Le  su- 
zerain investit  en  transmettant  au  vassal  le  sym- 
bole des  fiefs  ;  le  vassal  fait  hommage  par  acte 
corporel  et  formule  Verbale.  Doit  Vhomme  joindre 
s6s  deux  mains  en  nom  d'humilité ,  et  mettre  h  deux 
mains  de  son  seigneUP  en  signe  que  tout  lui  vouêy^  et 
pfomctfoy;  et  le  seigneur  ainsi  le  reçoit ^  et  aussi 
luy  ptomet  à  garder  foy  et  loyauté^  et  doit  Vhomme 
^dire  ces  paroles  :  Sire^  je  viens  h  vostre  Uomage  et  en 
vostre  foy,  et  deviens  vostre  homm»  de  bouche  ei  de 
maimsy  H  miu  jwm  M  p^mn&fè  foy  «t  kftmimMs 
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UMi  et  eônire  tous^  et  garder  votre  droit  en  moH  pGU'- 


voir^ . 


On  detxiandé  dans  le  Ju$  feudale  AlemanicQtn  s'il 
est  pefmis  à  un  tassai  de  cracher^  toussef^  ëter- 
nuer  oa  se  moucher ,  en  présence  de  son  seigneur? 
S*îl  mérite  d'être  puni  pour  ne  pas  s'être  tenu 
droite  ou  atoir  chassé  les  mouches  en  sa  pré- 
sence ^?  —  Un  vieux  feudiste  allemand  examine  la 
question  suivante  (G.  i3g)  :  Certains  disent  que 
le  vassal  doit  trembler  des  main»  (  dans  l'acte 
d'hommage).  Mais  tout  son  corps  ne  doit-il  pas  être 
agité,  q^iandil  aborde  son  seigneur? que  ses  i&ains 
tremblent  donc  aussi. 

L'hommage  noble  était  souvent  reçu  par  un  bai-^ 
ser  :  Je  vous  reçois  et*preing  h  bons ,  et  vous  en  base 
en  nom  de  fo/^ei  sauf  mon  droit  et  Vautruy^.'^ljis 
rottiriers  qui  étaient  investis  d'un  fief  ^  juraient^ 
mais  ne  baisaient  pas. 

Une  lettre  de  Robert  d'Artois  (an  iS^q)  indique 
une  forme  d^hommage  toute  particulière  :  Corne 
nostre  amée  cousine^  madame  Marie  de  Brebanty  dame 
iArschot  et  de  Virzon  nous  fust  tenue  a  foire  deux 
hommages. . .  Nous  et  ta  dame  de  Vierton  devons  estre 
a  ehevaly  et  nostre  cheiml,  les  deux  pies  devant  en 
leauë  dudit  gué  y  et  les  deux  piez  derrière  a  terre 
slche  pardevers  nostre  terre  de  Meun  :  et  le  cheval  h 
ladite  dame  de  Fierzon ,  les  deux  piez  derrière  en 

•  ftonTeilTer,  Somme  rurale,  lîr.  (,  lit.  Sf . 
>  Scbmidt,  Hist.  des  Allemands,  VI,  c.  iS, 
'  ÉtabUss.  de  saint  Louis,  U,  i  8. 
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Veaue  (huiit  gui ,  et  les  deux  devant  h  teh^skhcfwr 
devers  nostre  terre  de  Meutf..  etc^ 

Si  le  vassal  ne  trouvait  pas  son  seigneur  en  sa 
maison^  il  devait  heurter  trois  fois  à  la  porte  et 
appeler  trois  fois.  Si  l'on  n'ouvrait  pas,  il  baisait 
le  verrou  de  la  porte^  et  recitait  les  formules  de 
l'hommage  I  comme  si  le  seigneur  eût  été  pré- 
sent ■. , 

Les  signes  qui  consacrent  la  formation  du  con- 
trat féodal,  président  souvent  aussi  à  sa  dissolu- 
tion'. Comme  la  tradition^  la  renonciation  se  fait 
par  la  paille;  elle  s'appelle  alors  Ablestuçatio '• 
Nous  en  avons  donné  des  exemples  au  chapitre  de 
la  Tradition. 

L'argent  que  le  roi  avait  donné  à  Pandolphe 
comme  arrhe  de  vassalité  (in  arrham  subjectionîs), 
il  le  foula  aux  pieds  ^  malgré  la  douleur  et  les  récla- 
mations de  l'archevêque  de  Dublin  ^. 

L'hommage  se  faisant  quelquefois  par  la  simple 
parole,  la  renonciation  pouvait  se  faire  de  la  même 
manière.  Sire,  j'aye  esté  une  pieche  en  vostre  fojr  et 
en  vostre  hommage ,  et  ai  tenu  de  vous  tex  héritages 
en  fief  :  et  h  Vhommagé  et  h  le  foyje  renonce,  parce 

t  DwÊBgtf  Tcrbo  Hominiom,  HI,  I  i  6S. 

•  Loysel,  loslit.  da  droit  coutamier,  lir.  4,  t.  UI.  —  ÉublÎM.  de  saint 
Louis,  Hy  48.  —  Salraing,  Usage  des  fiefs,  c.  4. 

>  Voyez  dans  Carpenlier,  I,  43,  Terbo  Abfeslacatio  :  Cbarta  llatli.  dsds 
Lothar.,  anno  4032. 

^  Mathaeas  Paris»  aniio  4242. 


imoHciATioir.  489 

que  vos  m*avet  meffety  duquel  meffetfentens  acquérir 
vengence  par  appel  ^ . 

Nulle  part  l'indépendance  féodale  ne  s'est  mar- 
quée avec  plus  d'originalité  et  de  fierté  que  dans  le 
passage  suivant  du  Fuero  viejo  de  Castille.  Le  der- 
nier exemple  de  l'application  de  cette  étrange  for- 
mule^ est,  je  crois,  du  temps  de  Charles-Quint: 
—  Lorsque  le  roi  exile  un  Rico  home,  son  vassal^ 
les  vassaux  et  amis  de  l'exilé  peuvent  partir  avec 
lui;  ils  doivent  même  le  suivre  jusqu'^  ce  qu'il 
trouve  un  autre  seigneur  qui  lui  soit  gracieux... 
Si  le  roi  donne  congé  à  un  Hidalgo ,  vassal  d'un 
Rico  home,  le  Rico  home  peut,  s'il  le  veut^  quitter 
le  pays,  et  chercher  un  autre  seigneur  qui  leur 
fasse  du  bien  à  tous  deux...  Si  le  roi  exile  un 
Rico  home,  il  lui  accordera  trente  jours  et  trob 
jours  en  sus,  et  il  lui  donnera  un  cheval;  tout  Ri- 
co home  qui  reste  dans  le  pays  lui  donnera  aussi 
un  cheval;  si  l'un  d'eux  ne  lui  en  donne  pas,  tet  que 
l'exilé  le  fasse  prisonnier  dans  quelque  combat,  il 
ne  sera  pas  obligé  de  lui  rendre  la  liberté.  Si  ua 
Rico  home  est  obligé  de  quitter  le  pays,  le  roi 
lui  donnera  un  guide  qui  le  Conduira  à  travers 
tout  le  pays,  et  lui  fournira  des  vivres  pour  son 
argent. ••  Et  le  roi  ne  lui  fera   pas  de  mal,  ni  à 
ses  amis,  ni  aux  biens  qu'il  laisse.  Que  si  un  tel 
Rico  home  fait  la  guerre  au  roi  ou  au  pays,  pour 
son  compte,  ou  pour  celui  d'un  autre  seigneur^ 


oÎTiC  64. 
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le  roi  pourra  détruire  tout  ce  qu^il  possède^  abattre 
les  maisons  et  tours  de  ceux  oui  sont  avec  lui ,  et 
couper  leurs  arbres  ;  mais  il  ne  pourra  endommager 
les  biens  de  famille  et  héritages  qui  leur  resteront 
à  eux  et  à  leurs  héritiers;  les  dames ,  leurs  épouseSi 
ne  souffriront  pas  de  dommage  en  leur  honneur.., 
Si  le  Rico  hqme  exilé  fait  la  guerre  au  roi  ^  pour  * 
son  noilveau  maître^  et  que  ses  vassaux  faisant  in- 
vasion chez  le  roi^  ils  enlèvent  quelque  chosCj 
comme  prisonniers^  armes,  bestiaux,  le  partage 
fait^  ils  prendront  un  lot  entier^  et  renverront  au 
roi,  leur  seigneur,  et  celui  qui  le  portera ^  dira; 
Sire,  tels  et  tels  chevaliers  et  vassaux  du  Rico 
home  que  vous  avez  exilé  ,  vous  envoient  cette  part 
de  ce  que  chacun  d'eux  a  gagné  sur  vos  vassaux,  et 
vous  prient  de  faire  grâce  et  d'amender  le  tort  que 
vpus  avez  fait  à  leur  seigneur.  A  la  seconde  inva- 
sion, chacun  n'enverra  que  la  moitié  de  sa  part,  el 
après  pela  ils  ne  seront  plus  tenus  de  rieiï  envoyer. 
Lorsque  de  cette  manière,  ils  se  seront  mis  en 
règle,  le  roi  ne  leur  fera  pas  de  mal ,  ni  à  eux,  ni 
à  leurs  femmes,  enfants,  amis  ou  biens, ..  ----Pour 
renoncer  ainsi  à  son  souverain  naturel,  il  suffisait 
^u'un  des  hommes  du  Rico  home  se  présentât  de- 
vant le  roi  et  lui  dît  :  Sire,  au  nom  de  tel,  je  vous 
baise  les  mains  ^  et  dès  ce  moment  il  n'est  plus 
votre  vassal  ^ . 

Les  noblps  du  moyen-âge  ne  prétendent  pas  seu- 

1  Faero  Tiqo.  — *  Schœll,  Cours  d^hist.  des  ëuts  eoropéeqs,  t.  ni. 
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jem«nt  au  droit  dç  ^^odcç?  à  rhommage  ;  quel- 

(|ues-uiis  se  déclarent  librçs  dç  toute  vassalité  et  se 
placent  fièrement  en  dehors  delà  hiéraehie  féodale  \ 
—  Qu'on  sache  ceci  d'abord,  c'est  que  la  QiaisoQ  et 
seigneurie  de  Richolt^  n'est  fief  de  qui  que  ce  $oit  : 
qu'elle  p'a  pas  non  plus  d'iippots^  de  deniers  turc^ 
(pour  la  guerre  dea  Turcs)  à  payer,  ni  rien  à  faire 
avec  personne.  Année  1469.  -r- Record  de  Niel,  Le 

Hafnaut  était  de  méipe  un  fief  tenu  de  Dieu  et  du 

• 

soleil  ;   Nous  échevins  susdits  tenons  y  que  le  sei^ 
gneur  de  N/el  j^  près  de  Liège  J  ^e  tient  la  mérn^ 
seigneurie  en  fief  ou  tout  autrement  de  persqnne  d'm^ 
trej  que  de  Dieu  et  du  soleil  et  de  lui-même ,  commç 
seigneur  foncier  du  même  endroit  j^  et  qu*en^  ÇQns4^ 
quence^  il  est  Voué  héréditaire  de  la  hauteur  d^A^^ 
den^  située  sous  Gingelom.  Nous  les  échevins  tetionSm 
que  le  même  seiqi^ur  de  Nyel  recevant  la  m4mA  sei^- 
gneurie  en  possessiqn  d'icelle  doit  éfrç  jir^çné  à  la  çlo^ 
che^  semer  argent  et  or  contre  le  soleil  et  faire  le  s^jp- 
ment  comme  leur  prçpre  seigneur  foncier  et  çomtie  d^ 
Nyel  y  recevoir  le  serment  d^  échevins  et  sujets  ^ 
même  endroit  et  leur  faire  aussi  pareil  serment  sur 
leurs  privilèges  (année  1569).  —  Docupaent  allç- 
mand  de  1629  ;  —  Ççhœnaw,.  près  d'Ai^-^la-Cb*?- 
pelle  ^  est  tenu  de  Diçir  le  tQii(-puiâaaat  et  du  so- 
leil ce  magnifique  élément ,  lorsque  le  seigneur  a 
jeté  publiquement,  comme  signe  spécial,  un  pfett- 
ning  d'or  et  un  d'argent  à  la  foule  desdits  sujets. 
—  Dans  un  acte  de  même  teneur,  on  trouve  saint 
au  UetAde  magnifique,  ce  iqui  vaut] mieux.  Pour 
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affirmer  fortement ,  Ton  disait  en  Allemagne  s  Ainsi 
soit  avec  moi  la  sainte  lumière  (Sam  mir  daz  hei- 
ligelicht).  G.  ayS-g». 

Lors  de  la  prise  de  possession  de  la  seigneurie 
de  Warberg,  le  nouveau  possesseur  en  cuirasse  et 
répée  nue,  chevauchait  dès  l'aube,  vers  l'Orient, 
et  dès  que  le  soleil  se  levait,  il  frappait  trois  coups 
en  Tair  en  croisant  le?  coups ,  et  jetait  des  pièces 
de  monnaie  au  peuple.  —  L'empereur  Frédéric- 
Barberousse  traversant  un  jour  sa  ville  de  Tonguc, 
le  seigneur  de  Kreuchingen,  assis  et  immobile, 
refusa  expressément  de  se  lever  5  seulement,  il  re- 
mua le  chapeau ,  mais  par  simple  politesse  ;  et 
comme  l'Empereur  s'enquérait  et  voulait  savoir 
quel  était  donc  cet  homme  qui ,  ainsi  placé  sur  sa 
route,  ne  lui  témoignait  point  la  déférence  duei 
la  majesté  impériale ,  on  répondit  que  c'était  un 
baron  tellement  indépendant  de  sa  personne,  de 
ses  biens  et  possessions,  qu'il  ne  tenait  aucune 
propriété  ou  jouissance  féodale  ni  de  l'Empereur 
ni  d'autres  princes,  G.  279.  —  On  dit  qu'en  Breta- 
gne ,  certains  paysans  revendiquaient  le  droit  de 
ne  pas  se  lever  devant  leurs   seigneurs.  - —  Le 
royaume  d'Yvetot  est  devenu  en  France  un  arlide 
de  foi  populaire.  Cependant  rien  n'en  démontre 


*■  CnJU/s  du  soleil  rappdknt  la  formule,  Dieu  ci  7e  soie/l,  qn^oo 
prononçait  au  courcnncment  da  dac  de  Carintliie,  et  la  cêrémoiiie  <k 
Bienzî  an  Capitole  [  Voy.  pins  haut  ].  Les  rois  de  Hongrie  à  leur  coii- 
tonom^i  bnuidisMÎ^I  iuui  une  épëe  yen  les  qimlre  point*  cirdir.a»s. 
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*  •  l'ezisteDGe^  si  ce  n'est  quatre  vers  d*un  poète  nor- 
mand da  quinzièine  siècle  : , 

An  noble  pays  de  Caox 

T  a  qoatre  abbayes  royaux, 

Six  prieurés  conrentiiaiix^ 

£t  abc  barons  de  grand  arroî ,  • 

Qoatre  comtes,  trois  dnes»  on  roi. 

n  n'y  a  nulle  apparence  qu'Yvetot  ait  été  érigé  en 
royaume  par  Clotaire  ;  mais  il  est  constant  que 
longtemps  après .,  en  1 870 ,  Yvetot  était  un  franc- 
fief  libre  de  tout  ser^ce  et  hommage.  Les  mar- 
chands d'Espagne,  dé  Castille  et  autres,  se  ren- 
daient d'Harfleur  à  Yvetot  avec  leujrs  marchandises, 
qu'ils  échangeaient  contre  celles  de  France.  —  Il 
était  {de  tradition  générale,  en  i46i^.  qu'ancien- 
nement les  sires  d'Yvetot  battaient  monnaie  ^ 

.  •  .  •       •         • 

I  Sur  le  xoyanme  d^Tvetot  *  Toyes  Fioiisâtdy  Genalis,  Gagnin ,  DubaiDan^ 
namoalin ,  Cbopin ,  etc.  En  i  774  «  le  comte  d' Albon ,  dernier  roi  dTTetot, 
«dressa  à  Louis  XY  an  mémoire  pour  fûre  confimcr  les  priviléfcn;  de  la 
priDcipaaté,  Archives  du  royaume,  K4  Strie  de»  piUes  tt  pèouinees  «~  - 
Le  saTaot  et  modeste  éditeur  du  noarean  Froîaaaid»  M.  La  Cabane,  now 
promet  un  tiayail  spécial  sur  ce.p<|iiit  aingniier  de  BOtie  Tien  dtoit  ieedal. 
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A  ta  haiaitU  de  Courtrai^  tes  Flamands  freni  ve- 
nir un  prëire  sur  te  chainp  de  bataille  avec  le  corps 
de  Christ,  dé  sorte  quils  pousHiient  tous  le  voir*  E/i 
guisè  de  communion  cJiacun  d!eux  prit  de  la  terre  a 
sesviêdsetêêlAmit  doM  la  boudée^. 


ifm  loti»  il  éaii^  ano  |»rete  pamo  cot  corpo  dî 
GUitlcN  m  ebi  éîmoéiim  il  tide,  et  in  kogo  di  cômitttmtcatti,  cîtscmiô  ftrese 
tm  poM  éi  tfrta,  et  b  si  «Uè  ia  bocca.  G.  tiHini,  1.  VllI,  eft.  S5, 
fU  Jlfit^^Lt  ffriiD  MsMitli  iit  m  jifropbMe  ili^  ^  le  tota  cot^are  dit  me 
permettre  d*emporter  la  diançe  de  deux  mulets  de  la  terre  de  ce  pays,  cari 
l'arenir  T^tre  aerriteur  n'offrira  plus  de  TJcUàies'aiix  dieux  étrangers,  fluis 
nesacrifieca  qu'au  Seigneur.  Rois,  Uy.  IV,  ch.  5.  —  Les  soldats  de  Labore 
emportent  arec  eux  de  la  terre  de  la  patrie.  C'est  sur  ce  peu  de  teire  qn'îb 
font  leur  cuisine,  etc»  Ce  fait  m'a  été  garanti  par  une  personne  digne  de 
toute  con6ance,  comme  recueilli  de  la  bouche  de  11.  le  général  Allard.  — 
Au  moyen  âge  les  Pisans  emportèrent  sur  des  galères  la  tent  sainte  qo'ils 
ont  déposée  au  Gampo  Sanlo.  —  On  aoiena  le  coupable  sur  la  place  pu- 
blique, •n  enleira  la  terre  { iiiregstechen  und  vegstoflèn  }  coRterte  par  sob 
oabre,  et  on  le  bannit.  Luther,  Tischreden»  Wittemberg,  p.  213. 
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Je  TOve&ais  a  la  via^  dU  CellînH  j'auraU  même 
commencé  à  parler^  si  des  fiddau  îmbécUea  ne 
m'avaient  rempli  la  boacbe  de  teirei  croyant  mV 
voir  donné  la  communion  ;  Qiais  lU  m'avuiant  plu* 
tôt  excomaïunié,  car  cette  terre  m'étoufEnt  ^ 

L'eacar&iOHùhé  se  dressa  apr^  ij|^e  nos  Suiss$s  eth^ 
renty  comme  ils  cm  Mooustumé^  baisé  la  tarr^K  -^ 
Les  LansqumeU'  àiànt  baisé  la  Urre  h  kwr  mûdt  i 
/tt^nt  pr^tmesse  ée  numrir  et»  gens  d'hanneÊtr^.  —  Et 
h  dam^lesdicts  LansqwmeHs  ei  le  jeune  iéidn^etuurmus 
a^^ecques  eulx  baishrent  la  tetre ,  4iemmé  ils  f^nt  de 
coutume ,  ^  marekàrenâ  tout  dmilt  «o^f /t  Imsrs  in-' 

En  Islande,  quand  deux  hixnmea  voulaient  s'u* 
nir  d'un  lien  fraternel,  on  plantait  droite  un 
jayelot  plus  haut  ^u'un  homme  ;  $m  la  pointb 
du  javelot  posait  par  U  milieu  une  bande  de 
gazon  >  dont  les  extrémités  étaient  attachées  è 
la  terre  ;  puis  ceux  qui  devaient  jurer^  passaient 
dessous  la  tête  levée  :  —  Us  vinrent  au  promon- 
toire Eyrarhval,  et  là  coupèrent  une  bande  de 
gason,  assez  longue  pour  que  les  deux  extiréaûtés 
étant  atuchées  à  4a  terre  y  le  milieu  ^pût  éti« 
soutenu  par  un  javdot  ciselé  dont  ils  toudiaitfnt 
lo  db^cdo  leurs  mains.  Tous  quatre  se  plaçant soua 

'  HMlirai  ae  B^nTcnulo  Ccllini,  p.  8$  de  U  UidMaon. 
•  Martin  DubelUy,  ch.  XVllI,  55. 
«  n^àabigséy  éd.  1616^  1,^05,  UtaUto  de  IMeoBtov. 
4  FlcoraDf^^dtt  rAdTCDtnrew,  p.  225,  ûimH  i 5f a.r-^pf » aviAtitl 
kriDe,  t.  XXVI,  p.  S4  de  la  Ct Ueclioii  Petitt I,  uméê  4  52S.  > 
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le  gazon  firent  couler  leur  sang  qui  se  répandit  sur 
la  terre  d'où  le  gazon  avait  été  coupé  ;  et  lorsque 
leur  sang  se  fut  itnélé ,  ils  fléchirent  le  genou,  et, 
unissant  leurs  mairis  droites,  jurèrent  par  tous  les 
dieux  de  venger  la  mort  l'un  de  l'autre  comme  celle 
d^un  frère.  Mkis  au  moment  de  joindre  les  mains, 
Thorgrim  retira  la  sienne^  disant  qu'il  y  aurait  péril 
pour  lui  à  conclure  un  tel  traité  avec  ses  parents 
Thovkel  et  Gisly  .^  —  Dans  un  autre  passage ,  il  est 
parié  de  trois  pièces  de  gazon.  Voyez  plus  loin  les 

Ordalies  islandaises. 

Formule  d'association  Scandinave  :  —  Hs  par- 
tageront entre  eux  rôts  et  couteaux;  et  toutes  cho* 
ses,  comme  amis^  non  comme  ennemis.  Que  si 
l'un  d'eux  y  manque ,  il  doit  être  chassé,  banni 
de  la  contrée,  aussi  loin  qft'homme  peut  être 
banni  et  que  cbrétiens  vont  à  l'église ,  psaens  aux 
temples  ;  aussi  loin  que  féu  brûle,  que  terre 
fleurit  ;  aussi  loin  que  l'enfant  crie  après  la  oière, 
et  que  la  mère  enfante;  aussi  loin  que  le  bois 
nourrit  le  feu,  que  le  vaisseau  vogue,  que  le 
bouclier  brille,  que  le  soleil  fond  la  neige,  gue 
la  plumer  voie,  que  le  pin  <^oit,  que  l'autour 
vole  toute '  une  longue  journée  de  printemps*  et 
que  le  vent  bat  dessous  de  ses  deux  ailes;  aussi 
loin  que  le  ciel  est  une  voûte  et  la  terre  une 
route;  que  le  vent  mugit,  et  que  l'eau  fuit  vers  la 

<  Kotede  P.  E.  Bfntlersur  leLasdaslt^Sigt,  ttreHistoriaderebasg^tii 
LuLdodcmiam.  Hftfni»,  f  826,  m-4%  p.  59.  * 

*  A  sommer  day.  Hilton ,  VnnàUe  3ost.  I. 
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mer;  aussi  loin  que  l'homme  sème  le  blé.  A  lui^  se- 
ront interdites  les  églises  et  maison^  de  Dieu,  la 
communauté  des  bonnes  gens  et  toute  demeure^ 
excepté  l'enfer.  Mais  il  y  aura  amende  pour  le  mal 
qu'on  lui  ferait  à  lui  ou  aux  siens  ^  enfantés  et  non 
enfantés,  nés  et  à  naître,  nommés  et  non  nommés 
encore,  tant  que  terre  sera^  tant  qu'homme  vivra... 
Partout  où  les  deux  amis  se  rencontreront  sur 
terre  ou  sur  mer,  sur  vaissesTu  ou  sur  écueil,  sur  eau 
pu  cheval,  ils. partageront  ensemble  rames  et  seaux, 
terre  et  planches,  partout  où  besoin  sera.  En  toute 
occasion  ils  auront  mutuelle  amitié,  comme  le 
père  au  fils,  et  le  fils  au  père.  G.  Sg. 

Boire  le  sang  l'un  de  l'autre^  c'était  pour  ainsi 
dire  se  faire  même  chair.  Ce  symbole  si  expressif 
se  trouve  chez  presque  un  grand  nombre  de  peu- 
ples :  — La  foi  jurée,  dit  Hérodote,  n'est,  chez  aui:un 
autre  peuple,  plus  respectée  que  parmi  les  Arabes  ; 
voici  les  formalités  qu'ils  observent  pour  la  donner 
ou  la  recevoir.  Au  milieu  des  deux  parties  se  place  un 
témoin  armé  d'une  pierre  tranchante,  avec  Ia(]uelle 
il  iait  une  incision  dans  l'intérieur  des  mains  de 
chacun  des  contractants,  au-dessous  des  pouces; 
prenant  ensuite  un  flocon  de  laine ,  tiré  de  leur 
manteau ,  il  le  trempe  dans  le  sang  qui  coule  de  la 
blessure  et  enduit  avec  ce  sang  sept  pierres  placées 
au  centre  de  l'assemblée.  Pendant  qu'il  accomplit 
cette  cérémonie,  il  invoque  Bacchus  et  Uranîe. 
Lorsqu'elle  est  terminée,  celui  qui  donne  la  foi 
offre  ses  imis  pour  garants  à  l'étranger  ou  à  son 


cùûdiùytn,  si  c'est^arec  un  coûdtojen  qc^lrtite, 
et  ses  amis,  de  leur  coté,  se  considèrent  comoM 
liés  et  gardent  la  foi  jurée  ^ . 

Héirodote  parlant  du  traité  que  firent  Cjaxare  et 
Alyatte  jiprès  la  bataille  de  l'Éclipsé  :  —  Les  scn 
ments  en  usage  parmi  ces  peuples  se  font  à  peu 
près  avec  les  mêmes  cérémonies  que  chez  les  Grecs; 
ilsy  ajoutent  seulement  de  s'inciser  la  peau  du  bras, 
et  de  lécher  réciproquement  le  sang  qui  en  découle*. 
•^Tacite  [Annales,  XII ^  4?]  ^^  dit  autant  des  rois 
arméniens  et  des  Ibères  du  Caucase. — Les  S<ythc$, 
dit  encore  Hérodote,  observent  quelques  cérémo- 
nies particulières  pour  se  lier  réciproquement  par 
des  seraient^.  On  verse  du  vin  daqs  une  graide 
eoupe,  et  on  y  mêle  du  sang;  que  les  contractants 
tirent  de' leurs  corps  avec  la  pointe  d'une  alêne, 
ou  en  se  eoupant  une  petite  portion  de  chair.  Cha* 
cun  trempe  dans;  la  coupe  son  sabre  et  ses  flèches, 
sa  sagare  et  son  javelot  :  cette  cérémonie  est  accom- 
pagnée  de  grandes  imprécations.  Ensuite  eeux  qui 
ont  &it  le  serment  boivent  le  vin  et  le  ssng,  et  en 


,  *  Herôd.  f.  fft,  c.  S,  traduct.  ât  M.  Mtot. 

*  BdMl.  Kt«  1, 4u  74.  -4-  Chfez  Ici  Arabes  aodetnti  ks  dlîaMH  m  M 
ffr  là  «aiâ^.^tt.  pa;  ks  aJimesU.  yun  de»  conlnctaiU  dît  à  rantre: 
Frappe  ta  main  dans  ma  maid.  alors  Ge.lui-cl  applique  la  paume  de  sa  nuii 
inr  celle  ^a  premier  en  sens  contraire,  et  les  faisant  tourner  aussitât  rooe 
sot  rature,  i!»  tatndacent  fenrs  doigts*  et  diseftt  ;  Par  le  érotl  des  dii  <(« 
kVaii^bntiiistittâ^  jtiMitietmhiMipoiat.  Ou.hieiLonira«biiurdBsd 
da|ietil^  aiq«Q#W>  da  pain,  que  les  contractanls  se  n^ett/enj;  dam  la  boock 
l|Bft  m»  4fi>  autres,  en  disant  :  Par  le  droit  du  pain  et  du  se},  je  ne  tnhiF^ 
point.  Les  BMouins ,  par  Hayeus,  p.  65,  (»f .  ' 
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dôDQttit  àboire  aux  personnages  les  plus  distingués 
de  leur  suite  ^ 

Le  sang  efaez  les^aneiens  Latins  s'appelait  Âs^ir, 
et  ilasiralum  désignait  faction  de  boire  du  sang 
mêlé  anrec  du  Tîn^  Fe^tus^  ad  verb.  Assir.  6.  190. 
—  Les  fils  :  de  Brufus  et  les  autres  €onjui*és  qui 
avaîcsit  formé  le  projet  de  ramener  les  Tarquins  k 
Rome  :  Furent  tous  d'adf  îs  de  e^obliger  les  uns 
les  autres  avec  un  gifind  et  horrible  serment^  en 
buvant  t^iis  ensemble  du ^  sang  et  toi|6haht  âes 
mains  aux  entrailles  d'un  homme  qâ^ils  immole- 
raient*.  —  Audirede^pielques-uns^'lorsqueCati- 
lina   youlut  s'jattadber  ses  complices  par  un  ser- 
ment yjX  remplît  les^xMipes  de  sang  humain  mêfé 
av6c  du  vin^  et  lorsque  tpus  y  eutent  goûté..;*; 

On  lit  dans  les  Gesia  Romanorum,  06.67  :  — 
Veux-tu .  faire  contention  «vec  moi?  qu'on  nous 
ouvre  la  teine  du  bras  droit  ;,  moi  je  boirai  ton 
saogy^et  toile  Mien;  Personne  désormais  nenoûs 
Quvrisa  la>  veMie  à  Fun  '<ou  à  l'autre  dansi  l'adrersité 
ou  dmi^te  bonne  £ort«M^  et  tout  ce  qœ  l'un  ac- 
quema^  Tatiere  «n  auM  la  m^Mé.  &.  «90. 

Les  Siamois  veulent-ils  se  jurer  une  amMé  étet' 
nette,  tlssepiqtient«me  partie  du^corps  pour  en  faire 
sortir  idu  sai^^  qofls  boivent .  rédproqtrement  ^. 


Ivrt.  4,  c.  TO.y  trkd.  de  lliot.  Voyei  tussî  Lnçi^,  X<^JP*>  ^î^* 

B^u  viy  Me. 

•  Hisf .  civile  et  naturelle  do  roy.  deSiam,  I,  €S. 
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Presque  tous  les  peuples  modernes  de  l'Orient  ob- 
servent cet  usage. 

...  Ces  barbares  (les  Irlandais)  et  leurs  chefs  s'ou* 
vrirent  la  veine  (vena  praecordialis),  et  répandirent 
du  sang  goutte  à  goutte  dans  un  grand  vase.  Ce 
sang^  ils  l'agitèrent  pour  le  mêler,  et  en  burent  les 
uns  après  les  autres  en  signe  qu'ils  étaient  mainte-, 
nant  et  à  toujours,  dans  la  bonne  ou  mauvaise  for- 
tune, unis  jusqu'à  la  mort  par  une  alliance  in- 
dissoluble et  pour  aftosi  dire  consanguine^  .  — 
De  pdême,  les  Slaves  mêlaient  et  buvaient  leur  sang 
lorsqu'ils  concluaient  des  alliances*^ 

L'empereur  de  Gonstantinople,  Baudouin,  bi' 
sant  un .  traité  avec  les  Comans,  fiit  contraint  de 
se  soumettre  à  leur  usage ,  et  de  boire  son  sang 
mêlé  avec  celui  du  chef  ennemi. 

Souvent  aussi  l'on  se  contentait  de  teindre  la 
armes  avec  du  sang ,  comme  le  dit  Boethius  dans 
'  son  Histoire  d'Ecosse.  —  C'est  la  coutume  dans  les 
Hébrides^  quand  on  veut  faire  une  promesse  so- 
lennelle, que  les  contractants  plongent  leurs  mains 
dans  le  sang,  et  que,  les  unissant ,  ils  jurent  en 
même  temps*... 

Lorsque  Henri  HI  entra  en  Pologne  poiu*  prendre 
possession  de  ce  royaume,  il  trouva  à  son  arrivée 

^  Vatlunis  Paris.,  ad  annam  1236. 

'  0 wlqaefou  la  cliose  était  simplement  dite  et  figntée  :  JoûviOe  dit  à* 
Comans  [4254]  :  lis  faisoUnt passer  un  chien  enin  ieurginiticeiU 
de  saint  Louis ,  et  descopèrent  le  chien  de  Ifur  e'pée^  et  tiotnini 
aussi  dirent  guUis  vouloierU  ainsi  étrt  descopés  s  ^Is/aiUoietUles  mu 
auof  autres. 
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trente  mille  chevaux  rangés  en  bataille.  Le  général^ 
s'approchant  àe  lui,  tira  son  sabre,  s'en  piqua  le 
bras  j  et  recueillant  dans  sa  main  le  san  g  qui  cou- 
lait de  sa  blessure,  il  le  but  en  lui  disant  :  Seigneur, 
malheur  à  celui  de  nous  qui  n'est  pas  pi*ét  à  verser 
pour  votre  service  tout  ce  qu'il  a  dans  les  veines  ; 
c'est  pour  cela  que  je  ne  veux  rien  pe/ftre  du 
mien(?)^  # 

Plus  tard  ce  vieux  et  énergique,  symb  oie  devient 
une  simple  affaire  de  galanterie,  et  comme  dit  le 
cardinal  de  Retz,  un  enfantillage.  La  duchesse  de 
Bouillon,  en  présence  de  son  marij  obliigea  le  car- 
dinal à  signer  de  son  sang  la  promesse  «qu'il  faisait 
de  s'unir  à  M.  de  Bouillon  contre  le  par  lement*. 

Chez  les  barbares^  l'adoption  du  §  cerner  se 
fait  souvent  par  les  armes.  Le  roi  d  es  Coths  i 
Théodoric,  fut  adopté  comme  fils  d'armes  par 
l'empereur  Zenon.  Théodoric  lui-même  écrit  au 
roi  des  Hérules  [  Cassiodor.  var.  4^  ^  ]  :  Pouvoir 
devenir  fils  par  les. armes,  c'est,  comme  on  sait^ 
grande  gloire  parmi  les  nations.  Donc ,  selon  cette 
coutume,  et  comme  guerrier  (conditione  virili), 
nous  te  procréons  fils  par  le  présent  que  tu  re- 
çois. 

Dès  le  temps  de  Charlemagne ,  si  l'o  n  en  croit 
un  texte  qui  ne  présente  point,  il  est  vrai,  tous 
les  caractères  de  l'authenticité,  on  agirégeait  à  la 

« 

>  Hist.  de  Frtnce  da  père  Daniel^  l*^  édit. ,  t.  X,  p.  352. ,  Je  ne  retrouTe 
pas  CD  ce  moment  de  mriflcare  autorité. 
*  Mém,  de  BeU,  férrier  1649. 
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ihilice>  par^ofooffieidoiinéà  Taspiraiit  : — M^m 
éiaiUssons  qu^y  sji  wn  Frison  veui  servir  oamme  sMat, 
le  chef  Im  eeintbn  90n  épèe,  et  lui  dimnëxt  de  sa 
mabi ,  suii^ani  l'usage ,  un  sBufflet,  le  ftm  ainsi  soU 
daî.  Ensuite  il  lui  enjoindra  formellement  denephu 
porter  des  armes,  comme  font  les  soldais,  dans  k 
royaume  de  France .  En  effeî^  si  hs  Frisons  a\mM 
ce  dAUt y  lis  surpasseraient  en  audace  et  en couragt 
tous  les  autres  soldats  du  monde,  k  cause  de  la  haute 
taille^  de  ta  beauté  ^  de  la  force  de  corps  que  k 
nature  eîl^ieu  kur  ont  donnée  ^ 

La  che  valeiie  est  aussi  une  sorte  d'adoption. 
La  cérémo^nîe  de  la  réception  du  chevalier,  la  pnri* 
fication  patr  le  baiù ,  la  veillée  des  armes ,  etci ,  pré- 
sentent pi  os  d*un  curieux  symbole;  mais  ce  sujet 
est  trop  ct^nu  pour  qu^l  soit  nécessaire  de  nous  y 
arrêter.  Remarquons  seulement  q[u''au  temps  de 
Charles  VI ,  on  ne  savait  déjà  plus  ce  que  c'était  que 
chevalerie.  Toyez  le  IIP  volume  démon  Histoire  de 
France. 

^  L'empei'eiir  Sigismond,  assistant  à  une  séance  da 
parlement^  fît  un  des  plaideurs  cheyalîer ,  pour 
mettre  fia  à  un  incident  qui  menaçait  de  pro- 
longer les  débats.  Toutes  les  cérémonies  semblent 
ici  «e  rédt  lîre  à  trois  coups  de  plat  d'épée  :  0/ant 
tpCon  proposait  contre  ledit  Signet  par  le  conseiVd^ 
FestH,  que  iceluf  Signet  n^estoit  pas  cha^alier^  et 
Festel  V es  toit,  présens  tous^  hiy  assis  par-desf^ 
les  président,  et  au  plus  haut ^appdU  ledit  Siff»^9 

'  CarpeDtkr,  roho  Anna,  I,  295.  Carolns  rom.  ra,  diplon.,  B03. 


M^  disait f  f^  k  hffr  §fipm4fin§ii  hmk  4»  fêiw^  «&«<• 
valiers^  U  printd!uH  da  ^es  fmssm^  e9pé»y  et  Udii 

grands  coup$  hdii  roy  swr  Udgs dmdU  Sigmt:/nus 
pi  dfisdhtfMSsw  Vw^dc^es^pêfVH^donzp  tt  l^x  fit 
chausser  par  Pitn  dà  ses  gtM  ^  el  <y  csmdrt  uns 
seinturs  ok  estait  pendu  wi  sousisau  Umg  powr  espèe. 
Car  uinsi  avoU-^U  par  ai^Hjmt  resommwuU  Vamiuser^ 
msiH  de  la  eause  dudit  Signet  ^  • 

Quelque»  aonéM  auparavant^  le  héraut  de  Beny^ 
Gilles  le  Bouvier^s^  plaignait^  daussoii  litre  d'Ar-^ 
moîrîes^  de  la  décadeace  de  la  sfàMi^e  du  Uasbn  : 
Ils  Ha  soiwit  dsi  prissai  fselles  armes  jjjls  portsnt. 
Par  icsiUs  gmrms  et  dûrisiiMs  oai  esté  perdus  h^  ' 
lucres  qui  anskmmmsui  a^wmrt  esês  faits  par  roy$ 

Dans  la  Fnooa  déjà  si  peit  dievalcaesqtoe  du 
qaatQcaiàœesîècfe^  les  associations  d'armes  se  i^ 
sai^ot  eu  style  de  chattoellme  :  ji  tous  ceux  4jfui 
ose.  lettres  wrrml...  Cesi  k  sçavoir  que  neusBer^ 
tmm  du  GueseliH.,  vùuIsiês  Are  olieA  et  miusalim^ 
i  SssÊfOÊirs  k  tnca»  messire  OlUsrier,  ^signeut  de 
CUçon  y  eontse  tous  eiulx  qui  pevent  vû^re  et  moksnry 
excepté  le  roi  de  Pnoice^  ses  frères  ^  le  vieemte  de 
Rohan  et  nos  autres  seigneurs  de  gui  nous  tenons^ 
terre  ^  et  vous  prQmetXons  aidier  et  conforter  de  tqut 
notre  povoir,  toutefois  que  mettier  en  auspsi  et 


'  Ducange,  2^7,  d'après  les  AcU  pari.  Paris,  anno  4445. 
.  *  Extrait  da  lir4  mss.  de  Gilles  le  Bourier,  tpad  Ltbbe.  AU.  chron. 
p.  690. 
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nousenrequetm.  Item^  voulons  eicùiùentans  que  it 
U>us  et  quelconques  profiiz  et  droictz  qui  nous  pour- 
ront venir  et  échoir  dore  en  ioivant,  tant  de  prison^ 
niers  pris  de  guerre  par  nous  ou  nos  gens ,  dont  k 
prouffit  nous  pourroit  appartenir,  comme  de  pais  mnr 
fonné,  vous  aïet  la  moitié  entièrement.  It«m ,  ou  cas 
que  nous  sçaurions  aucune  chose  qid  vous  pcfist  porter 
aucun  dommage  ou  blasme,  nous  le  vous  ferons  sçoffoir 
et  vous  en  accointerons  le  plustost  que  nous  pourrons* 
Item^  garderons  vostrs  corps  h  nostre  pooir,  cùmmc 
nostre  frire  y  etc..  Toutes  lesquelles   choses  des- 
sus* dites  ^  et  chacune  d'icelles  nous  Bertran  et  OU 
licier  des^  nommez  y  avons  promises ,  accordées  et 
jurées  y  promettons  ^  accordons  et  jurons^ sur  les  seinU 
évangiles  de  Dieu^  corporellemerU  Untchiez  parrumtl 
duicun  de  nous,  et  par  les  foys  etsermens  denos  oorfs 
baillez  Pun  a  .VautrOj  tenir ^  garder ,  entériner  et  ac- 
cqptplir,  sans  fairerie  venir  encontre  par  nous  ne  les 
nostres  ou  de  Vun  dt  nous,  et  les  tenir  fermes  ti 
agréables,  h  toujours.  JEn  tesmoin  desquelles  choses 
noujs  asfons  fait  metire  nos  sceaux  h  ces  présentes 
lettres,  lesquelles  nous  avons  fait  doubler.  Dosaléh 
Pontorson,  le  a3®  jour  d'oàobre  Van  de  grâce 
MCCCLXXK 

t  Tiré  des  pièces  jdstif.  k  la  suite  des  Anciens  mém,  surDvguescitn 
tNib.  par  I»etitot,  p.  i  82  du  5«  toI.  de  la  f**  série.  (Ii'édiUur  m  dik^a 
il  a  pris  celte  pièce.) 
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SDIXE  DU  GHAPUBE  IV. 


cotemu.  MutBAiOx.  Ajurotann.  MnrmH.  «vu  »'abmm. 


*  « 


]Oces>  dit  Hérodote  9  fit 'bâtir  par  les  Mèdes, 
une  Tifle  grande  et  forte  ;  eHe  avait  sept  enceintes 
circulaires^  s'élevant  les  unes  au-dessus  des  autres 
et  peintes  chacune  d'une  couleur  différente.  La 
première  était  blanche,  la  seconde  noire,  la  troi* 
sième  pourpre,  la  quatrième  bleue,  la  cinquième 
écarlate,  enfin  les  deux  dernières  étaient  l'une  ar- 
gentée ,  Faùtre  dorée  i . 

A  Rome  et  à  Cônstantinople  les  factions  du  cir^ 
que  étaient  désignées  par  leurs  couleurs  ;  c'étaient 
lesl>1ancs ,  les  rouges,  et  plus  tard  les  bleus  et  les 
verts.  Remarquons  que  les  verts  étaient  protégés 
de  Caligula,  de  Caracalla,  de  Commode,  etc.,  c'est- 
à-dire  des  empereursbaibares,deceux  qui  avaient 
moins  exclusivement  l'esprit  romain  ;  le  juriscon- 
sulte Justinien  favorisait  au  contraire  les  bleus. 
Nous  Terrons  plus  loin  que  le  vert  est  la  couleur 

«  Herodolt,  1. 1,  c.  98. 


i 

t 
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préfeTée  <!tes  Aïlfemands  du  moyen  1^  dans  leurs 
armoiries  et  peut-êtxe  leurs  vêtements  :  —  Ilyopait 
alors  a  Bruxelles  le  com^  de  Nuche,  nei^eu  de  Vempt- 
reur  d'Allemagne  y  lequel  tenait  grand  et  noble  état, 
et  allaient  lui  et  mêéum  4e  s»  ymi&y  tes  têtes  nuesj 
chacun  un  chfipèl  verd  sur  son  chef  en  signifiant  qu'il 

étoit  dè0ste^  fa  ^mé  0e  fml  faiseit  mmU^"^  ^  ^ 
temps  [année  1 43o]  ^ . 

Les  juges  à  Athènes  et  à  Platée^  à  Rome  les  can- 
didats et  presque  tous  les  magistrats,  étaient  revê- 
tus d'une  robe  blanche.  La  pourpre  était  la  cou- 
leur des  dieux  et  des -rois.  —  Le  Seigneur  dit  aussi 
à  Meuse  :  Parlez  aux  enfiants  d'Israiel  et  ditts-Ieor 
qu'ils  mettent  des  franges  ajtx  coins. de  leurs  mao- 
teaux  et  qu'ils.^  joignent  des  bandes,  de  couleur 
d'hyacinthe >iafiA  que  les  voyant  iisi  se  souvienaeni 
d^  tous  les  commandements  du  Seigneur  ^. 

Mahomet  avait  un  manteau  noir  que  les  cali* 
fes  revêtaient  et  qui  est  conservé  dans  1^6  trésor 
de  Constantinople  (?).  Un  turban  vert  désigne  en- 
core aujourd'hui  parmi  tes  Turcs  un  descendant  du 
prophète. -«- Au .  mojQn  àge^  les  juifs  étaient  as-* 
treints  à  coudre  sur  leurs  habits  une  rouelle  d^ 
drap  jaune.  ^  .    .       . 

.  Les^  croisades  qui  ont  tant  fait,  pour  coaslitaet 
les  nationalités  européennes  ^  ont  amené  l'éta- 
blissement des  signes  généraux  par  lesquels  les 

«  MoDStrdet,  V,  339. 
«  NonAi»,  XV,  87-B. 


jmiplcs  êit  sQut  dUfttingiiiés  kf  uns  de»  autresj  aussi 

bien  que  r^Mga.deft  signes  particuliers^  ou  ap«* 

laoiriea  qui  ont  dî^tittgué  les  nobles  entra  eux.  ~4 

A  une  aoaSéraiMse  entre  Gisors  et  Trie,  il  fin  om* 

wwy  dit  Bapul  de  Diceto^  qk»  ks^  Fnmçais  jpmrtùr 

rëiûnt  la  croix  da  couleur  jiocgk^  lu  AngUtis  4e 

couhur  bulhcqi  j  et  les  FUmiands  de  caidewr  vsrtr 

[année  1 187]  ^  • —  Cependant^  au  douzième  siècle^  le 

drapeau  èi^  Nornunds  était  de  drap  rouge*;  le 

blanc ^  au  contraire  ^  redevint  plus  tard  la  couleur 

des  rois  de  Franœ.  «~Le  blanc  et  le  bleUj  ijui 

étaient  les  couleurs  de  Gargantua^  sont  celles  de 

Vécu  ancien  de  France  '^  puisque  le  rouge,  qu'où  y  a 

ajouté  depuis ,  ne  figure  que  la  couleur  du  ren^ers  de 

Vécu  doublé  de  gueule  ou  de  rouge^  a  moins  qu'on  ne 

suppose  que  cette  doublure  forme  une  espèce, de  re-- 

(roussis  qui  borde  le  tour  du  parement  de  Vécu^. 

Le  rouge  semble  préféré  par  les  seigneurs  fla- 
mands ,  à  la  bataille  de  1 3o4  9  contre  Philippe-le- 
Bel  :  Philippe  de  Flandre^  comte  de  Thiette^  Jean 
de  Namur  son  frire  ^  et  Guillaume  de  Jullers  son 
cousin ,  avojent  faict  rendre  leurs  papillons  et  tentes 
sus  le  Mont  en  Peuele,  toutes  couvertes  4e  dn^f  rquge^. 

*  Art  de  Térifier  les  dates,  édition  iD-8»  ,y,   530. 
«  Robert  "Wace,  l,2Qi. 

*  Le  bleu  était  la  lirrée  de  nés  rois.  Le  bleu  de  roi  est  prorerbial. Le 

bico  est  en  Angleterre  la  couleur  préférée  des  Tpries,  do  parti  delà  loyauté^ 
somme  ils  disent.  —  Bonaparte ,  Thomme  de  la  nation  (contre  le  droit  di- 
fin),  nrait  pris  le  vert  pour  livrée. 

^  Rabelais,  lir*  I,  c.  9.  Note  du  commentateur.. 
'  Oadeghcrst,  Chr .  de  Flandre^  folio  232. 
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Le  bldson  emploie  les  sept  coaleors  de  Tare  en 
ciel  :  Foret  l'aident  ^  la  pourpre^  le  rouge  ou  gueu- 
les, l'azur^  le  noir  ou  sables^  le  vert  ou  sinople.  Le 
vert^  comme  nous  Tavons  dit;  fut  surtout  en  hon- 
neur dans  les  armoiries  de  la  noblesse  allemande  ^ 

Le  P.  Chifflet  a  remarqué  %  que,  sous  Louis  711, 
les  armoirres  ne  furent  d'usage  qu'à  la  guerre.  Elles 
étaient  d'abord  sur  les  habits;  quand  ils  étaient 
dTor  et  d'argent^  les  figures  étaient  travaillées  avec 
l'étoffe^  et  quand  ils  étaient  de  peaux^  on  formait 
les  figurer  en  les  découpant'.  Les  métaux  et  les 
couleurs^  dans  le  blason ,  ont  tiré  leurs  *  noms  des 
fourrures.  Ce  qu'on  appelle  gueules  étaient  des 
peaux  rouges^.  Le  sable  était  la  martre' zibeline. 
Le  sinople  une  peau  teinte  en  vert  ^. 

Les  couleurs  de  la  ville  de  Paris  étaient  le  bleu 
et  le  rouge  ;  le  blanc,  la  couleur  royale  de  France; 

< 

était  aussi  celle  de  Gand.  Lorsque  les  deux  villes, 
au  quatorzième  et  quinzième  siècle,  échangèrent 
leurs  chaperons  en  signe  d'alliance,  elles  mê- 
lèrent ces  trois  couleurs,  qui  devaient  reparaître 
à  la  fin  du  dix-huitième ,  comme  symbole  de  Tu- 
nion  du  peuple  et  du  roi. 


*  Spener,  pan  I»  ch.  IV,  de  tincUirii,  patûm.  Voyes  «osii  la  Coloo- 
biire,  paasim. 

a  Append.  ad  diatrib.  deilltistri  ^ereS.  Bernardi,  cap.  48,  p.  €70. 
«  V.  le  Boman  de  la  Kose. 

*  Honeant  et  marinm  nibricatas  peUicnlas,  GuIaswoc»nl,  manilms  dr» 
cttindare  laeratu.  EpUt.  S;  Bernardi  ad  Henric.  arcbiep.  SeDon. 

*  LaurîèK,  Glosa,  verb.  icùs$6o. 


Les  peuples  affectionnent  aussi  certaines  cou- 
leurs pour  leurs  vêtements.  Rorae^  dit  Martial, 
aime  les  couleurs  sombres  :'  Roma  magis  fuscis 
vesiiturj  Gallia  russis.  Dans  la  Bretagne  (comme 
dans  l'Espagne)  les  Tetements  noirs  dominent; 
les  autres  populations  celtiques  préfèrent  les  cou- 
leurs voyantes  et  bigarrées^ .  Le  tartan  écossais 
se  retrouve  chez  les  anciens  Gaulois  :  scutur' 
laUe,  virgatœ  vestes^.  Chez  les  Irlandais  et  les 
Calédoniens,  le  roi  avait  droit  de  porter  sept  cou- 
leurs, le  druide  six,  le  noble  quatre  '. 

En  France,  le  blanc  était  réservé  pour  le  deuil 

t  Voyez  les  premiers  Tolumes  de  mon  Histoire  de  France. 

*  Pline,  Virgile  passim.  Les  Eomiins,  an  dire  de  lai>ted,' tTaîent  des 
Téleoieats  peints.  Les  Tbraces  de  Tannée  de  Xenès  portaient  des  robes  de 
diverses  coalcars.  Hérodote,  VII,  cb.  75. 

>  M.  Logan  a  fait  les  plus  minutieuses  fecbftrcbes  pour  donner  le  modâe 
exact  des  tartanes  propres  ans  diTers  dan».  Il  est  admirable  que  ei$  dans  les 
aient  comervéesma^ré  les  lois  les  plossévères..»  Le  mot  tArtanct  vient  da  §i^ 
Itqne  tarstin  ontarswn,  de  travers  ;  de  là  le  français  tyretafrie^  qa*on  tronre 
déjà  dans  le  Roman  de  la  Rose  comme  faisant  partie  de  Tbabit  des  femmes. 
Le  moine  de  Saint-Gall  nous  dit  que  les  Francs  adoptèrent  lesagum  rayé  dm 
Ganloii,  de  préférence  au  long  manteau  germanique.  Le^  Bretons  oommuni- 
quèrent  lenr  sagum  aux  Saxons ,  selon  'Whitaker,  Le  canc-diaUamb  on  cara» 
catia,  était  une  sorte  de  longue  robe^ltique,  ga/itcapaila  dans  Martial.  — 
Spenser  dit  à  la  louange  du  plaid  :  C'était  une  maison  toute  prête  pour  un 
banni  (in  outlaw),  un  Ut  tout  à  point  pour  un  rébéUe^  un  deguisentêsU 
pour  un  voleur.  Il  dit  encore  que  les  Irlandais  jetaient  le  plaid  sur  leur 
bras  gaucbe,  de  manière  à  imiter  parfaitement  le  yêtement  écossais.  En 
1585  le  parlement  défendit  de  paraître  aux  assemblées  en  babit  irlandais; 
toutefois  les  Irlandais,  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  ont  quitté  plus  aisé- 
ment leur  anden costume  que  les  montagnards  d^Ecosse.  J^ai,  dit  M.  Logan, 
TU  dans  un  journal  écossais  de  4750,  un  meurtrier  acquitte,  parce  que  sa 
victime  portait  la  tarUoe  écossaise.  Logan^l,  2S7->255^  274. 

»4 
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des  veuTies  de  rois«  ]La  veuve  de  saint  Louis  fat 
appéléie  Blanche  à  cause  de  son  long  veuvage  \ 
iDans  un  acie  de  iSgS,  tiré  des  Olim  du  Parle- 
îneot^  Charles  VI,  appelle  Blanche^  sa  mère  Jeanne 
d^  Bourbon* — ^^U  semble  que  ce  fut  d'abord  une 
chose  particulière  aux  Espagnols  de  porter  le  deuil 
en  noirj  Pierre  le  vénérable  témoigne  sa  surpris* 
d'avoir  trouvé  parmi  eux  cet  usage  '• 

Les  anciens  préféraient  pour  étendards  des  & 
gprçs  d'animaux^  spit  poyr  rajppeler  d'anciennes 
traditions ,  soif;  pour  inspirer  la  terreur.  Les  Ro* 
fpains  eurent  la  louve,  le  corbeau ,  puis  l'aigle.  Les 
Gaulois  auxiliaires  de  César  avaient  pour  signe 
l'alouette,  j^mbol«  de  la  vigilance;  leurs  boucliers 
étaîeftt  aussi  ornés  de  hj§[UMs  d'animaux.  Quelqœ- 
tbis  les  animaux  nationaux  étaient  vivants  et  n(yo^ 
]pi$  aux  frais  de  l'état,  comme  les  anipiaux  sacrés 
de  l'Egypte;  mmme  les  fétiches  des  nègres»  Qand 
noumssait  des  lions^  Bavon^  ainsi  que  Berne,  des 
oui^,  Dans  un  monastère  de  Flandre^.,  on  entrcte- 
i^ait  un  aigle  io^mortçl  (perpétua  aquila)  S 

Aux  Thermopyles ,  dît  Pausanias,  les  GauloÎB  so 
pouvaient  se  reconnaître ,  la  nuit  étant  trap  sombre 
pour  qu'ils  distinguassent  jes  figures  peintes  sur 
kuFs  boucliers.  Les  Germains ,  selon  Taoitt,  ^yal^Pt 

i  IhicaD^,  1, 4194. 

1  Girpemier,  557. 

*  Pari  Tenenb.  Epist. ,  1. 1,  p.  4  €51 . 

*  S^odçri  GandaTensioiB  lernm  libri  mk,  lib.  I,  p.  S9,  40. 

S  GonuBM  Vhomme  immortel  qoe  Xçxès  donna  as  platane  po«r  en  avoir 
9oio.  V.  HéfoSote. 
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àô  winbI«Ues  iflsignea.  Les  légion»  bretcmnes  tu 
service  de  Rome,  portftietit  6ur  leurs  bouclier^  l'é» 
toile,  le  croissant, le  griffiH),  ie  dragon  à  deux  têtes, 
leserp^ntà  deux  têtes  et  autres  figures  hérpldiques'  « 
Lg  ^jmbole  des  Oaces  était  ud  df||on.  Les  pre«> 
miera  Gaulois  qui  parui^rat  à  Eome^Kuanid  gl%dia« 
teurs  arai^ot  un  poisson  (un  dragon?)  au  eiimer  de 
leur  ca^u«,0t  étaient  appelés  minnilions  (Festus). 
Le  lion  est  Tarm?  do  l'Ecoase.  Cependant  à  U 
•bataille  de  rsteadard,  e'éttit  une  espèce  de  dra^ 
gon  •. 

Les  armes  des  clana  écossais  aont  des  plantes , 
le  gui,  fif,  le  pin»  U  jone»  etc.  ^^  Trois  plumes  de 
l'aile  d'un  aigle  distinguent  le  «chef,  deux  le  capi- 
taine» UDQ  le  sioople  guerrier;  —  Sàladin  faisait 
peindre  sur  pes  étpndardis  des  plantes»  des  fleurs, 
dea  abricota  et  d'autres  fruits  de  coulenr  d^or  '. 
Une  fois»  raconte  £mad<-Eddin^  il  fit  servir  des 
abricots  au  princç  de  Singar.  a  Ces  fruits  sur  les 
asaieites  brillaient  comme  des  étoiles  ;  on  les  eût 
pris  pour  des  boules  d'or  natif,  et  Féclat  qu'ils  je- 
taient ressemblait  k  celui  des  fruits  peints  sur  les- 
drapeaux  du  sultan  ^,  ,          * 

Le  drapeau  des  rois  de  France  ^  porte  aussi  des 

t  Voyis  U  NoUiia  impfrii, 

*  Logan,  1,  p.  287,  293. 

>  liicbaud,  HUL-df^Crvif.,  I,  450* 
«  Id.  Bibliolb.  des  Crois. ,  t.  IT,  p.  22i. 

•  Yoye»  Vaistoire  an  drapeaos,  db  îinigiN»  tl  oooltan  ds  la  nio* 
narclue  frvn«i^,  par  H*  B^» 


SIS  jhÇEHDiJÛDS* 

fleurs  :  Et  si  poriet  les  armes  de  trois  fUurs  de  lys 
en  signe  de  la  bendte  Trinité^ . 

Li  roy  de  France  acaustunàrent  en  leur  armes  a 
porter  la  fleur  de  lit  pointes  pat  trois  fuellies  y  aussi 
comme  se  ils  disent  h  tout  le  monde  :  foys,  sapienct 
et  cheçffleriey  etc...  Les  deux  fuellies  de  la  fleur  it 
Hz  qui  sont  oeles  (comme  ses  ailes),  seignefient  sens 
et  diewilerie^  qui  gardent- et  défendent  la  titnt 
fuellie  qui  est  ou  milieu  d'elles ,  plus  longue  ti 
plus  haute,  par  laquelle  foys  est  entendue  et  seM- 

fle\ 

V Oriflamme  était  une  espèce  de  bannière  rouge, 
fendue  par  en  bas  y  et  suspendue  au  bout  d'une 
lance  doisée;  las  comtes  du  Vexin^  comme  avoués 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  le  portaient  à  la  guerre, 
et  ce  fut  en  cette  qualité  que  Louis  VI  le  porta'. 

On  voit  par  un  passage  de  Raoul  de  Presles  que 
l'oriflamme,  la  bannière  Charlemainne ,  comme  ou 
l'appelait ,  restait  ordinairement  à  Saint-Denis, 
et  Ton  en  faisait  faire  une  pareille,  qu'on  portait  à 
la  guerre.  Aussi,  quand  les  Flamands  prirent  l'ori- 
flamme à  Mons  en  Puelle ,  on-  ne  s'en  affligea  pas. 

...  Et  Vorifiammeeimirêfaité 
Cfuri  à  Urr§,  §t  la  «oMrénl 
FUm$n$  {ni  après  s'enf^iirêntK 

Guillaume  Martel,  sire  de  Bacqueville ,  est  le  der- 

i  Mémoire  rar  Rtoul  de  Pfcslet,  Acad.  des  lue.  XUI. 

I  Nangis,  p.  1 69,  édition  de  1 764 . 

s  r«rt  de  Térifier  let  dates,  t.  Y,  p.  51 5. — T.  N ângîs,  éd.  1 761 ,  p.  369. 

^  Qaill.  Goiol,  cité  par  Galland,  Knseigo.  de  France,  p.  38,  39. 
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nier  chevalier  que  Ton  voie  chai^  de  la  garde  de 
l'oriflamme.  U  fut  tué  à  Azincoùrt,  —  Cependant , 
en  i465,  Louis  XI  prend  encore  cette  bannière  à 
Saint-Denis  pour  aller  combattre  les  Bourgui- 
gnons ^ . 

Robert  Wace^  auteur  normand  du  douzième 
siècle^  dit  que  le  drapeau  des  Normands  était  de 
drap  rouge^.  D'un  autre  côté,  Albert  d'Aix  assure 
que  l'étendard  deBohémond^  au  siège  d'Antioche, 
était  de  la  même  couleur'. 

Cette  dernière  circonstance  prouve  que  les  Nor- 
mands avaient  importé  en  Italie  leur  couleur  na- 
tionale ^,  qui  du  reste  était  aussi  celle  de  roriflamme' 
de  Saint-Denis. 

Le  pannonceau  ou  pennon,  étajt  l'étendard  du 
bachelier  et  finissait  en  pointe.  -^  Quand  un  fta- 
chelier  prenait  bannière,  devenait  banneret,  la  cé- 
rémonie était  de  couper  la  queue  de  son  pannon- 
ceau^. Les  armes  en  carré  n'étaient  portées  à  la 
guerre  que  par  les  comités,  vicomtes  et  barons. 
L'écussoo  servait  aux  simples  chevaliers. 

Les  deux  pays  où  la  féodalité  s'est  trouvée  sur 
son  sol  natal  sont  la  France  et  l'Allemagne;  c'est 
là  seulement  qu'elle  a  produit  son  art^  sa  science  ^ 
le  blason ,  cette  langue  si  féconde ,  ce  système  ae 

*  Mémoire  sur  Raoul  de  Presles,  par  Laocdot,  Acad.  des  Inscr.  XIII. 

*  Tom.  I,  p.  204 ,  et  notes  de  M.  Atignste  Prerost. 

>  SADguiiiei  coloris.  Albert.  Aqaens.  Hist.  Hieros.,  24S. 

^  Gaotliîer  d'Arc,  p.  37. 

»  V.  OliT.  de  U  Marcbe,  1.  6,  cap.  25,  p.  406  et  soiv. 


su 

mystérieux  symboles  où  se  jouait  le  génie  daiMjfai 
âge.  Oa  ri-nporla  en  Angleterre;  on  rimita  ea 
Italie  et  eo  Espagne  ^  • 

Le  dmuphiii  uvoii  un  moult  bel  étendard  y  ÎM 
battu  h  or  y  ou  avoit  un  K ,  un  cigne^  et  une  L.  Le 
cause  estait  pour  ce  qu^il  y  avoit  une  demoiselle  mouk 
belle  en  Vostel  de  la  reyne  qu'on  nommait  la  Cassi- 
nelle,  de  laquelle  ledit  seigneur  faisoit  le  pas* 
sionné^. 

Les  Parthes  dessinaient  des  lettres  sur  leurs  ha- 
bits ^  L'empereur  d'Allemagne  Ôthon  naraitun 
vêtement  où  Ton  pouvait  life  toute  l'Apocalypse. 

Les  Plantagenets  avaient  d'abord  pour  armes  des 
lions;  Henri  III  y  substitua  les  léopards  de  No> 
tnandie^.  Henri  Faisait  dans  sa  devise  une  queue  à 
renurt  de  broderie  '.  A  l'enlrée  d'Henri  VI  à  Paris  :  U 
y  apoit  sur  la  porte  Saint-Denys  ung  escu  si  grant^ 
quil  eouvroit  toute  la  maçonnerie  de  la  porte  et  estoit 
h  moitié  de  rouge ,  et  le  dessus  d'azur  semé  de  fleurs 
de  lis  y  et  au  travers  de  Vescu  avoit  une  nef  d'argent  y 
grande  comme  trois  armes  ^.    ^ 

Les  armes  du  cardinal  de  Lorraine  étaient  wi 
lierre  embrassant  une  p/ramide'' .  Le  lierre  embrasse 

>  JuWoal  des  Ursins,  p.  275,  ad  aDnam  4414. 

*  Pline,  Xlïl,  2. 

*  Bist.  Gaofredi  dncis  Nonaann. ,  ap  Scr.  fir.  XIl,  $21.— MatL  Ptftf'y 
ann.  4235. 

>  lottrûal  dû  BMtgtoii  4e  t^ari*,  p.  SI. 

*  Idcml,  p.  4  44»  anoée  4  43 1 ." 
'  Mém.  de  Cond^  1>  ^  SaS. 
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Farbre  pour  rétouifer.  On  connaît  l'ambition  de  I4I 
maison  de  Guise.     ; 

A  côté  des  armoiries^  dans  les  jurmoiries  méipes^ 
se  placent  les  devises.  Celle  des  Bourbons  ofixait 
un  augure  de  la  haute  fortune  de  cette  maison; 
c'était  une  épée  avec  ce  mot  :  Peaetnbif,  ellç  e»e 
trera  ^ 

François  I^'  avait ,  comme  on  sait  ^  }a  salaoMnidira 
pour  emblème  ;  Louis  XIY  eut  le  soleil.  B«»ri,  en 
l'honAeur  de  Diane,  avait  fieulement  le  cnoisw^^ 
mais  avec  une  devise  que  les  Français  de  so«  t^^aps 
espéraient  bien  le  voir  remplir  :  Vimdra  mg  tt»ff9 
que  ia  pranosiiquc  sera  fifCCQmfiU^  4$  pfw  ^t^^flV 
n'aura  h  sa  dei^ise  ¥Hf  enisani^  iw  (airt  U  cr^ftuU 
Hra  rempli  U  m  dira  plas  :  DoMç  totnw  iqip^ 
orbem.  Les  astns  luy  promsttm^t  limte  i'luUi$  4$ 
brief^. 

Dan5  les  querelles  sanglantes  àe^  jAtm%gi^c$  et 
des  Bourguignons,  le  duc  d'Orléans  aveit  dans  set 
armes  un  bâton  noueux  $  Jean-sans^Peiur  init  dan3 
les  siennes  un  rabot.  Sa  devise  éWU  •  Jcb  A0114,  jele 
tiens}  celle  du  duc  d'Orléans  :  JeFentfic*  Le  ^^c 
de  Berti,  onde  de  Charles  YI,  avait  pour  eniblèifie^ 
un  ours  et  un  cygne  avec  cette  devise  :  Orsin/s^  h 
temps  venra.  On  la  lisait  naguère  sur  les  vitraux  de  la 
chapelle  souterraine  de  Bourges,  qu'il  avait  fondée. 

• 

I  Voyok  Qagnifiqpe  onvrage de  V •  Allier, âiAt rnter^ m IcUW  (àn- 
eien  Bouboqsns ,  etc.). 
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Sur  le  beau  Froissard  de  la  Bibliodièque  royale^  : 
plus  est  en  vous.  —  Sur  les  manuscrits  d'Olivier  de 
la  Marche  :  Tant  a  souffert^.  -^  A  Broiieu  Bresse, 
sur  le  tombeau  de  Marguerite  d'Autriche  enterrée 
près  de  son  époux^  Philibert-le-Beau,  qu^elle  pleura 
si  longtemps,  on  voit  la  devise  de  cette  princesse: 
Fortune,  infortune,  fortune*.  —  Chez  une  autre 
veuve ,  dans  la  maison  de  Louise  de  Savoie ,  mère     . 
de  François  I,  à  Angoulême,  on  lit  encore  ces     i 
deux  devises  placées  dans  sa  bibliothèque  :  Lihris     | 
et  liheris ,  mes  livres  et  mes  enfants  ^Fereitilum  oc 
speranduniy  souffrir  mais  espérer^. — On  voit  partout 
sur  les  murs  de  la  chapelle  si  curieuse  et  si  mon- 
daine desSaint-Gelais  a  Angoulême,â/iert>,  j'espère. 
—  Aucune  devise  peut-être  n'a  des  applications 
plus  bellcfs  et  plus  variées  ^  que  celle  du  duc  de 
Bourgogne^  Philijppe-le-Bon  :  Tai  hâte  I 

« 

Devise  des  S.  John  :  Data  faJta  secuUus;  j'ai  sui^i 
mon  destin  j  —  des  Saltoun  :  In  God  is  ail,  tout  en 
Dieu  ;  —  des  Byrons  :  Croj-s  Byron.  —  On  lit 
encorej  en  France^  au-dessus  du  guichet  de  la 
prison  de  la  maiscfn  seigneuriale  de  Tourville  :  5î- 
leto  et  spera;  en  Irlande^  sous  l'écusson  qui  sur- 
monte  la  grande  porte  du  château  de  Fortescue  :  ' 
Forte  scutum,  salus  ducum;  en   Angleterre  ^  sur 

\ 

% 

i  FroisMTd,  Ms.  N»  8320. 
[    '  MéltDges  d'une  grande  Bibl.  V.  . 

E;,  B  V.  rintéresMuite  MoUce  de  MM.  Qninei  et  Marmier  snr  Tëglise  de  Broa. 
[    ^  Maison  de  M  Monrier,  profciseur  de  philosophie  i  Anfouléoe. 
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l'entrée  principale  du  manoichospitalier  des  comtes 
Cowper  :  TaumestK 

Les  cris  d'armes  ^  moins  nombreux  que  les  de- 
yise^y  sont  probablement  plus  anciens.  Chaque 
nation^  chaque  grand  fief^  chaque  grande  maison 
féodale^  a  son  cri. 

Franceis  crient,  Monjoe,  e  Normans  :  Dex  aïe; 

Flamens  crient  :  Âsraz  ;  e  Angevin  :  Valie  *. 

Les  seigneuTàs  de  Montmorenci  :  Dieux  aieue^ 
ou  selon  les  autres  :  Dieu  aide  au  premier  chrétien. 
*—  Les  Bauffremont  de  Lorraine  :  Bauffremont  au 
premier  chrétien  .^-Les  ducs  de  Bourgogne:  Nostre- 
Dame-Bourgogne.  —  Ceux  de  Bourbon  :  Bour- 
bon*Nostre-Dame. — Les  comtes  de  Foix  :  Nostre- 
Dame-Biern,  ouBéarn. — Les  Vergy  :  Vergy  à 
Nostre-Dame.  —  De  méme^  les  comtes  d'Auxerre^ 
les  Sancerre  et  Duguesclin.  — Le  roi  de  Portugal  : 
Nostre-Dame  Portugal.  —  Le  duc  de  Gueldres  : 
Nostre-Dame  Gueldres  —  Le  sire  de  Coucy  :  Nostre- 
Dame  au  seigneur  de  Coucy.  —  Le  comte  de 
Hainault  :  Nostre-Dame  HainauU.  —  Les  papes: 
Nostre-Dame  Saint-Pierre.  —  Les  rois  de  Castille  : 

4 

San-Iago.  — Les  rois  d'Angleterre  :  Saint  Georges. 
—  La  maison  de  Vienne^  en  Bourgogne  :  Saint 
Georges  au  puissant  duc.  — L'on  conférait  la  che- 
valerie :  Au  nom  de  Dieu  et  de  monsieur  saint 
George.  —  Les  ducs  de  Bretagne  :  Malôu  ou  Saint- 
Malo  au  riche  duc.  — Les  comtes  de  Champagne 

«  Victor  Hofo,  Notre-Dame  de  Paris»  II,  p.  95,  8«  édîlîoii. 
*  R.  HTaoe,  1. 1,  p.  238  -  24^. 
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et  de  Saneerre  i  Passavant  li  meillor  ;  en  Ihsmtti 
la  Thibaut.  —  Les  ducs  .  de  Brabant  :  Lem- 
boui^  à  celuy  qui  l'a  conquis.  «^  La  maison 
d'Anglure  :  Saladin ,  ou  Damas.  —  Les  ChauTignj, 
en  Berri  :  Chevaliers  pleuvent.  -~  Le  vicomte  de 
Villenoir,  en  Berri  :  A  la  belle.  —  Les  anciens  sei- 
gnetirs  de  Préaux  en  Normandie  :  César-Anguste. 

—  Les  sires  de  Coucy  :  Couçy  à  la  merveille,  ou 
Place  à  la  bannière. — L'empereur  Oihon,  à  Bou- 
vines  :  Rome.  —Les  Gascons  :  Bordeaux  *. 

Timbre  du  comte  de  Sancerrc  :  Un  roy  à  grands 
cheveux  et  à  grande  barbe,  avec  le  cri  :  Passaçanîl 

—  Le  sire  de  Sain  te- Sévère  crie  :  ^r955e  /— Le  sire 
de  Prie  porte  pour  timbre  une  tête  d^aîgle,  et  cric: 
Ca9î$  d'oyseauxl  —  Le  sire  de  CuTlent  crie  :  liotn 
Ditme  ou  pignt  d^orf—he  sire  de  Vauîdenay  crie  : 
Au  brut  !  —  Le  sire  de  la  Chastre  crie  :  A  rattmt 
des- bons  chevaliers  \  -^  Le  sire  de  Bar  crie  :  AufoL, 
au  feu  I  —  Le  sire  de  Jars  crie  :  Rochechouartl  — 
Le  sire  de  Vervins  crie  :  Roussjr  a  la  Marseille !^ 
Le  sire  de  Genlis  crie  :  Au  guet  ou  guet  I  -— ^Le  sire 
de  Boulogne  crie  :  Bologne  belle!  —  Les  sires  d'Au- 
fremont  et  de  Gaucourt  crient:  Clermont!  r—  Le 
sire  de  Waurin  crie  :  Mains  que  le  pas  /  —  Le  sire 
de  Saint-Pol  crie  :  Lesignen  !  et  sur  son  heaume 
un  serpent  qui  se  baigne.  —  Le  5ire  de  Tournoa 
crie:  Auplusdruzl  —  Charles  P%  duc  de  fioui' 
bon,  crie  :  Montjoye-SaintDenisV 

'  DnciDge,  EnnftissnRBti  au  Vdinffuc. 

*  Apnd  Labbe  AU.  Cfaron. ,  p.  690.  adrant  Ducange,  ttohifoie  ,«  vient 


lAê  roturiera  ont  aussi  <)es  armoiries^  des  devises 
et  des  cris  d'armes.  Lorsqu'ils  sont  réunis  en  as- 
social  ions,  ils  s'enhardissent  à  faire  aussi  les  gentils- 
hommes,  ils  se  créent  peu  à  peu  un  blason.  D'abord 
toute  corporation  a  sa  bannière  et  sur  sa  bannière 
le  saint  qui  la  protège.  Qui  oserait  leur  interdire  la 
reconnaissance  qu'ils  doivent  à  saint  Eloi  ou  à  saint 
Fiacre,  leurs  patrons  ?  A  côté,  à  la  place  du  saint, 
se  mettent  peu  à  peu  les  insignes  du  métier  que 
la  corporation  imprime  aussi  sur  ses  ^  actes  et 
grave  sur  son  sceau.  Ainsi  la  corporation  des  épi-  ' 
ciers-apothicaires  de  Paris  a  armoiries  et  devises  j 
c'est  une  main  qui  sort  d'un  nuage  dans  '  un  ciel 
étoile  et  qui  tient  un  fléau  a^vec  des  balances,  el  au- 
dessous  cette  devise  :  Lances  et  pondéra  servant.  — 
A  Florence,  les  plumes  étaient  l'attribut  des  Arts^ 
ou  corporations  de  la  soie  et  de  la  laine  ^ 

Dans  le  soulèvement^e  i5a5^  les  paysans  de  k 
Souabe  avaient  généralement  adopté  'pour  signe  de 
ralliement  une  croix  blanche*  Certains  corps  avaient 
des  bannières  sur  lesquelles  était  représentée  la  roue 
de  la  Fortune^.  D'autres  avaient  des  sceaux  sur  les- 
quels, on  voyait  un  soc  de  charrue  avec  un  fléau  et 

de  iiiai»Vo*r,  qiiiestcavic«fraa(iBlediMmtif  ikoottÎM  et  doîls'flO* 
tendre  de  Monlmartre,  où  flûnt  Denis  souflrit  le  martyre.  Je  croîi  Tétymo- 
logie  p1nt6l  toute  mystique.  Monte  di  gioia^  chez  Dante. 

^  Voyez  la  descriplion  du  tableau  de  Gantier  de  Brienne  dans  le  Machiavel 
de  M.  Artaud,  H,  422-3. 

*  Des  témoignages  précis  font  voir  que  ces  rones,  qnoicpie  formées  comme 
les  roues  de  chames,  D'étaieot  point  employées  comme  symboles  de  ragii- 
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un  râteau^  ou  avec  une  fourche  et  un  sabot  formés 
en  c^oix^ 

Les  roturiers  avaient  aussi  quelquefois  des  armes 
individuelles  :  *—  La  Balie  de  Sienne  reconnut  dans 
le 'pape  Jules  II  un  descendant  d'une  noble  famille 
éteinte^  qui  avait,  comme  lui^  pour  armes  parlan- 
tes un  chêne  ;  mais  cette  descendance  ne  pouvait 
guère  se  prouver  que  par  le  rapport  du  rouvre  des 
Rovère  avec  les  glands  des  Ghiandaroni.  Le  pape, 
qui  désirait  ardemment  donner  de  Tillustration  à 
sa  famille  plébéienne ,  se  prêta  avec  joie  à  ce  rap- 
prochement. Il  comprit  dès  lors  Sienne  dans  toutes 
ses  alliances  «  et  embrassa  la  défense  de  tous  les 
intérêts  de  cette  république  *. 

Dans  les  contrats^  les  artisans ,  qui  ne  savaient 
point  signer  leur  nom,  figuraient  souvent  les  in- 
struments de  leur  métier.  Il  reste  un  grand  nombre 
d'actes  souscrits  d'un  marteau,  d'une  clef>  d'un  fer 
à  cheval^  d'une  roue,  à  coté  desquels  le  notaire  a 
écrit  le  nom  du' maçon,  du  serrurier,  etc.'.  Le  père 
de  Luther  avaf  t  pour  marque  et  pour  signe  un  mar- 
teau. 

Dans  le  beau  et  curieux  Cartulaire  de  Clermont 
en  Beauvaisis,  les  tenants  d'arrière-fiefs  (  en  vil* 
lenage  ),  ont  tous  des  armes  parlantes  :  Le  Serni' 
rier,  une  clef,  p.  igi^verso  j  Lefebvre,  Faveriau,  vn 

i  Gropp,  Chroniqqe  de  Vartibonrg,  I,  p.  97.  —  "WaGlaiiiKith.  Bistoiri 
de  la  gnerre  des  paysans,  p.  S6. 

*  Sismondi,  Rép.  it. ,  XII,  433. 

*  Voyez  Montetl ,  qattCNnième  siècle  y  chapitré  des  six  coiileai»i  oole  50< 
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ftr 2i  cheçalj  i6o^  270,  etc.  ;  le  Tonnelier,  un  ionn 

neau,  i6b«  etc.;  le  Carpentier^  une  hache jStoS, 

i63,y.i  Carbonnier^  m/eu  (For en  champ  noir,  177^ 

208;  le  Maçon^  un  marteau  et  uneéquerre;  leCharron, 

une  roue ,  1 1 8;  le  Queu  (cuisinier)^  une  marmite,  i  a6  ^ 

JeMarchiind,  un  sac,  â65  v.  ;  le  Boucher,  une  hache, 

268  y.  ;  Cerclier,  un  cerceau,  365;  le  Barbier,  deaa: 

rasoirs^  ^56  ;  Lescripvain  ,  un  liçre  ouvert,  266  ;  Le- 

derc ,  un  rouleau  écrit,  aoi  ;  le  Forestier,  un  arc, 

189;  le  Prévost,  le  Maire ,  une  ^/i&,  i65,  166,  etc.; 

Ducange, ime &a^ce  (de  changeur),  io5;  le  Can- 

delier,  trois  chandelles  allumées,  3o5.  — D'autres 

équivoquent  sur  le  nom,  et  forment  une  sorte  de 

rébus  :  Fauquet,  unefaux^  p.  43,  i93;  Boterelle,  trois 

boties^,  160;  Duquesne^  un  chêne,  178,  i85;  De- 

lourme,  un  wme,  2g3;  Herenc,  un  hareng,  198; 

Comelle,  une  corneille,  213;  le  Coq«  un  coq,  224; 

Gouvjon,  un  goujon,  22g;  Poulet,  unpoulei;  Soriz, 

cinq  souris,  â9o;  Dars,  un  arc,  3i4*-^  D'autres 

armoiries  roturières  font  une  allusion  plus  ou 

moins  directe  au  nom  :  Dubrulé,'  une  marmite, 

ijo,  ao5;  Malepart,  des  dés  y  17^;  Leblond,  fâs 

d'argent  h  cheveux  £or,  i83,  118;  Laffilé,  coutemi, 

187-8;  Lesac,  sac,  i8g;  Lermitte,  tête  d'hermite, 

189  ;  Langle,  tête  dange,  201  ;  Lorens^  grille,  206; 

Dumoustier  ,  cloche^  208  ;  la  Dame  du  Mouche,  tête 

de  religieuse  avec  crosse,2og;  Pierre  Sarazin,  tête 

noire,  log;  Jehan  lepelé^  tête  chauve,  i3i;  Mai^ue, 

trois  pies,  212  ;  Legay^  un  geai,  21 5;  Jehan  le  coq, 

ifn  coq,  224;  Thorian  de  Fores,  un  taureau  dans  un 


1" 


fourré^  aaS  \  Malin >  une  Ute  noire  (d^  ài$ltM\  ft^M 
Bonteipps  ^  gerbe  d'ovy  a45  ;  Jehan  CQUrtafpy,  \m 
mains  coupées f  a54  \  Jacqûe  ^eoipereur^  troi$  w^ 
rçnnesd'Qr,  aâ6j  fiçvreTqu»^\n$fUnelil$amm 
réçU,  :^5^  i  Gorg^àiea ,  ifUm,  363;  Trîqu(>iel>ifo 
dés,  260  ;  Çuer  de  roj,  im  Mur  roug^  som  imecov-  j 
ronne  c^'or,  365;  lo  Moioe,  t£l^  çapuchonnée  de n^r^ 
21K9;  Hardy ^  trois  épées,  3i  1  ;  le  Pregx,  trois iphi 
2^9  ;  le  BruO|  ouiy  ou  sanglier,  3i 2;  le  VUlaiPi  tii* 
laine  figure^  capuchon  bleu,  33 1  ;  le  Pelé^  ^e  «m 
serr^'téie,  338;  Campdaveine^  irvâ  boUMd'ùr^  3^. 
Iioys,  dwçoL,  353;  Durpain^  trois  pains,  36i{lb' 
rel^  <roiV  l^(^  rfe  sanglier  noir,  366 ^ 

X^s  noms  des  roturiers  sont  généralement  tiréi 
de  la  qualité,  de  V accident  individuel  :  Le  noir,  U 
TO\a,  etc.  CeuK  des  nobles  dérivent  plutôt  deb 
«116^101100,  de  la  terre^  du  bien  (res)  t  De-vSlle,  Da- 
rocy  Mont<*aigu^  etc.  »^Dans  la  liste  des  sergents 
de  Paris  (Ordonn.  1. 1),  beaucoup  do  nooisse  rap* 
portent  aux  difformités^  aux  défauts  physiques  :  U 
borgne ,  etc.  Voyez  aussi  les  Montres ,  ou  listes  it 
Gens  d'armes 9  que  possèdent  les  Archives  da 
•royaume. 

On  a  remarqué  avec  raison  que  beaucoup  de 
noms  s'accordaient  réellement  avec  le  caractère 
moral  ou  physique  de  l'individu  qui  les  porie^  c'est 
vraisemblablement  qu'ils  indiquaient  des  qualités 
héréditaires  dans  la  famille  :  Petite  etc. 

« 

^  AiaWiSf  éi  ftyanlBt,  L.  25.  Gtitalaîrt  de  i«n^ûb. 


L'importance  symbolique  du  nom  se  retrouva 
dans  toute  l'antiquîté  :  Hector  l'appelait  Scaman-» 
driosy  mais  les  antres  Ad»tyanax.,.  -^  Meli  vocaul 
supcJi^ 

Les  villes  avaient  des  noms  mystérieux  «  distincts 
dp  leurs  noms  vulgaires.  Roma-Amor^Flora^  d'où 
Florentia', 

J^e  sobriquet  de  l'Anglais  est  John  buU ,  celui 
de  l'Allemand I  Michel^,  celui  du  Français  (du 
moins  autrefois)  Jacques  ou  Jean^.  Dans  l'initiation 
allemande  du  oompagnonage  des  tonneliers^  dont 
noua  avons  donné  ailleurs  les  belles  formules^  on  de^ 
mande  à  l'apprenti  :  Comment  veux-tu  l'appeler  de 
ton  nom  de  rabot  ?  choisis  un  joli  nom^  court,  et  qui 
plaise  aux  filles*  Celui  qui  porte  un  nom  court  piait 
à  tout  le  monde,  et  tout  le  monde  boit  à  sa  santé* 
un  verre  de  vin  ou  de  bière  '.  —  La  loi  de  Manou  dit 
de  même  :  Que  le  nom  d'une  femme  soit  facile  à 
prononcer,  doux>  clair,  agréable ^  qu'il  se  ter«- 
mine  par  dw  voyelles  longues  et  ressemble  à  des 
paroles  de  bénédiction.  Que  le  nom  d'un  Bràb# 
mane  exprime  la  faveur  propice;  celui  d'un  Kcha- 
triya,  la  puissance  ;  celui  d'un  Vaisya,  la  richesse  j 
celui  d'un  Soûdra.  l'abîectioQ*  Le  nom  d'un  Bràbf 


'  niftd.  Z.  —  Ond.  lieum* 
•  V.  mon  HUt.  romiine. 

s  Pfistcr,  Hist.  -d'MIemagiie ,  I  *  p.  xztii,  trad.  de  M.  Ptqaii. 
4  Vof  ei  le  trouièoK  vdlMDe  dt  mon  HiitoiM  d»  rnaet. 
*^Grimm.  Alld.  '^mlâtr,  3  heft,  1843»  tr.  du»  les  nbt«t  de  Hichdet, 
Introd.  à  l'Hût.  mÛT.  p.  »7  de  li  I'*  éditioa. 


Sli  vous* 

jnane,  doit  indiquer  la  félicité;  celui  d'un  guerrier, 
la  protection  ;  celui  d'un  marchand ,  la  libéralité  j 
celui  d'un  Soûdra  ^  la  dépendance  ^ . 

Chez  les  Grecs,  le  petit-fils  porte  le  nom  de  son 
grand-père  :  Cimon  ,  fils  de  Miltiade ,  petit-fils  de 
Cimon.  A  Rome,  il  n'y  a  qu'un  nom  pour  toute  la 
Gens^  celui  du  père  de  famille;  ainsi  les  dix  mille 
Cornéliens  de  Cornélius  Sylla,  étaient  dix  mille  es- 
claves affranchis  par  lui.  Souvent  au  nom  de 
son  maître  Fesclave  ajoute  la  terminaison  Por; 
Marcipor,  Caipor,  etc.  Les  musulmans  n'ont  point 
de  noms  de  familles  ;  ils  ont  bien  des  armoiries, 
mais  elles  sont  personnelles'  et  meurent  avecodui 
auquel  elles  appartiennent^.  Au  moyen  âge  les 
noms  de  famille  ne  semblent  dater  que  des  cioi- 
*sades. 

Dans  le  Credo  de  Pierre  Plowman ,  les  moines 
disent  aux  fidèles  qui  leur  font  des  donations: 
Votre  nom  sera  richement  écrit  sur  les  fenêtres  de 
l'église  du  monastère^  où  les  hommes  le  liront  à  ja- 
mais; et  ailleurs  :  Il  y  brillera  avec  les  marques 
(marks)  des  marchands.  —  En  Angleterre,  les  com- 
merçants plagient  leurs  marques  sur  un  écusson, 
formant  ainsi  hardiment  une  sorte  de  blason  ro- 
turier  '. 


<  Lois  deManoa,  p.  32,  {  SI-3S. 

>  Beinaud ,  Description  des  momunenU  musulmans  du  odiinel  du  K.  ^ 
Bbcai»  1,449. 

'  Warton,  Hist.  of  the  EngUsh  ppesy,  II,  137, 
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Les  foires  de  Ghampagne  aVaient  un  sceau  avec 
cette  devise  :  PassatHuU  le  meillar^. 

On  a  trouvé  eu  creusant,  des  feudaiions  à  Lyon, 
une  plaque  de  cuivre  de.  six  pouces  de  diamètre  re^ 
présentant  la  figure  d'un  empereur  (Louîs*le«-Dé^ 
bonnaire?),  tput  autour. deux  ou  trois  lignes  en  ca- 
ractères hébraïques;  sur  le  revers  cette  légende  < 
Post  lenebrasspero  iucem  ^- Felicitatts  judex  die§ 
viliimus.  C'était  la  devise  des  juifs  de  Lyon  et  de 
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Genève  j  comme  celle  dçs  Vaudois  ou  Pau;çres  da 
Lyon*. 

Luther  s'était  fait  graver  un  sceau  qui  portait 
une  croix  noire  avec  un  cœur  au  milieu  ;  le  cœur 
r posait  sur  une  rose  blanche  placée  dans  un  champ 
d'azur  et  entourée  d'un  cercle  d'or  ?• 

Walter  Scott ,  dans  un  de  ses  romans^  attribue  à 
un  des  inventeurs  de  riqoprimerie  la  -  devise  «mi"' 
vante  :  Kunst  macht  gunst  ^. 

L'université  d'Oxfprd  a  pour  devise  :  Domîmia 
illunninaiio  mea^  Dieu  est  ma  lumière  ;  A  l'en*- 
trée  de  l'un  des  collèges  d'Oxford^  on  lit  :  Manneva 
makyt  man. 

A  la  porte  de  la  chambre  dorée  du  palais  de  jus« 
tice  de  Paris  ^  on  avait  placé  un  lion  couchant^* 

t  Voyez  Trésor  de  Domism.  et  glyptique,  40*  liTrejson,  planche  XIX  « 
p.  22.de  rSApUcalioo ,  d'après  an  sceau  du  Trésor  des  cbarlvs. 

*  Méaestrier,  Histoire  de  Lyon,  p.  220. 

^  Voy»  rexplicalion  qu'il  donne  lui-même  de  ces  symboles,  Micfaelet» 
Hém.  de  \Ak\hw ,  111 ,  S54 . 
4  V^alter  Scoti^s  ihe  Antiqnary. 

•  L^Hospiul,  Réform.  de  la  justice,  I,  69,  éd.  de  4825. 


he$  roturiers^  sYsiem  leurs  cris  d^mes.  Dtos 
le  midi ,  c'était  ie  mot  AHoifuhti  les  habilaots 
du  payH  de  Conimin^es,  Abiùi  :  -«-  IceUti  Vidal 
banda  âmt  aràaUsU  en  criant  h  haulte  voix  :  Ablo, 
ahlo^  ribauaCy  carne  sont  pmr*  nous*  En  Bourgogne, 
c'est  le-niot  Aboc  :  Leqwsl  Perreau  et  sa  femme  eomr 
menèrent  h  crier^  Aboc ,  Aboc ,  qui  est  à  dire  ainsi 
W0im«>  A  la  mort*  ^^  A  hors,  a  le  même  seos  dans 
d!auAres  provinces.  Hahay,  hak^jr ,  ou  Ahors  :  — 
Ahars.èes  Aeurdrears  qui  ont  tué  Jehan  de  la  Fignt\ 

Les  roturiers  comme  les  nobles  eurent  leurs  asso- 
ciations* Je  parle  des  corps  de  mëliers^  des  coq- 
feérias.  de  tou4e  espèce  ^  dont  quelques  restes 
subsistent  -  encore  dans  les  Compagnons  du  de- 
wir,eic.Von  trouve  peu  de  coutumes  symboliques 
dans  les  corporations  de  Tancienne  France.  Tout 
yieat'clair,  précis^  Mrtaéqûivoque;  ces  bourgeois 
règlent  leur  corporation  comme  leur  commune, 
comme;  une  in«ti(ution.  politique  dont  la  charte 
doit  êtie  sérieuse  et  ne  rien  contenir  d'inutile.  Les 
boulangers  sont  peut-être  les  seuls  qui  se  soient 
écartés  un  peu  de  la  sécheresse  ordinaire  des  statuts 
de  corporation: 

LorsqjuiLun  jeane  garçon  a  été  successivement  van- 
neur, b lutteur^  pétrisseury  gîndre  ou  maiire-vaUî , 
il  peuC^  en  payant  au  roi  U  tonlieuy  être  aspi- 
ranl  boulanger  et  en  exertxr  le  métier  pour  son  propre 
Compte.  Quatre  ans  après  il  pa^se  mattrey  et  voici 

«  UUra  de  rémission  de  IS62,  Hh?,  131)7,  4  SS$.  -^  T<pya  C«ip«i- 
tier«  1»  464.  sub  Teri)o  àUot. 
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de  sa  maison  suwi  de  tous  les  boulangers  de  la  viille, 
ei  se  rend  chez  le  maître  des  boulangers ,  auquel  il 
présente  un  pot  neuf  rempli  de  noix ,  en  lui  disant  : 
MaîtiXy  fa^  faict'it  UûUlàj^.mes  quatre  années; 
veez-ci  mon  pot  remply  de  noix.  Alors  le  maître  des 
boulangers^  demamée  mMêxç  éçriim^  4un  inétier  si 
cela  est  vrai;  sur  sa  réponie  affirmative ,  le  maîtte 
des  boulangers  rend  le  pot  a  l'aspirant  qui  le  brise 
contre  le  mur,  et  le  voila  maître  ^ 

i  MoDteil,  qiMtorlième  siède,  t.  II,  p.  47  et  467,  d'après  DeUmarre, 
Jmlé  de  U  pptoi  lii.  T»  lit.  \ 2^  cl).  3..  .. 
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Il  faut  reconnailre  comme  droit  de  la  maison- 
Dieu  d'Echternach  ban  el  convocation  (  manDum 
et  bannùm),  bêles  privées  et  sauvages^  cens  et  dime, 
tenue  et  maintenue^  oiseau  dans  l'air^  poisson 
dans  l'eau j  ordonnance  et  défense,  et  ce,  en  long 
et  en  lai^  aussi  loin  que  s'étend  la  maison-Dieu 
du  bon  seigneur  Saiot-Willibrot.  G.  4^. 

—  Le  seigneur  a  droit  sur  le  feux,  le  chethe 
(chasse)  le  $ims  de  la  klock ,  losiaux  aile  aer  ei  le 
pesdwi  sur  gnwiet.  Record  de  Malmedy .  —  Le  fm, 
la  éhaiêêe,  le  sen  de  la  cloiche^  loiseaux  en  lair  ei 
le  paissons  sur  le  gronder.  Rec.  de  Stavelot.  —  Re^ 
corde  li  escheçins  de  Feismes  mesire  labié  de  Sia- 
çelot  et  de  Mabnedy  de  dens  li  bans  de  Weismes  si 
long  ei  si  large  qvCil  sexieni,  la  hàulteur  ei  seingno- 
rie  ,  lefeUf  la  eloch  et  loiseaux  els  ay^re  et  le  pechon 
sur  le  graviet.hjec.  de  Weismes.  Ibidem. 
Dana  l'origine,  ces  juridictions  des  princes  et 
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seigneurs  étaieot  fort  restreintes.  On  a  vu  plus 
haut  quelle  était  Tindépendance  des  hommes  de  la 
Mardie.  Or  primitivement  les  Marches  compre* 
naient  presque  toutes  les  forêts  et  les  rivières.  Mais 
l'envahissement  fut  rapide.  Dès  |e  commence^ 
ment  du  treirième  siècle^  on  entend  des  plaintes: 


Les  prinm  saisisMnt  liolemnoil 

GbtiDfit et  rachais,  caox cl forètot 

Bétef  fiiQfCfl  fl  bétes  donotiqacs; 

Us  nous  prendraient  folontien  Tair, 

L'air»  U  commiine  propriété  ; 

Ib  Tendraient  non  ôier  k  tokil, 

Vènele  ?eot  et  U  plnie*  6.  148.* 

Quid  regum'est?  aelher,  flumina,  terra  ^  firetum, 
Rcinardtts  et  Isangrinus.  G.  Supplem. 

Ces  plaintes  pourraient  paraître  exagérées  cm  sa^- 
tiriques.  Cependant  elles  ne  sont  que  trop  )usti<- 
fiées  par  les  formules  des  juridictions  seigneo* 
riales;  plusieurs  e&aient  Tesprit  de  leur  auda- 
cieuse brièveté  : 

—  Us  sont  seigneurs  à  Aldenhoyen  du  del  à  la 
terre  etils  ont  juridiction  sur  et  sous  terre. «--•». Le 
setgnetir  enferme  les  habitants  ^  sous  porte  et 
gonds  y  du  del  à  la  terre  ^  Toiseau  dans  l'air^  le  pois- 
son dans  Teau.  ~-  •«•  U  est  seigoeur  suprême  dans 
tonte  l'étendue  du  ressort ,  sut  cou  et  tête  y  eau , 
vents  et  prairies.  —  • . .  Droit  de  prononcer  aur 

» 

«  Veycf  aoisi  les  grieis  d^  patsans  de  Sooabe ,  dans  mes  Mén,  de  La* 
iher,  t.  II. 


ventre  et  cow,  droit  de  sauf-œriduît,  son  de  cloche, 
cours  d'eau,  poisson  diins  Vbw,  gibier  sur  pays, 
oiseau  dans  la  verte  forêt,. poids'  et  mesures,  taxe 
et  poursuite.  —  A  nous  el  à  notrfî  chapitre  de 
Trè^es^seooni  assignés  et  jurés  chaque  année  par 
1m  gens  domieiUés  et  par  toutes  la  ;coininunauté, 
les  eaux  et  pacages,  la  forêt  chenue  ,  Thomme  qui 
Tient,  la  cloche  qui  sonnei  le  cri  public  el  le  droit 
de  poursuite  (i5o7).  —  Nous  reooniiaiseons  à  notre 
gracieux  Seigneur,  le  ban  et  la  convocation,  la 
haute  forêt,  l'oiseau  dans  l'air,  le  poisson  dans  l'eau 
qui  coule,  la  bête  au  buisson^  aussi  loîa  que  notre 
gracieux  Seigneur  ou*  le  serviteur  de  sa  Grâce 
pourra  les  forcer.  Pour  ce,  notre  gracieux  Seigneur 
prertdrà  sous  son  appui  et  protection ,- la  veuwet 
l'orphelin,  l'homme  qui  vient  avec  sa  lance  rouil* 
lée,  comme  aussi  l'homme  do  pays.  ••^  ...  La 
cloche  qui  roule.  Peau  qui  coule  (glockenklaiA, 
wassergang)^  le  poisson  dans  Tonde,  le  gibier  dus 
la  plaine,  l'oiseau  dans  la  verte  fwèl;  donc  qu'on 
se  garde  de  le  faire  lever  ou  le  prendre  sans  permis» 
sion  du  souverain  Seigneur.  Ibidem. 

Que  personne  ne  prenne  de  poisson  dans  la 
pêcherie,  entre  Genshofen  et  Rupach,  sans  roinht 
de  ia  Grâce.  Que  si  cependant  quelque  ^b^n  com- 
pagnon du  comté,  entrant'  dans  l'eau  avec  bas  et 
souliers,  y  prend  ifn  p'oîsscha  et  Je  mange  avec 
de  bons  amis ,  (5e  ne  sera  pas  tm  délie  :  mais  qu'ii 
ne  le  prenne  pas  au  filet,  qu'il  ne  le  porte  pas  au 
marché...  De  même,   si  un  berger,  allant  à  ses 


brebis  avec  un  chien ,  saisit  par  hasard  un  lièvre  au 
passage,  s'il  le  prend  ouvertement  sur  son  cou,  s'il 
le  cuit  sans  herbes  ni  choux,  mais  que  le  traitont 
selon  son  droit,  il  le  poivre,  le  rôti^e,  et  ooovie  au 
repas  le  schultheiss  ou  un  serviteur  du  seigneur, 
il  n'aura  pas  commis  de  délit.  Mais  qu'il  ne  pour- 
suive pas  le  lièvre,  qu'il  ne  le  recherche  pas,  qu'il 
ne  le  tire  ni  le  vende. 

.  .  •  Item,  un  bourgeois  enfant  de  bourgeois 
pourra  prendre  avec  un  chien  un  h'èvre  ou  un  san- 
glier, et  nul  seigneur  ne  l'en  empêchera^  pourvu 
qu'il  envoie  la  hure  à  Monseigneur  de  Ziegenheim 
à  Ziengenheim.  G.  a5o. 

Lia  juridiction  se  limite  parfois  d'une  manière 
analogue  aux  mesures  de  la  propriété  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Ainsi  la  juridiction  de  Tar* 
chevêque  de  Mayence  sur  le  Rhin  vers  Waldassén 
s'étendra  jusqu'à  l'endroit  où  l'eau  du  fleuve  tou- 
chera le  poitrail  d'un  cheval  et  sera  assez  forte  pour 
le  repousseif  G.  loa. 

I/attribm  le  plus  odieux  de  la  puissance  féodale, 
était  le  droit  de  dépouiller  les  naufragés,  le  droit  de 
bris.  Lie^rellyn,  prince  des  Gallois  du  nord,  dit 
dans  une  charte  :  J'ai  concédé  atix  moines  le  droit 
d'user  et  jouir  (gaudere  et  uti)  des  naufrages  à^ns 
toutes  leurs  terres  ^  sur  tous  leurs  rivages,  et  cela, 
de  la  meilleure  manière,  de  celle  même  dont  je 
jouis  dans  mes  terres  ;  c'est  à  savoir  que  tous  les 
biens  et  effets  qui  par  submersion,  perte  de  na<* 
vire  ou  autre  infortune,  seront  jetés  par  la  mer 
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sur  leurs  terresi  ou  stir  les  rivages  qui  y  touchent, 
deviendront  en  totalité  la  propriété  de  ces  moines*. 
-—  Blanche  dit  que  ausit  com  céans  que  Ven  a  deffé 
sus  la  mer  est  privé,  ausit  ce  que  la  mer  souprent  est 
commun^. 

Dans  les  âges  primitifs  ^  l'homme  paie  de  son 
sang  ;  il  l'offre  aux  dieux  /  comme  sa  vie  ;  aux  hom- 
mes,  comme  sa  plus  précieuse  richesse  '.  Ainsi, 
les  Athéniens  furent  soumis,  selon  les  poètes,  au 
tribut  de  sept  jeunes  garçons  et  de  sept  jeunes 
filles  qui  devaient  être  livrés  au  Minotaure.  L'im- 
pôt de  la  vie  se  trouve  aussi  chez  les  Scandinaves; 
dans  leurs  Sagas ,  il  est  parlé  de  trente  servantes 
et  de  trente  ser^ûteurs  que  l'on  tire  au  sort.— 
Ailleurs,  nous  trouvons  dans  les  traditions  le  tri- 
but de  l'honneur  et  de  la  chasteté.  Le  roi  d'Ovié- 
do,  Mauregat,  est  contraint  d'envoyer  les  plus 
belles  filles  au  sérail  du  calife  ^. 

L'impôt  de  la  vie  ne  profite  point  à%^elui  qui  en 
reçoit  le  sacrifice  ;  aussi  se  change-t- Aiaturelle- 
ment  en  une  redevance  utile.  Les  Saxons ,  vain- 
cus par  les  Francs  ^  fournissent  à  Clothaire  un 
tribut  annuel  de  cinq  c^ftts  vackes }  au  temps  de 

'  DnctDge,  IV,  33,  inb  verbo  L«gaiii  et  'Wreccmn. 

•  Lhrre  II8S  de  Jasttce  et  de  Plet  dédié  à  U  reue  Blaocbe,  fol.  21  vers., 
col.  2,  cité  dans  le  Blémoîre  de  M,  Klimrath  sur  ]cs  monumenu  inédits  de 
THistoire  du  droit  français. 

'  Voyez  les  ReligioDi  de  rantiquité ,  de  Benjamin  Constant ,  dans  U  table 
des  nuitières,  an  mot  :  Sacrifices  fanmains.  Il  a  réoni  tons  les  passages,  avee 
na^n  proportioiuié  à  sa  haine  pour  le  sacerdoce. 

s  Gonflé.  Histoire  des  Maures  d'Espagne,  t.  I. 
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P^pin  9  ils  envoyaient  chaque   année  un  présent 

d'honneur  de  trois  cents  chevaux.  Les  Thuringîens 

payaient  leur  tribut  en  porcs,  la  denrée  la  plus 

précieuse  de  leur  pays%  les  Frisons  en  peaux  de 

bœufs.  Ils  se  révoltèrent,  parce  qu'on  exigea  des 

peaux  de  buffles.  Tacite,  Annales  IV^  72. — ^Lorsque 

l'empereur  Henri  II  se  préparait  à  visiter  Tévêque 

dePaderborn,  l'évêque  fit  prendre  partout  le  pays 

les  brebis  pleines^  afin  de  pouvoir  présenter  à  FEnti- 

pereur  un  manteau  fait  avec  les  peaux  des  agneaux 

qui  allaient  naître  '.  —  Qu'on  fasse  au  maire  un 

présent  tel ,  qu'à  sa  mort  sa  femme  puisse  avoir  une 

pelisse  neuve  de  peau  d'agneau  qiii  lui  descende 

bien  sur  les  pieds.  —  Le  centenier  [centgraf]  qui 

aura  été  élu  ,  devra   donner  au  seigneur  deux 

gants  de  peau  de  mouton  blanc,  suspendus  à  un 

bâton  de  coudrier.  Le-  seigneur  l'investira  alors 

du  bailliage,  sans  or  ni  argent^  mais  seulement 

avec  le  bâton  qu'il  lui  rendra.  G.  379. 

Quand  un  serf  venait  à  mourir,  le  seigneur  avait 
droit  à  la  meilleure  tête  de  son  troupeau.  —  Le  ser- 
viteur de  l'abbé  devra  prendre  un  bâton  blanc  et 
s'avancer  à  reculons  Vers  les  chevaux  on  les  vaches , 
et  toucher  une  béte  avec  le  bâton;  celle  qu'il  attein- 
dra^ appartiendra  au  seigneur,  rien  de  plus.  G.  369. 

*  Chcs  les  anciens  on  esfiniâit  saitont  les  jambons  de  Wetlphalie,  dea 
Pyréote  et  da  pays  des  Marses.  Voya  Inédit  de  Diodétien ,  qui  fiie  le 
ina\imiini  da  prix  des  denrées.  On  Ta  retrouvé  il  y  a  qaelqncs  années  dans 
TAsie  Mineure. 

•  Voyés  a«  chapitre  do^Uariage»  le  don  do  6aneé  espagnol. 
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Cettç  redevance  s'appelait  Roehr*«^Deniaade  s  Que 
doivent-ils  donner  pour  le  Koehr?  Réponse  :  Le  la* 
boureur  donnera  le  cheval  qui  vient  après  le  roeiU 
leur;  le  fermier^  la  vache  qui  vient  apr*3s  la  meil- 
leure; la  femme^  la  robe  qui  vient  après  la  meilleure. 
—  Bien  que  toute  personne  mariée  doive  cette  re* 
devance,  il  y  a  cependant  exception  pour  les  femmes 
qui  laisseront  une  fille  assez  grande  pour  souffler 
une  lampe  allumée.  Delbrucker  Landr.  G.  370. 

Le  Koehr  allemand  répond  au  relief  des  lois  fran- 
çaises et  anglonormandes  ^  Si  un  homme  de  U 
paroisse  possède  j  au  moment  de  sa  mort,  trois  iélts  on 
plus  de  quelque  bétail  que  ce  soit  $  la  meilleure  sem 
réservée  pour  qui  de  droit.  -—  De  releif  a  vilain  : 
Le  meilliur  ayeir^  quHl  açera,  u  chiçal^  u  buf,  k 
vaclie  9  donrat  h  son  seignor  de  releif.  Leges  Hea« 
rici.  L'expression  usitée  en  Angleterre  est  chatlel, 
en  français  cheptel.  Les  lois  de  Knut  fixent  ainsi 
cette  redevance  :  Un  eorl  doit  fournir  huit  che- 
Tau:( ,  quatre  sellés ,  quatre  non  sellés,  quatre  cas- 
quesj  quatre  cuirasses,  huit  lanceS|  huit  boucliers, 
quatre  épées,  etc.  G.  373-374. 

..••  S'ensuivent  le  dénombrement  des  héritaiges  et 
aussi  les  noms  des  possesseurs ,  lesquels  h  cause  d'i* 
ceulw  doii^ent  chacun  an,  la  nuit  de  V Ascension  h 
vespres^  présenter  et  payer ,  au  cuer  de  l'église  de 
Condéf  QU  seigneur  du  chapitre,  ung  mouton  cornu, 
lainu  et  dentu....  A  la  suite  de  ee  dénombrement 


r 


d'héritages  ;  se  irouye  un  jugement  qui  condamne 
au  paiement  de  six  livrées  un  des  possesseurs  qui 
avait  présenté  au  chapitre  un  mouton  qui  n'était 
^  dmtu  de  quair^  dents  ^  ^    . 

Les  poules  étaient  laradevance  la  pIuA  ordinaire* 
On  les  désigne  diversement  :  poules  de  corps^  pou* 
les  de  coUj  poules  du  foyer^  de  la  fumée;  poules  du 
carnaval^  de  kPeniecote,  (ie  la  Saint -Martin; 
poules  du  fiauqon^  etc*  Le  coq  devait  être  grand  et 
rouge  ;  de  là  l'expression  allemande  :  Rouge  comme 
un  coq  de  redevanpe.  Jl^'on  disait  aussi  pour  expri- 
mer qu'un  serf,  devenu  boui^geoiSj  ne  payait  plus 
la  redevance  au  seigoeur  ;  Poule  ne  vole  au-dessus 
de  la  muraille.  G.  374- 

On  ne  trouve  point  de  redevances  de  chien  ou  de 
faucon;  on  en  trouve  rarement  d'abei)les  (si  ce  n'est 
pour  la  cire  et  le  miel)^  quelquefois  de  sangsues» 
G»  863.  Celle  de  bière>  d'avoine,  de  farine^  sont  fré- 
quentes.— ^Les  chevau](  du  baiili  auront  de  l'avoine 
jusque  par-dessus  les  narines  et  de  la  litière  jusqu'au 
ventre*  G.  loa.  ^-*  Le  pain  doit  être  de  grandeur 
telle,  qu'un  homme  assis  le  mettant  sur  son  p^d, 
il  lui  passe  le  genou  ^  et  de  lelle  grosseur^  qu'on 
puisse  en  couper  le  pain  du  matin  pour  le  berger* 
6«  io3. 

Loi  des  Brebons  d'Irlande  :  Tout  chef  a  droit 
d'épuiser  che^  chacun  le  lait  d'upe  irache  ^.  —  Pour 

<  GArinlaire  de  No^e-Dame  de  Coidé ,  maootcrh.  Montai ,  XTV*  liède  t 

n.  SI2. 

*  GoUecUiiei  de  rebas  Hib.  UI,  85. 
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la  table  de  Monseigneur^  deux  fromages  d'une  gran- 
deur telle,  que  mettant  le  pouce  au  milieu  du  fro- 
mage, et  tournant  autour  avec  le  dernier  doigt  ^ 
on  puisse  à  peine  atteindre  au  contour  du  {rqmage. 
Droit  de  Cologne,  -r-  Et  la  viande  devra  dépasser 
le  bord  du  plat ,  de  la  largeur  de  quatre  doigts. 
G. loi. 

Nous  wons  un  droit,  appelé  le  droit  de  bassin, 
qui  est  tel,  que  le  sieur  et  dame  Fidame  peuvent  par 
chacun  an  prendre  un  bassin  d*environ  un  sesHer 
plain  de  raisins,  en  quelque  vigne  qiCil  voudrwi% 
is  environs  de  Saint-Michel  ' . 

Les  redevances  suivantes  ont  moins  pour  bot 
l'utilité  que  le  plaisir  du  seigneur  :  —  On  fait 
savoir  qu'à  la  mi-mai ,  les  hommes  de  la  banlieue 
auront  à  apporter  de  la  mousse  à  la  cour,  afin  ,que 
Tabbé  et  ses  propriétaires  assistants  soient  en  pro* 
prêté.  — Le  premier  jour  de  mai ,  celui  qui  occupe 
un  emphytéose  concédé  par  les  orphelins  de  Luc- 
ques,  est  soumis  à  cette  charge,  qu'il  doit  leur 
ap(^orter  un  arbre  de  mai,  orné  de  nombreux  ru- 
bans, dans  lesquels  seront  trois  épis  dé  blé.  Faute 
de  quoi  j  Temphytéote  est  déchu  aussitôt  du  béné* 
fice  de  la  possession.  Muratori  Antiq.  III,  67.  G.  38i. 

L'argent  étant  rare  et  le  commerce  nul ,  le  sd- 
gneur  n'achetait  rien  ;  il  se  faisait  tout  fournir, 
même  les  meubles  (Ct  ustensiles ,  pat  ceux  qui  lui 
payaient  redevance  Fers  de  cheval,  socs  de  char- 

■  Dacange,  906.  GliarU   Ticedomai  CaUlaaoeDÙs  ,   aono  I58f.  Cf. 
Laar.  ,Iyf47. 


nie^  Toitares  »  «le.  y  tout  loi  .venait  de  wtte  fiiçon, 
jusqu'aux  Terres  ou  cornes  a  boire  ;  encore  fSstl- 
lait-il^  en  certains  lieux ,  que  cette  corne  fût 
apportée  par  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  tout 
juste  ^  ni  plus  ni  «loins. 

Les  redevances  d'argent  sont  plus  rares.  H  y 
avait  en  Frise  un  iœpàt  de  ce  genre  ^  appelé  le 
KJipschild  (bouclier  sonnant  ).  Voici  comment  il 
se  payait.  On  construit^  dit-  Saxo  Grammaticus 
[liv.  8^  p*~x67],  im  édifice  de  deux  cent  quarante 
pieds  de  long,  divisé  en  douze  parties  de  vingt 
pieds  chacune.  Dans  la  partie  supérieure  du  bâti- 
ment se  trouve  le  collecteur  du  roi;  au  bas,  un 
bouclier  rond  du  pays.  C'est  dans  ce  bouclier  que 
chacun  vient  jeter  sa  pièce  de  monnaie.  Si  elle  rend 
un  son  clair,  et  que  le  collecteur  entende  distinc- 
tement y  elle  compte  pour  le  tribut  ;  sinon ,  il  en  faut 
une  autre.  G.  76. — Chaque  année,  les  anciens  pro- 
priétaires de  l'église  de  Saint-Romain  k,  Lucques , 
qu'ils  avaient  cédée,  à  titre  d'emphytéose ,  à  des 
dominicains,  venaient  y  chanter  la  messe ,  prendre 
un  diner  composé  d'un  nombre  de  plats  déter- 
miné ,  et  recevoir  un  gros  d'argent  bien  sonnantl 
G.  387. 

On  lit  dans  une  Vie  rimée  de  saint  Amand  ,  du 
onzième  ou  douzième  siècle  [Essais  historiques  sur 
leRouergue,  par  de  Gaujal  ^  Limoges ,  iSaS.  G. 

3oo  ]  : 

« 

F^  caJMagre  gran  M  eamtai  qu$  enmpêi , 
Qua9r$  dtni^ri  d^wrgmk  loupobQMl  n^oUfi/tg^i 
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àk  homêf  de  Bay$niu4  mi  ça^  4$  ead  ««fol. 


Dans  un  de  nos  vieut  poèmes  français/ Charle- 
magne  dit  à  son  vassal  Ogîer  (G.  382)  : 

fel  cuiveti  rênoiés  t 
S0fs  d$  Im  feitt»  ffenâant  iitldélvkfêl 

Ce  doit  vos  pères  le  mien  qui  France  tient , 
Soient  peridu  au  cot  d'iin  hlOtte  lévrier, 
'     aeHentfQiêàMûiiU  uàOrHÊnSs 

■ 

.    Les  non  libres  paient»..:    au   grand  forestier 
la  chaise  d'honneur  avec  un  coussin ,  un  Terre 
rempli  de  vin^  une  verge  pour  défendre  la  Marche, 
une  bow*9e  pour  y  garder  les  amendes.  Droit  d'Os- 
nabruck.  G.  38 1-2. — AWeissensée^  le  jour  de  k 
Saint- Jacques-Philippe,  on  se  rassemblait  au  vil- 
lage de  Scherndorf  avant  le  coucher  du  soleil,  et 
chacun  déposait  un  gros  sur  une  large  pierre  expo- 
sée sous  le  ciel^  celui  qui  tardait  d'une  heure  payait 
deux  gros^  de  deux  heures  quatre^  de  trois  heures 
huit  ^  et  la  somme  moA^it  toujours  dans  la  même 
proportion*  Q.  387.  -*^  Le  bailli  devra,  à  la  Saint- 
Martin  de  chaque  année ,  percevoir^  à  la  lumièit 
4u  soleil  >  Timpot  royal  pour  ht  justice  du  roi;  et 
si  quelqu'un  ne  le  paie^pas  à  la  lumière  du  soleil, 
il  sera  grevé  du  double,  tant  que  la  cloche  unte; 
que  le.  coq  chante ,  que  le  vent  vente ,  que  soleil 
ou  lune  se  lève  et  se  couche^   que  aux  et  re- 
flux vient  et  Va.  Ch.  HildeboMi  bremensis^  anoo 
laSg.  G,  387. 


CM  4it  tncùte  en  France  técus  au  soleil}  ùtgent 
swnant  ;  il  a  tant  de  bien  au  soleiL 

Un  paysan  irlandais  qui  a  cinq  trebas^  doit  payer 
les  amender  et  délits,  et  doit  donner  un  tiers  de  ses 
profits  pour  nourrir  le  chef.  Les  cinq  trébas  sont  ! 
une  grande  maison^  une  élable  à  bœufs,  une 
étable  à  pourceauic,  tine  bergerie^  une  étable  â 
Veaux*. 

Le  village  de  Salzberg ,  dans  le  bailliage  bessois 
de  Neuenstein,  avait  à  payer  chaque  année,  kiâ 
Saint-Walpert ,  six.knaken  (monnaie  de  six  Hards) 
aux  barons  de  Buchenau.  On  appelait  Petit  homme 
de  la  Walpert  Fhomme  de  la  communauté  qui  portait 
cet  argent.  H  devait ,  dès  è\x  heures  du  matin ,  se 
trouver  à  Bucbenau,  et ,  quelque  temps  qu'il  fît , 
s'asseoir  devant  le  château  sur  une  certaine  pierre  du 
pont.  Si  le  Petit  homme  tardait,  la  redevance  crois-    . 
sait  toujours,  de  sorte  qu'au  soir^  la  commune  eut 
été  hors  d'état  de  payer  ;  aussi  le  bailli  avertissait 
chaque  fois ,  et  lé  village  avait  soin  de  donner  deux 
compagnons  au  porteur,  de  crainte  qu'il  ne  lui 
arrivât  quelque  accident.  Si  le  Petit  homme  dé 
la  Walpert  arrivait  à  point,  les  barons  de  Buche- 
nau  devaient  le  faire  saluer,  et  recevoir  l'argent! 
On  lui  servait- certains  plats  déterminés.  II  avait  de 
plus  un  droit:  c'estques'il  pouvaitpasser  trois  jours 
sans    dormir,  les  seigneurs  devaient  le  nourrir  sa 
vie    durant.  S'il  s'endormait,  il  était  à  l'instant 

^  ColleCt,  ie  tcb.  flib. ,  m ,  p.  H8. 
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renvoyé  da  château.  Cet  usage  a  duré  trois^  cents 
ans  y  et  jusqu'à  ce  siècle.  Hersfelderp  Intelligenz- 
blatt^  i8oa.  G.  388.— <Un  village  de  la  Thuringe 
avait  à  pajer  chaque  année  à  un  seigneur  qui  de- 
meurait à  douze  milles  y  trois  pfennings.de  trois 
bélier  (liards)  qu'un  cavalier  borgne  devait  appor- 
ter sur  un  cheval  borgne^  G.  385.  -^  Dans  ud  vil- 
lage du  comté  de  Mansfeld^  à  Stangerode^  treize 
maisons  payèrent,  jusqu'en  1785,  la  redevance  do 
Kuttenzins  ( du  capuchon.^)  au  bailliage  d'Enciorf. 
On  devait  la  payer,  chaque  année^  à  la  Saint-Thomas 
(31  décembre)^  avant  que  la  journée  ne  fût  cooh 
mencée,  c'est-à-dire  avant  minuit.  Le  ao  décem- 
bre, le  maître-paysan  (bauerraeister)  sortait  de  sa 
maison  à  huit  heures  du  soir,  et  allait  criant  de- 
vant chacune  des  treize  maisons  imposées  :  «  Doo- 
nez  à  notre  seigneur  le  pfenning  de  la  Saint-Tho- 
mas^ le  kuttenzins.  »  —  Le  maître  de  la  maison 
était  tout  prêt  sur  la  porte ,  et  remettait  son  pfen- 
ning d'argent.  Durant  la  perception,  la  foule  gros- 
sissait, et  criait  sans  interruption  :  «  Nous  portons 
à  notre  gracieux  Seigneur  le  pfenning  de  la  iSaint- 
Thomas,  le  kuttenzins.  »  On  arrivait  àoqze  heures 
au  bailliage  d'Endorf.  Vers  minuit ,  les  paysans  se 
trouvaient  dans  la  maison  du  bailli,  et  y  pa^^aient 
les  treize  pfennings.  Le  bailli  donnait  quittance 
en   toute  hâte  et  remettait  au  maître  paysan  un 
pour-boire  qui   dépassait  de  beaucoup  la  valeur 
de  la  redevance,  en  l'avertissant  bien  de  sortir  du 
village  avant  le  coup  de  minuit.  Ils  reprejoaiept 
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alm^'  leur  refraio  :  «  Nous  avons  apporté  à  notre 
gradeux  seigneur  le  pfenniog  de  la  Saint-Thomas,  » 
et  se  retiraient  chez  eux  pour  boire  l'argent  du 
bailli.  De  son  côté,  le  bailli  devait  envoyer  sur 
l'heure  le  montant  de  la  redevance,  sous  peine  de 
fournir  pour  chaque  pfenuing  une  tonne  de  ha« 
rengs  £rais.  Si,  au  moment  du  paiement^  la  salle 
du  bailliage  se  trouvait  fermée,  c'était  le  bailliage 
qui  devait  payer  à  la  commune  une  blanche  cou- 
veuse avec  douze  poussins  blancs  (treize  pour  les 
treize  pfennings).  G.  386. 

Pour  les  Francs-Alleux,  les  redevances  se  payaient 
iilagrillede  la  maison.  Le  collecteur  devait  attendre 
tout  le  jour,  c'est-andire  tant  qu'il  pouvait  voir  le  ver- 
rou delà  porte;  si  U  redevance  n'était  point  payée  ce 
jour-là,  elle.était  doublée  pour  le  lendemain/ G.  389« 
—Si  le  seigneur  censier  refuse  ou  diffère  de  percevoir 
la  redevance,  le  censitaire  est  en  droit  de  la  déposer 
publiquement  sur  la  pierre  de  la  cour,  sur  les  poteaux 
de  la  porte,  ou  sur  un  siège  à  trois  pieds  placé  ert 
lace  de  la  porte.  Dès  ce  moment  sa  redevance  est 
acquittée.  G.  889.  De  même,  si  le  seigneur  qui  re- 
çoit la  dime  tarde  à  la  faire  prendre,  celui  qui  la 
doit  monte  sur  la  roue  de  la  voiture  et  crie  trois 
fois  :  Seigneur  Dixmeur!  seigneur  Dixmeur!  sei- 
gneur Dixmeur  !  Si  personne  ne  se  présente ,  il 
prend  deux  voisins^  compte  les  gerbes ,  laisse  la 
dixième  et  s'en  va.  G.  SgS.  Si  le  sergent  du  seigneur 
vient  pour  percevoir  les  redevances,  et  que  le  pau*- 
vre  homme  qui  aurait  tardé  dç  partir  avec  l'argent 
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oa  la  redevance  renoonlre  le  sei^gant  la  biide  a  la 
mahi  dans  la  cotf  r^  ayant  qu'il  s'ait  passé  la  porta,  \t 
sergent  devra  iaire  grâce  au  pauvre  bomme.  G.  381. 
Si  le  shilling  heuer  (locataire  du  shilling)  n'acquitte 
point  sa  redevance^  le  seigneur  viendra  suspendre  le 
shilling  à  la  crémaillère,  ou  le  mettra  dans  le  foyer  ; 
le  paysan  devra  alors  déguerpir^  lui,  sa  femme  et  ses 
enfants.  G.  ^Qa.  Le  fermier  aura  mis  une  table  à  troii 
pieds,  deux  pieds  hors  le  seuil  de  la  maison,  et  un  de» 
dans}  sur  cette  table,  le  propriétaire  ou  seigneur 
censier  lui  paiera  l'argent  pour  le  fumier  rapporté, 
lies  deux  pieds  hors  du  seuil  signiûent  que  le  bîeodoit 
être,  cédé  trois  jours  avant  la  Saint-Pierre.  G*  xd^. 
On  trouve^  dans  certains  villages  du  Brunswkk, 
de  petits  fermiers  appelés  Enfants  du  soleil^  parce 
qu'ils  sont  tenus  de  travailler  chaque  jour  depuis 
la  Saint-^Mariin  jusqu'à  la  Saint-*Michel  j  tant  que 
luit  le  soleil.  Les  Hommes  de  la  lune ,  sont  ceux 
qui  doivent^  à  chaque  lune  (  à  chaque  mois),  tia* 
vailler  pour  le  maître,  ou  cultiver  lee  champs  ap- 
pelés lunaires  [lunares].  Duc»  IV,  a88«  G.  388.11 
y  a  aussi  des  servicirs  de  trois  jours  par  semaine, 
de  neuf  jours  par  an  ^  etc.  Enfin  des  services  d'ani- 
maux. Celui|  dit  lâurière,  qui  ne  devait  pas  le  ser- 
vice militaire  personnel,  devait  cependant^  unàs 
'nne  seule  fois  en  sa  vie,  le  service  du  cheval. 
Etablissements  de  saint  Louis  :  •—  Se  micuns 
^UfOit  ua  bùn$  qui  li  deu$t  roncfn  de  s^xviuy  eX  il  U 
smmn^ii^  €i  li  deUi  :  lUndûz^miUjr  mon  9Wêcm  d€ 
mmç$,  oarya  Asi^eisMHr^  /e  m^ch  ê^icl  ««s  4m> 


deniers*  AiiopA  îl  II  doit  tuMiitir  ifdàlrmdn.  âè  se)^ 
fiée  deiam  soiasante  jùiifSy  se  tîl  ne  li  en  Meut 
dùÂHer  plus  long  terme ,  et  cil  li  doit  amene)r  b 
fiain  et  0  selle ,  et  o  qtinnquB  tnestiers  est ,  et  ferre 
de  tmts  ks  qwxtre  piii  ;  et  ^e  li  site  dist ,-  je  né  te 
viei  mié  y  tàr  il  est  trop  faibles ,  iU  U  porroît  fes- 
pondre  :  Sire,  fSies^le  essayer  si  ôàmthe  vous  devez,' 
Li  sires  pUet  faire  monter  un  êscuiér  dessus  si  grand 
comme  il  Vaura ,  et  un  hauhert  troussé  derrter^  et 
une  trousses  de  fer,  éi  Verwoier  douze  lieues  toin-y 
ei  se  il  tes  puet  bien  àllet  en  lui  jour^  et  lendemain 
reiomeTf  li  sires  ne  te  pûet  pas  refuser  par  droiU 
Et  se  il  ne  pOet  ^re  tes  deux  journées ,  li  sîres  té 
pourroit  bien  refuser  ^ . 

Sentent  le  seigneur  paie  pour  les  services  auxquels 
il  a  droit  i  —  Si  le  pêcheur  apporte  ses  poissons 
par't'devant  le  bailli  «  celui-ci  devra  lui  donner  un 
bon  pain  ;  si  le  pêcheur  fait  mieux  et  apporte  da-. 
vantage^  il  aura  un  rôti  de  bteuf.  —  Quand  les 
pêcheurs  viendront  vider  leufs  paniers^  on  les 
traitera  si  bien,  qu^ils  i*ei^îeiidrônt  avec  plaisir.  -— 
Tout  pêcheur  de  Crot:?enbourg  doit  aux  sclioêÔen 
ce  qtfil  faut  de  pdissûn^  pour  Uil  repas.  Chaque 
pêcheur  portera  tout  cè  qu^il  aura  pris  en  qtialorzcf 
jmirs,  des  meîlletirs  de  s^^  poîfsôns  et  non  dêspires; 
et  il  en  donnera  aux  sthœïTen  jusqu^àceljuMIs  di- 
sefit  :  Assez,  tu  as  bien  $eVtf.  Cela  fait  et  dit,  les 
pêcheurs  mangeront   avec  eux  le  pain,   le  via 

* 

t  Éubliss.,  p.  217,  cil.  CXXXI,  dans  le  recueil  des  Ô^an.  .Voj,  ^opsi 
GlossairedeLturière,  f,  242. 
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et  les  autres  choses.  Et  si  Vxxn  des  pécheurs^  à 
cause  du  nombre  de  ses  filets^  a  un  valet  ou 
une  servante,  il  pourra  les  amener  manger  avec 
lui.  G.  947*  —  Item  la  noblece  du  houle ,  que  k 
seigneur  d'Ault  a  de  deffendre  a  vendre  poissons  y 
jusques  il  en  y  ait  pris  ce  que  a  lui  en,  appartient 
pour  son  hoteL . .  Item  la  noblece  que  lidit  sires  a  sur 
les  poissons  rojyaulx  et  sur  les  gros  poissons.  Charte 
de  Tannée  I353^  Derechef  lidis  i^ligieus  ont  ac- 
cordé as  dis  habitons  de  grâce  especial,  que  il  voisenî 
is  tnorés  dessusdis  desclos  soyhier  de  Verbe  a  le  fau^ 
chille,  tant  seulement  les  samedis  et  les  nuits  de  festcs 
gardables.  Charte  de  Tannée  i3io^ 

Souvent  le  don  du  seigneur  surpasse  la  valeur  de 
la  redevance.  Le  cheval  du  messager  borgne  qui 
apportait  les  dîmes  à  Hirschhorn  y  avait  toute  la 
nuit  de  Tavoine  jusqu'au  ventre.  Le  messager  lui- 
même  avait  largement  à  boire  et  à  manger  dans  de 
la  vaisselle  blanche,  et,  en  le  congédiant,  on  lui  re- 
mettait quelque  argent.  On  a  vu  plus  haut  com- 
ment le  Petit  homme  de  la  Walpert  pouvait  gagner 
son  entretien  pour  sa  vie  durant.  Quelquefois  même 
on  répalait  les  redevables,  de  danse  et  de  musi- 
que:-—Que  le  bailli  se  procure  ensuite  des  râteaux  : 
ceux  qui  ne  sauront  pas  faucher,  ramasseront  au 
râteau  pendant  une  journée;  il  ea  sera  ainsi  des 
veuves  et  de  ceux  qui  doivent  demi-redevance.  On 

*  Garpeitkr,  m^  p.  27. 

*  Carpenlieri  ni,  p.  42. 
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sonnera  ensuite  les  grandes  cloches  pour  ceux  qui 
travaillent  au  râteau;  au  son  des  cloches^  les  tra« 
vaiHeai*s  vîendronl  en  la  cour  du  bailliage^  et  il 
y  aura  en  avant  un  fifre  qui  ftfrera;  puis  ils  s'en 
retourneront.  Quand  le  charbonnier  et  le  menui- 
sier paieront  la  redevance^  qu'on  leur  mette  de  ta 
paille  autour  du  feu,  et  qu'on  leur  donne  un  joueur 
de  violon  ;  qui  leur  joue  du  violon  ^  afin  qu^ilâ  s'en- 
dorment ,  et  un  serviteur  qui  veille  à  leurs  effets^' 
afin  qu'ils  ne  "brûlent  point.  —  Item^  le  maître- 
paysan  recevra  de  la  dame  une  paire  de  gants  ^  et 
il  dansera  le  premier  pas  avec  la  dame  (année  iSaa). 
G.  395. 

Quelquefois  aussi  le  seigneur  paie  généreuse  «> 
ment  9  mais  aux  dépens  d'autrui  :  //  y  açait  sur  la 
place  de  Péronne  un  grés  long  de  quatre  pieds  y  large 
de  deux  y  haut  de  quatre  ou  cinq  pouces  au-dessus  du 
pavé.  Ce  grès  a  lui  seul  était  un  fief.  Quand  le  roi  enn 
trait  aPéronne^  letenancier  de  ce  fief  devait  ferrer  d'ar^ 
gent  sur  ce  grès  le  cheval  du  roi ,  puis  le  présenter  au 
roi.  Mais,  en  retour,  il  avait  d* importants  privilèges  : 
^^la  desserte  et  la  vaisselle  du  roi  après  le  repas 
d^ entrée;  6^  une  redevance  sur  la  bière  qui  se  buvait 
a  Péronne;  3^  un  droit  sur  les  baraques  qui  s^éta^ 
hlissaient  a  la  foire.  Il  choisissait  dans  les  boati-- 
ques  (f  instrunients  tranchants  une  pièce  qu^on  nomme 
le  preùiier  taillant,  dest-a-ilo^  le  meilleur  couteau 
ou  rasoir  chez  les  couteliers ,  la  meilleure  hache  chez 
les  taillandiers  ;  il  recevait  des  autres  marchands  une  ' 
redevance  en  argent.-  Enfin ^  son  fief  était  un  asile; 


94$  «9TiLiE  av«#ft'iui^& 

^K^  h^mmt  décrété êk  fnm  4^  »rp9 ^  n^paumtitn 

Pfkhvi  4e  la  pierre,  s'il  ijr  répugiaii  ^ • 

{^'entrée  soleunelle  du  seigneur  féodd  est  oiè^ 
fisiremept  reai9rqpi»hle  ^  3Q^  pair  }i^  l)îzsHTene  da 
GcréniQiutl  I  soit  piur  les  re4emoce»  aui:qadl«s  U  9 
(IraH  à  «ette  ocqasioQ  ; 

Le  maiiminTe  4^  JFqU^ra  monteta  sur  un  cheval 
IkUmc^  qui  $era  borgne^  qui  aura  une  s^le  de  boit 
e(  iwe  bride  4'éçprce  de  tilleul.  Et  le  marii^Te 
jonrn  deu);  éperons  d'aubépiqe  et  a^  bâton  hlaoe, 
^t  ainsi  il  (dievauçhera  )\is(|u'au  lieu  d'où  sort  II 
^ubr/ —  Si  le  bailU  a  af&ire  au  prieur,  il  doit  y 
aller  avec  onze  chevaux  et  demi ,  c'est-à^diFe  enit 

cbeyaux  et  one  mule  ;  il  aura  de  plu^  na  faoooQ 
et  uo  Pbien  )?Qf gne  i  on  donnera  à  ses  cheraiu 
de  U  nourriture  par-dessus  les  narines  et  d?  la  li- 
tière jusqu'au  yçfttrç  j  on  ^i^^ndra  une  barre  ^ 
bâtQO  df  rrière  les  ohf  tau^  po^r  le  fi^ucon  f  et  te 
çbieois  PU  Je»  mettra  poucber^  près  du  laiicopi 
4i}rrière  les  cbeyaui^,  Quaqt  au  bai|li>  on  ¥ 
mettra  une  table  ay|?c  nappe  blanche  |  et  dessiis 
no  pain  blaop  çt  p»  verre  blanc  plejp  de  fia. 
^%  teut  qpplq^e  cbpsç  de  plus,  ce  sera  à  U 
de  k  eQmmwder.  -r-  Up  Ut  sera  prépari^  pom  l« 

V9#t  I  e»  ÇM  q^'iI  veuille  passer  la  n|iit ,  on  Ut  • 
drap^  sçcs  et  qraquants ,  et  ayec  ce|a  oq  préparera 
un  feu  sans  fomée.  Droit  de  Francfort^  année  i48^' 
—^  Quapd  les  seign^rs  enverront  leurs  servi- 
^.enrs  recevoir  l'avoine  ^  oi^  devra  à  ceux-<4 ,  bonne 

^  Mf«iM  #  <•  nPG^  ai^iê,  0, 2Q4. 
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▼«toniép  ^bwnbi^  ohaud^  et  t^Ie  cMiTêrtd  de  linge 
Umc^  mm»  rien  detaua ;  un  pot  de  vin  et  rien  de-» 
den» ,  ànn^  broches  «u  &a  et  rien  après.  —  Le 
pesfAger  du  seigneur  d'Odenheim  sera  borgne  et 
eura  un  cheyal  boi^e  è  poil  blanc.  G.  a56.  ~* 
Vaid  le  drjoît  du  pays }  lorsque  le  baîUi  de  notre 
seigneur  Tévéque  riendra  traiter  avec  le  pays  da 
Rhingawi  au  sujet  du  siège  de  Lutzelnaw,  il  devra 
entrer  comme  un  puiasant  seigneur  et  placer  la 
bride  de  son  dieval  entre  ses  jambes;  dans  sa  main 
devra  être  un  petit  bâton  blanc  et  sur  sa  téfe  un 
chapeau  à  plumes  de  paon^  et  il  tiendra  jugem^t 
d'un  coucher  du  soleil  à  Tautre.  -^  C'est  un  droit 
du  seigneur  de  Piepurg,  que  s'il  veut  chasser  ^ 
il  devra  avoir  un  arc  d'H  à  cordes  de  soie  ,  à 
vayons  d'argent ,  à  flèches  de  laurier ,  entpennéea 
de  plumei  de  paon*  Il  se  rendra  à  cheval  dans  la 
fiorètj  diez  le  maître  forestier  ;  il  y  devra  trouver  sur 
ua  tapis  de  soie  et  retenu  par  une  corde  de  soie, 
un  chien  de  chasse  blanc  aux  oreilles  pendantes , 
etil  poursuivra  le  gibier,  et  s'il  parvient  à  le  prendra 
au3|  rayons  du  soleil ,  il  devra  ^  aux  rayons  du  soleil 
aussij  remettre  en  leur  lieu  le  droit  de  venaison 
et  le  chien  de  chasse.  S'il  ne  réussit  point  ^  il 
pourra  recommencer  le  lendemain  (année  i3^). 
G.  ^54^57. 

Ils  décident  d'abord  que  l'Empire  est,  en  droit  de 
Marche ,  souverain  maître  de  la  forêt.  Ensuite  ,  si 
la  cour  vient  résider  dans  le  bouif^  de  Geilinghausen^ 
un  maître  forestier,  à  ce  destiné  par  sa  naissance^ 
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tiendra  de  droit  pour  l'Empire  et  le  bourg  de  Gen 
linghausen  un  chien  de  chasse  blanc  a  ormUes  pen- 
dantes, et  ce  chien  sera  couché  sur  un  tapis  de  soie 
et  sur  un  coussin  de  soie  ;  de  soie  sera  la  laisse^  et 

d'argent  doré  son  collier et  il  devra  avoir  aussi 

une  arbalète  à  arc  d'if  (suit  une  description  magni- 
fique de  cet  arc,  où  apparaissent  tour  à  tour  la  soie, 
Tivoire^  l'argent ,  les  plumes  de  paon  et  d'autruche). 
-*-  Et  s'il  arrivait  que  l'Empereur  et  les  impériaux 
voulussent  aller  au  delà  des  monts  et  qu'ils  le  fis* 
sent  savoir  au  maitre  forestier  ,  il  devra  alors 
fournir  un  cheval  blanc  aux  risques  et  frais  de 
l'Empire ,  et  ainsi  il  aura  servi  son  iief  (  année 
i38o).  G.  1^60.  —  Que  personne  là-bas  dans  ladite 
vénerie  n'aille  chasser  ou  giboyer  sans  le  consen- 
tement de  l'évêque  de  Mayence  ;  que  si  cependant 
il  se  présentait  un  cavalier  ayant  chapeau  de  zibe- 
line ,  vêtements  aux  diverses  couleurs ,  'arc  d'if  à 
corde  de  soie,  à  flèches  d'autruche  et  traits  d'ar- 
gent emptumés  de  plumes  de  paon,  ayant  de 
plus*un  chien  de  chasse  blanc  à  laisse  d'arguant  et 
pendantes  oreilles,  on  lui  permettra  de  se  dis- 
traire, et  on  ne  l'empêchera  en  rien  (année  i4d3). 
G.  a57. 

Si  Monseigneur  veut  venir  avec  ses  amis,  les 
voisins  devront  lui  donner  bêtes  qui  volent  et 
nagent ,  bêtes  sauvages  et  privées,  et  on  le  traitera 
bien.  On  donnera  au  mulet  dé  l'orge  d'été^  au  fau- 
con une  poule ,  et  au  chien  de  chasse  un  pain  ; 
aux  lévriers  aussi  on  donnera  du  pain  en  suffi- 
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s^nee,  iMsqa^oii  remporte  de  taUe ,  et  on  devra 
doQQer  autsi ,  pmidant  qu'on  sera  à  table ,  foin  et 
avoine  en  suffisance  aux  chevaux.  S'il  arrive  qu'on 
serve  trois  sortes  de  vin  dans  le  ressort  de  Monsei- 
gneur^  on  devra  servir  à  Monseigneur  et  à  ses  amis^ 
celui  de  moyenne  qualité  ;  si,  deux,  on  lui  donnera 
le  meilleur  ;  si ,  un ,  ce  sera  celui-là  même  qu'on 
lui  donnera  ;  et  Monseigneur  et  ses  amis  devront 
se  trouver  contents.  G.  ^56.  —  Et  il  devra,  le  sei- 
gneur de  la  cour,  entrer  à  cheval  dans  la  cour  du 
fermier^  avec  un  cheval  et  demi,  et  un  homme  et 
demi ,  et  la  femme  du  fermier  devra  lui  donner  une 
botte  de  foin  et  le  fermier  mettre  ses  chevaux  à 

récurie et  la  femme  du  fermier  fera  coucher  le 

seigneur  de  la  cour  sur  un  lit  écorché  (  tout  prêt) 
et  sur  des  draps  qui  craquent  (secs).  Si  mieux  elle 
agit^  mieux  il  remercie»  _Le  seigneur  envoyé  en-» 
trera  à  cheval  avec  quatre  chevaux  et  demi  (quatre 
chevaux  et  un  mulet  ) ,  avec  cinq  chevaux  et  demi 
(cinq  hommes  et  un  garçon  )  ;  on  lui  préparera  un 
lit  écorché  avec  des  draps  qui  craquent  et  un  feu 
sans  fumée.  G.  358.  —  Les  seigneurs  justiciers  de- 
vront, la  veille  du  jour  d'assemblée,  à  l'heure  du. 
repas,  se  présenter  avec  deux  hommes  et  demi, 
deux  chevaux  et  demi,  deux  chiens  et  demi,  et 
demander  le  repas }  s'il  estprêt ,  ils  descendront  de 
cheval  et  boiront  chopine;  si,  au  contraire,  il  ne 
Test  point,  ils  se  retireront  dans  la  première  au- 
berge, sy  feront  préparer  un  repas,  et  ce  repas, 
c'est  la  petite  propriété  [das  niedere  eigenthum] 


m 

qui  h^pdiepfi  (année  i57S).0*  èSg^iN^  AmI&méw 
grapiw^  «ignour  ^  Wertbeim  Toolaît  fléjoaner  k 
HiXBten ,  1^  prieur  ou  1m  sieiu  anâiitot  ii  délo§«p  ei 
à  <^'  retirer.  Kt  «'il  arrivait  que  notre  gracieux  9%u 
goeur  ne  voi^lût;  permeture  au  prioup  cm  au  iieni 
4^  3Qriir  par  la.  porte  de  tkrant,  ila  denont  aloii 
(Iç  prieur  et;  Iq$  sieQi)  >  £ûre  abattre  uu  mur  et  seiw 
tir  par  la  p^rte  de  derrière*  G*  aflg. 

I^a  li«te  défi  redevances  bizarres  eemlt  longue. 
Pan^  une  seigneurie  de  Franoe»  le$  paysans  devaient 
pour  redevance  conduire  juiqu'au  ehât$^  un  mrm 
fHwi  $w  une  voilure  h  (jfMitno  eAsMnai^  «^  En  Aa« 
t4*iohe  9  un  vassal  noble  devait  chaque  année  ^  à  la 
Saint-Martin  »  apporter  à  son  seigneur  deux  pots  de 
mouches;  un  autre ^  en  Franconie^  lui  offrait  nn 
roitelet  ou  saute^buisson.  6.  378.  -~  Quand  TnhU 
d«k  Figeae  fait  son  entrée  dans  la  vitle ,  le  sèlyneur 
de  Monihmn  et  Laroque  le  reçoit  habilU  en  arlt^ 
qnin ,  une  jambe  nue ,  eto.  Lorsqu'il  descend  dt 
cheval,  il  lui  tient  Tétrier  et  se  place  à  table  der* 
rihre  lui  pour  bêi  verser  h  boire  *.  -^  £e  seigneur  de 
Pacé  a  droit  de  faire  travailler  les  chaudronniers 
qui  passent,  de  prendre  aux  marchands  de  verre 
le  plus  heaa  verre  j  en  leur  donnant  ùhopine.  Il  fait 
amener  le  four  de  la  Trinité,  par  ses  officiers ,  bHitcs 
hs  femmes  folies  (sages)  quHls  trous^ront  a  Saumur 
et  dans  les  faubourgs;  elles  paieront  chacune  quatre 


t  Je  croîs,  en  tamint.  H  ne  pois  retrouTepIe  texte. 


( 


H  un  dbiytmi  de  mêêr^  CM»  9m  wfiêHnmê 

de  danser  a»ec  ses  officiers^  jMift  j^ùfuèu  ohm  fesses 

£un  aignilUm  mtmfi^  m^  amm  du  seifnmr.  Celles 

fui  n0  sawnt  ptu  jolies  (qai  snont  ribandes  )  t;im« 

dmsst  €fcA  la  dmme  de  Pacé^  au  paierait  cinq  sols^. 

-r^Péilges  dm  Ffo^^oca  :  BhtniêHSy  halmdin»,  mim» 

si  méàiesinls  ffPmÊê  femx,  euNrptaay  et  gulatOises ,  Im 

êame  du  dMftn»  frésmU.  —  17m  cAtfmTfli»,  mmdui^ 

saut  tardons  uu  ptm4êf  puiam  iine  eonfe  tra'flwt  Wâ» 

deniêFS  /  —  am  piUrin  ditm  su  remunoe  sur  un  air 

nom^eau ,  et  emiêhem  sur  la  paille  fràtc^,  sf^il  vêut 

passer  k$  mûi  au  mauisir}  — ^  faturgonniers^  lippeurs, 

e€  gens  féàsant  honuê  chère  y  laissèrent  une  piiee  euiie 

pour  le  fermier}  —  Un  hcmmc  h  pied,  chaussé  cm 

non  y  tnendiant  ou  aventurier,  sera  logé ,  quitte  de 

tout  droite  sHl  fait  quatre  soubresauts}  -^  Un  Maure 

jettera  en  Vair  son  turban ,  ei  comptera  cinq  sous  tri^ 

bûchant  h  la  porte  du  château  ;  -^  Un  Juif  mettra 

ses  chausses  sur  sa  tête,  et  dira  bon  gré,  malgré,  un 

Pater,  dsuis  le  jargon  du  pays  j  —  Un  homme  h  che^ 

val  fera  une  demi-veille  d'armes  pour  le  service  du 

seigneur;  —  tin  mareyeur  doit  poisson  h  mettre  en 

sauce  verte  y  l'espèce  au  choix  du  seigneur;  —  mc-^ 

neurs  de  chevaux  doivent  un  sou  par  chaque  pied,  si 

mieux  ils  n'aiment  porter  h  seigneur  jusquau  châ^ 

teau  i  — fille  folle  de  son  corps  est  h  la  disposition 

dupage  des  chiens  courants; — conducteur  d'animauas 


*  Pig.  de  la  Force,  Anjoa,  Xn. 
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en  foire  doit  faire  gaitJwUr  les  siiiges^  et  danser 
Vours  au  son  du  flageolet. 

Saint  Loub  exempta  les  jongleui*»  qui  arrivaient 
à  Paris  du  droit  de  péage ,  qui  se  payait  à  l'entrée 
de  la  Tille  sous  le  petit  Chàtelet.  Ld  singes  a»  mar- 
chant doit  quatre  denierSj  se  il  pour  vendre  le  porte; 
se  li  singes  est  h  home  qui  Vait  acheté  por  swt  déduit, 
si  est  quiteSf  et  se  il  singes  est  au  joueur ^  jouer  en  doit 
devant  le  paagier^  et  por  son  jeu  doit  estre  qui  tes  de 
toute  la  chose  qu'il  acheté  h  son  usage ,  et  aussitôt  li 
jongleur  sont  quite  por  un  ver  de  chanson  ^ 

On  trouve  diverses  mentions  de  redevances  non- 
seulement  bizarres  9  mais  impossibles  :  Quiconque 
osera  contredire  le  roi ,  sera  tenu  de  fournir  cent 
cygnes  noirs,  et  cent  c-orbeaux  blancs  ,  [G.  877, 
Carpentîer,  I,  qSo].  — Quelquefois  aussi  la  rede- 
vance semble  être  unje  mystification  pour  celui  qui 
la  reçoit.  Muratori  cite  le  texte  suivaut[lil,  187]: 
A  Boldgné^  l'empbytéose  qUe  concédaient  les  moi* 
nés  bénédictins  de  saint  Procule  payait,  à  titre 
de  redevance,  la  fumée  d'un  chapon  bouilli.  C'est- 
à-dire  que  chaque  année,  à  un  jour  déterminé, 
l'empbytéose  s'approohait  delà  table  de  l'abbé,  ap- 
portait le  chapon  dans  l'eau  bouillante  entre  deux 
plats,  et  le  découvrait  de  telle  sorte  que  la  fumée 
s'en  échappât;  cela  fait^  il  emportait  le  plat,  et  il 
était  quitte. —La  redevance  del'Asina  curta  sen:»- 

1  Establissements  des  mestien  de  Paris,  par  Eslienne  BoUeaa,  prt^To.4 de 
Paris,  MS.  fonda  de  Sorbonne,  f*  204,  col.  3,  chap.  del  paage  de  Petit 
pont. 
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ble  du  même  genre  :  —  Ledit  Jean  réclamait  dans 
tùuie  V étendue  du  bois  d^AntoniaCy  pour  le  servicede 
chaque  jour  y  deux  ânes  et  une  ânesse  a  laquelle  on 
açait  coupé  la  queue  ^  • 

Il  y  avait  à  Roubaix ,  près  Lille  y  une  seigneurie 
du  prince  de  Soubise,  ou  les  vassetux  étaient  obligés 
de  venir  h  certain  jour  de  l'année  faire  la  moue ,  le 
visage  tourné  vers  les  fenêtres  du  cliâteau,etde  battre 
les  fossés  pour  empêcher  le  bruit  des  grenouilles >  = 
Devant  le  château  du  seigneur  de  Laxou,  pfès  Nanci, 
seHfxmvait  un  marais  que  les  pauvres  gens  devaient 
'  battre  la  nuit  des  noces  du  seigneur,  pour  empêcher  les 
grenouilles  de  coasser.  On  les  dispensa  de  ce  service 
au  commencement  du  seizième  siècle,  lorsque  le  duc 
de  Lorraine  épousa  Renée  de  Bourbon^  Le  même  usage 
existait  a  Montureux^sur^Saône.  Mémoires  des  an-' 
tiquaires  de  France^  6,  128.  G.  356. 

Lorsque  Tabbé  de  Luxeuil  séjournait  dans  sa 
seigneurie^  les  paysans  battaient  Tétang  en  chan- 
tant : 


Pdt  pdf  nnotte,  pà  (paix»  grenoailte,  pais). 
Veci  JU»  Vabbe  que  Dieu  g4\  (garde) 

...  L'homme  de  la  maison  devra  alors  préparer 
unlitpbur  Monseigneur^  afin  que  sa  Grâce  Mon- 
seigneur  de  Prum  puisse  y  reposer.  S'il  ne  peut 
reposer  à  cause  du  coassement  des  grenouilles^  il 
y  a  dans  la  paroisse  ^  des  gens  qui  possèdent  leurs 


^  CarpentieTy  I,  S25« 
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hietÈé  et  hétiîëgeB  MùOè  ceU^  eondition  ipi'ib  doi^i 
▼eut  faire  taire  les  ^renotoiUet^  afin  que  m  Grâce 
puisM  reposer* — Le  géographe  de  la  Wetleniyie 
dit^  en  parlant  de  Freiensenn  :  «  Ce  village^  préteur 
dant  à  beaucoup  dd  liberté^  â  dimlié  bien  à  faire  à 
kt  seigneurie.  Lea  habitftnts  aasurent^  en  effet, 
que  oertaia  Empereur  avait  paasé  la  mût  daaa  leur 
village  i  que  le  coassemesit  des  greaôuillea  iie  lài 
permettant  pas  de  s'eBdormir^  les  paysans  a'étaieal 
tous  levés  pour  donner  kft  chasse  aux  gredouilieii 
et  que  TEoipereur  en  réGOmpenseleur  avait  acooMié 
la  liberté.  G^  356. 

Au  nombre  des  obligatiafis  imposée!  QotBœe  n- 
devances  se  trouvait  celle  d'béberger  les  chiens  di 
seigneur*  C'est  ce  qu'on  appelle  le  Bêtnugâ,  — 
Brenaige  vmit  quinze  midis  d'uvomt  pàt  oit  ^ .  — *  Os 
raconte  que  l'abbé  de  Murhart  vint  à  Stuttgatd  6e 
plaindre  à  l'avoué  du  couvent^  Udalric  de  Wurlesi- 
berg  :  Je  pensais ,  disail-ii  ^  que  le  monastère  ^s 
Murhart  avait  été  fondé  pour  des  religieux  ;  je  vott 
maintenant  que  c'est  un  chenil  à  chiens  ;  il  n  est 
plus  possible  à  mes  moines  de  chanter  et  de  psal- 
modier, lorsque  des  chiens  aboient  sans  cesse.  Tant 
qu'ils  resteront  dans  mon  couvent ,  moi  je  demeu- 
rerai ici;  le  seigneur  avoue  me  nourrira  plus  aisé- 
sèment  que  moi  ses  chierts^.  --nS'il  arrive  que  le 
chien  de  Madame  l'abbesse  et  }e  chien  de  la  Sei- 
gneurie viennent  à  se  quereller  pour  leur  pitance^ 

i  Ducaoge,  1,  stib  vcriK)  Brenagîttm. 

'  Liurière,  I,  sub  vefbo  PaUde  chiens^ 
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on  chaînera  kl  obfea  de  la  Seigneoiie  ^  jusqu'à  oe 
que  le  chien  de  Madame  ait  goûlé  du  lotit;  alors 
senleineat  on  y  laiasera  goûter  le  chien  de  la  Sei^^ 
goeuriè  (année  i46a)«  G*  35a* 

Une  espèce  .particttUèrç  de  redevMice  est  celle 
qu'on  pajait  aux  juges^  aux  officiers  da  roi,  aux  bé*^ 
rauts  et  sergents.  Lm  trésoriers  de  France  et  gêné» 
raux  des  finances  avaient  le  droit  de  huche  ei  chouf* 
fage.  — -  Ce  droit  de  buacke  appanient  ^ussi  ausn 
officiers  de  la  chambre  deseompUê^camme  le  draii  de 
robbe  de  P4que$f  le  droit  de  Touesaimtf  de  roseê  y  de 
harenc,  de  sel  blofic,  de  verre,  d'icwrie,  «I  aiUres,  oiUre 
leurs  gages  ^  •  -~  Le  i^'  mai^  sur  la  table  du  roi  ^  au 
bord  de  la  forât  deFontaineblcaUj  le  maitre  des  forêts 
roceçoit  les  hommages  et  rede^auees  ^ui  consistaient 
en  gâteaux  ^  jambons ,  vin^  etc. 

Quand  les  ^gneurs  in^estissoieni  et  ensaisinoieM 
les  acquéreurs  de  f/uôlque  fonds,  ils  se  sen^iait  touf 
jours  de  gante  gui  restoientiui  sergent  des  seigneurs; 
et  dans  la  suite ,  oeé^srmalitesL  s'étant  abolies  ^  les 
gante  ont  été  dus  ause  sergents  m  argent,  et  otU 
fait  partie  des  drùits  seigneuriaux.  En  d'autres 
lieux,  les  gants  appartenùient  aux  seigneurs  eomme 
une  redsiHUioe.  Cette  i^sdevanœ  a  été  réduits  depuis 
en  argents^  aUs  leur  est  encore  due.^'^  Quant  le 
Comte  de  Flandres  fait  hommage  f  les  héraults  et 
sergenU  h  num6he  du  r^i^  eut  droit  h  sa  rohe^  sùn 


1  Lanière,  t,  W0 
*  Laorièrei  to  inotGaut 
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chapeau  et  bonnet^  saceiMwre^  sa  baurseeis<m  épée <. 
Le  vassal  noble  donnait  à  son  seigneor  pour 
droit  de  relief  et  de  rachat  une  paire  d'éperons  do- 
rés *•  —  Il  y  ^  plusieurs  fiefs  qui  ont  iié  dùnnei  k 
certains  devoirs  annuels ,  oii  à  ehacane  muiation  JU 
seigneur  ou  de  vassal ,  comme  de  hailler  par  chaaui 
an  une  hure  de  sanglier  y  un  espervier,  un  faucon  ^ 
une  couple  de  chiens  ,  un  chapelet  de  roses  ^  porter  k 
busche  au  feu  de  la  treille -de  Noël  de  s(ni  seignatr 
feudal  :  de  hailler  un  quinial  de  cire  par  an^  comme 
h  Véglise  de  Masam,  sous  le  nom  de  Clypœus  ceret, 
pour  la  seigneurie  ou  comté  de  Baulgey;  ou  bien 
soixante  livres  d^huile  d'oliçes  par  an  pour  faut  k 
Ch^esme ,  dont  le  domaine  de  Mduut'^sur^Eure  est 
chargé  envers  l'archevêque  de  Bourges  ,  €Ui  lieu  dude^ 
voir  defoyet  hommage:  ou  a  la  mutoHony  un  dàvsl 
de  service ,  un  destrier ,  un  roncin ,  deux  arçons  de 
selle  de  cheval ,  des  armes  ^  tirer  la  quintainCy  dire 
la  chanson  a  la  dame ,  et  autres  choses  pour  relief, 
ou  pour  prestation  de  foy  et^krvioe  feudal  :  comme 
aussi  plusieurs  fiefs  ,  seigueuries  et  héritages  oicl  été 
donnez  a  F  Église  en  pure  et  simple  aumône ,  h  di"  1 
vin  service  y  prières  et  oraison,  k  la  charge  de  qud^ 
ques  pains  de  chapitre ,  ou  de  jallages  de  vin  par 
chacun  an  envers  le  seigneur  y  pour  reconnoissanc^ . 
Bouteilliery  Somme  rurale  y  écrit  que  certains  fiefs 
doivent  blancs  gants  y  blanche  latlce  de  reliefs  selon 

t  0wlcgh«fat,^2a5. 

t  Goatoma  de  Scnlif,  art.  1 54 ,  «t  de  MantM,  «ri.  40S» 

>  Lanrière»  Glossaire,  ly  416. 
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les  mages  des  lieux  y  et  ajf^pert  par  la  Coutume  de 
Béam ,  qu'aucuns  vassaux  doivent  fer  de  lance ,  e5- 
parvier,  vaultour,  gants  et  autres  des^irs;  plus  y  par 
le  second  livre  des  teneures ,  au  seigneur  est  dâ  une 
paire  de  gants  par  an  y  ou  des  roses  la  feste  saint 
Jean^Baptiste  ^ . 

Parfois  la  redevance  est  un  baiser  :  Les  dia^ 
noines  de  la  sainte  chapelle  de  Dijon  étaient  obligés 
£  aller  l'un  api/^  Vautre  baiser  la  joue  de  la  duchesse 
de  Bourgogne  ^. 

Vn  feudataire  y  nommé  Arnaud  de  Corbin  y  était 
tenuy  quant  le  roi  passait  par  Tuyosscy  de  Vaccompa-^ 
gner  jusqu'à  wi  arbre  indiqué.  Il  devait  avoir  une  ' 
charrette  chargée  de  fagots  y  attelée  de  deux  vaches 
sans  queues ,  et  quand  cette  voiture  était  parvenue  a 
V arbre  y  y  mettre  le  feu  et  la  laisser  brûler  Jusqu* a  ce 
que  les  vaches  pussent  s* échapper^. 

Charte  de  iSqî  :  Octroyons  audit  d'Eslouteville 

0 

et  h  ses  hoirs  succes^seurs  quHl  leur  laisse  avoir  et  tenir 
ces  haies  et  censés.. .  en  nous  païant  une  sayette  peinte 
en  vert  et  un  bougon  blanc.  —  Reg.  de  Louis  y  duc  ^ 
d'Anjou  et  roi  de  Sicile,  fol.  73-8i  i  Le  séage  de 
Bossarty  en  Anjou,  estoit  tenu  du  duc  y  au  devoir  d'un 
bouson  empenné  d^une  plume  (T aigle  y  ferré  et  coché 
d'argent  aux  deux  boutSy  a  muance  de  seigneur.  Jean 
de  Sepeaux  y  chevalier  ^  tient  enfoy  et  hommage  sim- 
ple du  duc  d^ Anjou  la  justice  de  Fielleyille  y  au  dç' 

1  Lanrière,  1,527. 

*  M oDteil  y  qoatoTzième  stède. 

>  CorpeDticr,  II,  779. 
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Nul  droit  féodal  n'a  donné  lieu  à  des  dispositions 
plus  biss[rres«  à  des  interprétations  plus  honteuses 
que  le  Maritagium^  ou  droit  du  seigneur  de  n^arier 
l'héritière  ou  de  lui  vendre  l'autorisation  de  se  dioi- 
sir  un  époost  Ce  droit  fondé  au  moyen  âge  sur  U 
nécessité  d'assurer  au  seigneur  un  vassal  fidèle  et 
capable  de  servir  le  fief  ^  n'apparaît  dans  l'antiquité 
que  comme  un  caprice  odieux  de  la  tyrannie.  — 
I^'empereur  Maximin^  dit  Lactance  [De  mqrtîbut 
persecut.  9  cap*  38]^  s'était  fait  une  habitude  de  oe 
permettre  à  personne  de  se  marier  san^  son  autori- 


1  Ctrpèqticri  rp^  Bolsonu.  -^  Aatiei  «ed^a^sçi  b^iaitcs  s  Xf  ni- 
gneur  de  Chourte  est  obligé,  lorsque  la  d^me  de  Monimuil  Bellay  9a 
ia  première /ois  à  JHontreuil  Bellay,  de  la  descendre  de  sa  montun 
au  poiiure,  et  de  lui  porêêe  un  plein  sae  de  mousse  es  lieuae  prives  de 
s0  chambre,  ivea  de  la  itm  de  Monireoil  BdIajF,  Ctttjrait  dti  lefitlvei  di 
Cbâidet  de  Paris.  Pig.  de  la  Force,  XII,  203. 

On  ooQs  dispenaera  de  traduire  le  texte  suivant,  cité  par  pncange,  II,  p.  4  224, 
mb  verbo  Bombna  :  —  Vetns  cbarta  bominii  apod  Cambdenum  in  Britao-* 
nilt  fl  apflin«nBum ,  de  <|oodam  Mdino,  qui  tenait  tenras  per  aajaacin, 
pro  ^a4  debaik  facere  die  Natali  Domini  «i^guUs  ^nnii  oaram  donm  x^ 
unum  saltum ,  nniim  suffletum»  et  nnum  bombalum.  Id  est,  at,  idem  Cam- 
denni  interpretatnr,  nt  saltaret,  bnccas  inlaret,  et  Tentris  crepitum  ederet. 
SptlBiannvi  babeli  Seltnm,  tuflam  et  petlott.  Attire  inde  eidem  Udino 
ci^aomeii  îpdi^wp  ^  p^Haur.  -^  GbarU  anai  i  SSS  :  Pro  looo  de  Buenil  in 
Barbon,  px  Camerâ  compnt.  paris.  :  Iteopi  ia  et  super  qnâlihet  uxort  mari« 
tnm  soum  verberante  unam  tripodem.  Item  insaper  qniilibet  filii  comomiis 
aexÛB  Tiddicet  Tiriles  qaoscnmque  cognoscente  de  novo  ip  idlU  Itatii  Lo- 
cti  eveniente  4  den.  ant  unom  bombum,  si? e  TuturiUïr  p^i^tvptf  pORlcai  de 
Castro  Montis  Lodi  ^olTendom. 


HÀBIXÀGIUX.  S59 

satioDi  comme  pour  cueillir  les  prémices  de  tous 
les  mariages.  Il  enlevait  les  filles  de  coaditioa 
moyenne  pour  satisfaire  au  caprice  du  premier 
venu.  Celles  de  condition  plus  élevée  que  Ton  ne 
pouvait  enlever  ^  on  les  demandait  comme  bénéfi^ 
ces  çt  dons  militaires.  Et  l'on  ne  pouvait  refuser 
cette  demande  appuyée  de  l'Empereur ,  c'eût  été 
s'exposer  à  périr  ou  à  prendre  pour  Rendre  je  ne 
sais  quel  barbare.  G*  4^6^  Les  Francs ,  maîtres  de 
la  Gaule ,  paraissent  en  avoir  souvent  usé  ainsi  à 
l'égard  des  vaincus*  Constitution  de  Clotaire  I^ 
(anno  56o)  :  Que  personne  n^ait  l'audace  de  prétiendra 
s'unir,  en  vertu  de  noire  autorité,  a  une  jeune  fill^ 
au  a  une  vem^e  sans  leur  conseniemenL  —  Edit  de 
Clôt,  (anno  6i  5)  :  Nul  ne  doit  prendre  une  femme  de 
force ,  sous  prétexte  quil  a  notre  consentement;  md 
ne  doit  épouser  les  plies  ou  les  veuves  qui  se  sont 
faites  religieuses.  Ces  exemples  de  violence  ne  dis-^ 
paraissent  point  au  moyen  âge.  Comme  Gérardin  de 
Roncourt  escuier  eustplene  par  mariage^.,  eust  em- 
pêtré une  commission par   vertu  de   laquelle 

main  fut  mise  par  deux  sergens  h  icelle  4en¥>iselle» 
[année  i3^6. ]^ 

Dans  le  droit  féodal^  la  violence  se  régularise; 
le  seigneur  force  sa  vassale  ^'vierge  ou  veuve^  à 
contracter  mariage  :  il  faut  que  son  fief  soit  servi. 

Comentfeme  qui  est  semonse  de  baron  [mari]/?mt- 
dre,  cornent  elle  doit  respondre  : ...  Se  le  seignQrM 

*  Garpent.  I  ^  348,  Lettres  deranîss.  4S76  reg.  109.  çh.  350. 
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die  :  Dame ,  il  est  voir  que  vous  deçés  seivice  dt 
vous  marier,  etc. — ...  iSe  seroit  contre  Dieu  et  contre 
mi  son  y  se  Signorpour  detrece  de  service  peust  marier 
les  femmes  qui  auwient  quatre^ingts  ans  ou  quatre- 
vingt-dix  ou  cent  y  qui  seivient  si  descheues  comme 
se  elles  f eussent  la  moitié  pories,..  —  Elle  doit  le 
mariage  a  celui  sansplui  de  qui  elle  tient  le  fié  qut 
elle  désert  de  son  cors  ^ . 

Se  aucun  des  homes  dou  seignor  espose  feme  qui 
tien  fié  dou  seignor  et  s* en   saisit   dcfU  fié,  qud 
amende  le  seignor  en  peut  açoir,  et  cornent  un  des 
homes  dou- seignor  le  peut  appeller  de  foi  mentie..*  : 
Duquel  fié  la  feme  a  meffait  vers  vous  pour  ce  que 
elle  s'est  mariée  sans  vostre  congié,  de  quoi  je  dis 
que  il  a  sa  foi  mentie  vers  vous  y  et  se  il  veaut  le 
néery  je  suis  prest  que  je  li  pros^e  de  mon  cors  contre 
le  sien  y  et  que  je  le  rende  mort  ou  recréant  en  une 
oure  doujour^  et  vées  ci  mon  gage.  Et  s'agenouille  de- 
çant  le  seignor  et  li  tent  son  gage.  —  Quant  le  sei- 
gnor veaut  semondre  ou  faire  semondi^  y  si  com  il 
doit ,  feme  de  prendre  baron  y  quant  elle  a  et  tient 
fié  qui  li  doit  sen^ice  de  cors,  ou  a  damoiselle  à  qui  le 
fié  escheit  que  il  li  doit  service  de  cors^  il  li  doit 
offrir  trois  barons  y  et  tels  que  il  soient  À  lui  a/fe- 
rons de  parage  ,oua  son  auU^  barony  et  la  doit 
semondre  de  deus  de  ses  homes  ou  déplus,  ou  fain  la 
semondre  par  trois  de  ses  homes  Vun  en  leuc  de  lui^ 
et  deus  com  court ,  et  celui  que  il  a  eslabli  en  son 

^  Assises  de  Jénas.  p.  463-5,  c.  243-4-5. 
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kuc  k  ce  faire  doit  dire  enci  :  «  Dame ,  J0  vaumeuffre 
de  par  monseignor  tel ,  et  le  nome,  tiy>is  6art>iU  tel 
et  tel  y  et  les  nomCy  et  vous  semons  de  par  mons^nor 
que  dedans  tel  jour,  et  motisse  le  jour  j  aies  pris 

l'un  des  trois  barons  que  je  vous  ay  només et 

enci  li  die  par  trois  fois  *. 

Si  le  vassal  noble  n^a  pas  liberté  de  mariage  , 
1^  serf  ne  l'a  pas  à  plus  forte  raison.-  Quelquefois 
même,  il  est  stipulé  que  le  serf  affranchi  ne  se  ' 
mariera  pas  :  Vahbé  et  Vahbaye  de  Saint-Germain 
affranchissent  Nicolas  et  Odon^  h  cette  condition 
que  s'ils  se  marient ,  ils  retourneront  à  leur  premier 
état  de  servitude,  (année  laÔ!^.)  Cette  clause  se 
retrouve  fréquemment  danâ  les  titres  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés  *. 

Quand  le  serf  se  marie  et  que  sou  conjoint  est 
de  condition  libre  j  la  loi  frappe  celui-ci  (Lex  Rip. 
58^  1 8)  :  Si  une  ripuaire  libre  a  ^uii^i  un  ripuair^ 
esclave,  que  le  roi  ouïe  comte  lui  présente  une  épée  ei 
une  quenouille.  Si  elle  accepte  l'épée,  qu'elle  tue 
l'esclave;  si  la  quenouille ,  qu*elle  reste  serve.  De 
même  dans  la  loi  salique.  —  C'est  un  dicton  fiéo^ 
dal  :  *—  Si  tu  montes  ma  poule^  tu  deviens  mon 
coq, — Main  non  libre^  entraîne  main  libre.  —  En 
formariage ,   le  pire  emporte  le  bon  (  G.  336  ). 

Le  serf  qui  épousait  une  serve  ne  pouvait  la 
prendre  que  dans  le  domaine  sur  lequel  il  vivait 
lui-même  ,  à  moins  que  son  seigneur  ne  consentit 

■  Assises  de  lésastkni,  c.  242-248. 
*  ArchiTesdaroy«iime,L. 
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à  rerWre  a  l'autre  seigneur  une  [serve  de  valeur 
égsd^ — Assises  de  Jérusalem  :  Se  aucun  vilain  de  fue 
que  ce  soit  se  marie  avec  vilaine  d'autre  leu  sans  le 
tonimandement  du  seignor  de  la  vilaine,  le  seigmr 
Hou  vilain  h  qui  sera  marié  la  vilaine  étrange  y  ren- 
dra au  seignor  de  la  vilaine  une  autre  en  échange  hk 
vilaine  ,  de  tel  âge  par  la  connoissance  de  honm 
gens  ,  et  se  il  ne  trowe  vilaine  qui  la  vaille  ,  il  m 
donnera  le  meillorvilain,  qu*ilaura  d'âge  de  nuaierj 
et  se  cil  qui  sera  marie  à  la  vilaine  étrange  mewrty  U 
seignor  dou  vilain  doit  avbir  son  eschange  se  la  vi- 
laine torne  h  son  premier  signor  ;  et  se  la  vilaimest 
allée  en  la  terre  de  Vautre  ,  son  seignor  a  pooir  à 
prendre  la ,  et  son  seignor  y  met  différence ,  cekj' 
qui  Vaura  donnée  la  doit  garantir^  et  se  le  seignor 
dou  vilain  ait  au  seignor  de  la  vilaine  y  que  elle  tA 
mariée  par  son  commandement ,  le  seignor  de  Ut  vi- 
laine doii  jurer  sur  sains  Èyangile  ^  que  elle  fut 
mariée  par  son  commandement ,  et  se  il  ne  veut  j\ir 
rer,  le  seignor  dou  vilain  est  quitte  et  hule  restom 
doit  donner. 

EnFrancç  et  en  Angletere,  les  enfants  qui  nais- 
saient de  ces  mariages^  gtaient  (conformément 
aux  Novelles  )  partagés  entre  les  seigneurs.  Le  re- 
gistre  des  Grands-Jours  de  Troyes  porte  :  Nm 
ayons  toujours  accoutume  a  partir  au  ro^  les  enfants 
qui  issent  de  nos  hommes  et  de  nos  femmes,  qui  se 
mes  lent  par  mariage  aux  hommes  et  aux  femmes  k 
roy. 

'  Laorière,  I^  398. 
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Le  serf  paît  le  congé  de  mariage  î  -^  Pour  le  tnâ^ 
riage,  il  n'y  aura  qu'un  étu  d'or  ou  une  peâU  d9 
bouo  à  payer  ;  mais  s'ils  meurent  ^  tout  ee  cju'il  y 
aura  de  meilleur  dans  leurs  meubles  ^  servira  à  nos 
usages  [anno  1 166]...  Item,  l'homme  qui  ne  S6M 
pas  pctesesseur  d'une  manse^  paiera  à  rëglise^  pour 
pouvoir  contracter  mariage,  un  solidus  oiS  une  peau 
de  bpuc  (anno  iaa4  )•  "^  Ces%  ainsi  qu'en  Aussie 
le  fiancé  serf  est  tenu  de  livrer  au  seigneur  dé  la 
ftiture  une  martre  noire*  G*  33o.  ^ss^  On  appelait 
cette  TedcTance  Marltagium,  quand  la  future  était 
de  la  même  famille  -,  dans  le  cas  contraire^  Foris^ 
maritagium. 

La  forme  la  plus  choquante  du  Maritagium  ^ 
était  la  Marquette  (caztngio,  calage ,  bi%uumage)4 
Rien  n'indique  au  reste  que  ce  droit  honteux  ait 
jamais  été  payé  en  nature^.*  s^^Notre  avis  est  que 
ceux  qui  viennent  célâ>rer  ici  leurs  noces  doivent 
inviter  le  maire  et  son  épouse^  Le  iqaire  de  son 
côté ,  prêtera  au  futur  un  pot  où  il  puisse  facile^ 
ment  faire  cuire  une  brebis  ;  le  maire  amènera 
encore  une  voiture  de  bois  ^  et  le  jour  des  noces 
le  maire  et  son  épouse  apporteront  en  outre  le 
quart  d'un  ventre  de  laie  (  sv?ittbachens  ?  )  Quand 
les  convives  se  seront  retirés  y  le  nouvel  époux 
laissera  coucher  le  maire  avec  sa  femme  ,  sinon  il 
la  rachètera  pour  cinq  schellings  quatre  pfennings. 

G.  384. 

Ce  droite  appelé  en  Angleterre  et  en  Ecosse  Mar- 
quetta ,  se  rachetait ,  dans  ce  dernier  p^ys ,  par 
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un  certain  nombre  de  vaches.  Au  d#mier  siècle , 
on  payait  encore  à  Ulva  la  Mercheta  mulierum^ 

En  France^  les  ecclésiastiques^  comme  seigneurs, 
percevaient  quelquefois  ce  droit  bizarre.  J'ai  vu  ^ 
dans  la  cour  de  Bourges ,  devant  le  mêiropolitaùi , 
un  procis  éC appel  m  le  recteur  ou  curé  de  la  pa- 
wisse  prétendait  que  de  vieille  date ,  il  amt  U 
première  connaissance  chamelle  avec  la  fiancée^  la- 
quelle coutume  avait  été  annulée  et  changée  en  amendt. 
J'ai  ouï  dire  encore  que  quelques  seigneurs  gascons 
avaient  droit  la  première  nuit  des  noces  de  poser 
une  jambe  nue  au  côté  de  la  jeune  épouse  ^  oudc 
transiger  avec  eux  *.  -—  Un  arrêt  du  19  mars  1409, 
défend  à  Yévéque  d'Amiens  d'exiger  une  indemnité 
des  personnes  nouvellement  mariées  pour  leur  pe^ 
mettre  de  coucher  avec  leurs  femmes  la  première , 
seconde  et  troisième  nuit  de  leurs  noces  ;  il  j  est 
dit  :  que  chacun  des  halntants  pourra  coucher  acte 
sa  femme  la  première  nuit  de  ses  noces  sans  pemiis'^ 
sion  de  tévéque  ' . 

Les  seigneurs  de  Prelley  et'Parsanni,  en  Pié- 
mont, jouissaient  d'un  pareil  droit;  les  vassaux 
ayant  demandé  en  vain  à  s'en  racheter  ^  se  révol- 
tèrent et  se  donnèrent  à  Âmé  VI^  comte  de 
Savoie  * . 

'  Re^Um  m^esutem,  lib.  4,  cap.  Si.  -*«fir«cton,  folio 26. —Tom 
aussi  Johnson ,  Voyage  aux  Hébrides,  p.  4  91 . 

•  Boerins,  Decis.  297,  n°  47.  ^|^aur.  II,  400,  t*.  Marquette, 
s  Laur. ,  I  »  p«  308. 

*  Uur.  j|I,  307. 
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Les  seigneurs  consentirent  généralement  à  con* 
ver  tir  ce  droit  en  prestations  diverses.  Un  ac- 
cord de  ce  genre  fut  conclu  Centre  Guy  de  Chàtilloa 
seigneur  de  La  Fèxe ,  et  la  communauté  des  habi- 
tants ^ .  —  Comme  sire  de  Mareuil  puet  et  loit  avoir 
droit  de  braconage  sur  fille  el  fillette  en  médite  sei- 
gneurie :  si  se  marient ,  et  si  ne  les  bracone ,  échent 
en  deux  soit  ençer  ledite  seigneurie  ^. 

Parfois  aussi  le  droit  se  payait  aUx  jeunes 
amis  et  compagnons  du  mari.  —  Litt.  remiss, 
an.  1375,  in  reg.  108,  Cbartoph.  reg.  ch.  172. 
Comme  en  la  ville  de  Jallon-sur-Mame  et  ou  pais 
d'tnçiwn ,  il  soit  acoustumé  et  de  longtemps,  que  un 
chascun  varletj^  mais  qu'il  ne  soit  clerc  ou  nobles  y 
quant  il  se  marie  ,  soit  tenuz  de  payer  aux  autres 
compagnons  et  variez .  à  marier  son  Becjaune ,  ap^ 
pelle  oudit  pays  Coullage  '• 

Les  seigneurs  limousins  percevraient  aussi  le  droit 
de  gendrage,  calculé  sur  Vargent  qvC apportaient  les 
époux  lorsqu'ils  allaient  demeurer  chez  le  beau-pèrôy 
Oi$  lorsque  le  nouvel  époux  allait  demeurer  chez  sa 
femme^. 

Un  droite  moins  odieux  dans  la  forme  ^  mais 
analogue  dans  le  principe,  c'est  le  mets  ou  régal  de 
mariage.  Servin  (Actions  notables  et  plaidoyez,  1. 11^ 
166)^  mentionne  Tusage  suivant  delà  seigneurie  do 

m 

1  Lanr.  Ibid* 
*  Carpenlier,  I,  4228. 
s  CaipcnUer,  1,  4224. 
«Lanr.  1,548. 
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Souloire^  en  Anj[ou  :  Son  sergeani  doit  taire  àonvU 
huictjoUrs  d!y  aller  wecdeudt: chiens  courant  couplet 
et  un  lévrier,  et  que  ce  sergeant  doit  seoir  de^iU  la 
mariée  au  dlsner  et  eslre  servi  comme  elle ,  et  lui 
dire  la  première  chanson  y  et  que  le$  mariet  doi- 
vent donner  h  boire  et  a  manger  au  chien  et  le^^rier, 
O.  384.  *-"  Nous  ai^ns  droit  de  mets  de  mariage.... 
lequel  se  doit  apporter  jusqu^au  chasteOu  par  tes- 
pouse  ai^ec  les  joueurs  d'instruments.  Ledit  mets 
doit  être  composé  d'un  membre  de  mouton^  deux  pou- 
lets f  deux  quartes  de  vin  voilants  quatre  pintes  ^ 
quatre  pains ,  quatre  chandelles  et  du  sel,  le  jwr 
des  espousaillesy  eti  peine  de  soixante  sols  parisis 
d*ammde.  Tel  était  Tusagé  à^  seigneuries  de 
Câenchi  ^  de  Saulx  et  de  ÎUchebourg. 

Et  quand  aucun  se  marie  audit  lieu  ^  il  est  tenu  y 
le  jour  de  ses  espousaillesy  nous  aporter  h  nostre  m' 
noir  de  Genesi^ille  ung  plat  de  viande ,  deua>  pains 
et  ung  pot  de  vin ,  les  menestriers  précédons  y  (pu 
tapette  le  plat  nuptial  ^ . 

Le  prêtre  ou  chapelain  ^  àpf^  la  télébration  du 
mariage^  aura  ses  plats  y  et  il  les  exigera ,  si  besoin 
est  publiquement,  et  sous  peine  d'excommunion^.  — 
On  rencontre  encore  cette  redevance  en  i6i5:  O/i 
doit  au  seigneur  de  la  Soullaie  le  régal  de  mariage^ 
c^est'h'dire  que  l'époux  est  tenu ,  le  jour  des  noces , 
de  venir  açec  des  musiciens  offrir  deux  brocs  de  vin^ 


'  In  Chartul  Gemmet.  t.  4  ,  p.  52. 

'  SUtuta  ecdes.  Meldeis.  Ann.  circit.  i  S46. 


ileux  pains  et  une  épaule  de  mouton.  Açant  de  se 
retirer j  il  doit  sçuiter  et  danser^. 

JLe  droit  de  mariage  payé^  les  mariés  ne  sont 
pa$  quittes.  Le  seigneur  s^adjuge  les  enfants  qtif 
résultent  du  mariage,  lors  même  que  Tun  des  coh- 
joints  est  de  condition  libre. 

. .  •  •  Femme  franche  de  Monseigneur ,  mariée  h  un 
serf  y  a  quatre  enfantSy  dont  deux  sont  h  Hfonseigiieur, 
deuxcL  la  nàre^. — On  lit  dans  un  document  de  8ii  ! 
Il  est  dans  la  onzième  maison  un  certain  artisan  li- 
bre dont  nous  donnons  Tépouse  et  les  enfants/ 
G.  SaS.  —  Cependant  de  nombreuses  exceptions 
s<j>ntfaites  à  ce  droit  odieux.  Ainsi  dans  certain  pays^ 
le  puîné  des  jumeaux  qu'enfante  une  senre ,  est  li*- 
bre  ;  ailleurs^  c'est  le  premier-né.  •—L'homme  né  li- 
bre ,  devenu  serf,  pouvait  affranchir  son  premier 
enfant.  Souvent  aussi  c'est  l'alné  qui  suit  la  condi- 
tion présente  de  son  père  [années  iioi  et  ii34]. 
Dans  le  droit  suédois  y  tous  sont  libres  ;  mais  dans 
l'ancien  droit  des  Germains  et  dans  celui  des  Anglb- 
Saxons  j  u  Fenfant  suit  la  pire  main  '.  »  G.  324* 

Le  droit  d'hériter  n'existe  pour  les  gens  de  con- 
dition servile  que  quand  ils  sont  communs  en 
biens.  —  Ce  droit  ne  leur  a  été  accordé,  dît  le  ju* 


A  Ghait.  de  LndoT.  de  Ste-Maure,  ann.  1615.  Laar.  II,  4(2. 

*  ArcfaÎTes  du  rojamne  [X,  Villes  et  provinces]  :  G#mptas  da  coiAie  de 
Blois  et  de  Chartres. 

'  La  Coutume  de  Cbâlons  sniTtit  le  principe  contnin,  dans  les  iDoriâges 
d'une  noble  et  d'un  roturier  :  X*  êmie  tuèobiit  le  pourceau.  Coutume  de 
Châlons,  art,  2,  etc.  G.  S7. 
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risconsulte  Coquille  [Observ.  sur  la  Coutume  du 
Nivernois]  •  que  pour  inviter  les  parsoniers  de$  fa- 
milles  de  village  h  demeurer  ensemble  y  parce  que  le 
ménage  des  champs  ne  peut  être  exercé  que  par  pk- 
sieurs  personnes.  Béaumanoir  dit  [chapitre  XXI]: 
Compaignie  se  fet  selonc  noire  Coutume  y  pour  seule- 
ment manoir  ensemble  a  un  pain  et  h  un  pot  un  an  et 
un  jour  y  puisque  li  mueblesde  Vuneî  de  V autre  smA 
meslez  ensemble.  De  là  les  expressions  :  Êtt^  enpain 
'  et  pot  y  Hors  de  pain  et  pot.  ^ 

Du  momeat  que  la  communauté  était  dissoute; 
les  seijgneurs  rentraient  dans  leur  droit  d*hériter  de 
leurs  serfs.  Âussi^  établirent-ils  qu'elle  l'était^  sitôt 
qu'un  des  contractants  vivait  à  pain  séparé.  De  là 
ce  proverbe  :  Un  parti ,  tout  est  parti;  et.  Le  ckanr 
leou  (  c'est-à-dire ,  le  pain)  part  (sépare)  le  vilain. 
—  Le  feu  j  le  sel  et  le  pain  partent  Vhomme  morte- 
main.  Coût,  du  comté  et  du  duché  de  Bourgogne, 
du  Nivernais ,  de  la  Marche  et  de  l'Auvergne  ^  — 
Dans  la  Coutume  de  Mons ,  les  mots  :  Mise  hors 
de  pain  y  hors  de  celle  (^cella y  maison  paternelle), 
signifient  émancipation  •.  —  Comme  l'enfant  eu 
celle  (  en  puissance  de  père  et  mère  ) ,  eaccluoit  de 
leurs  successions  son  frire  qui  étoit  hors  de  celle 
[émancipé],  les  seigneurs  exclurent  les  enfants  hors 
de  celle  de  la  succession  de  leurs  pères  ^. 

I  Lannère,  i,  220. 

•  Voy.Uarière,  U,474.         /  • 

>  Uanère,  I,  208.  ^   . 
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...Un  jour,  quelqu'un  des  Grecs  aux  cuirasses 
d'airain,  t'enlevant la  lumière  delà  liberté,  t'emmè- 
nera pleurante. . .  Captive  dans  Argos ,  tu  tisseras 
de  la  toile  pour  une  autre,  ou  tu  porteras  l'eau  de 
Messéide  ou  d'Hypérie,  hélas!  bien  malgré  toi; 
mais  la  nécessité  pèsera  implacable.  Et  te  voyant 
verser  des  larmes ,  quelqu'un  dira  peut-être  :  La 
voila,  la  femme  d Hector ^ 

Ces  vers  de  l'Iliade  donnent  en  quelque  sorte  la 
formule  des  servitudes  antiques.  Nous  voyons  de 
même  Cambyse  condamner  la  filJe  du  dernier  roi 
d'E^pte  à  porter  de  l'eau.  Les  Gabaonites  de  la 
.Judée,  les  Brutiens  de  la  Calabre,  sont  chargés  de 
porter  l'eau  et  de  couper  le  bois.  Les  Pelages  de 
l'Attique  furent  employés  à  construire  les  murs 
de  l'Acropolis  *,  les  Juife  à  bâtir  les  pyramides 
d'Egypte. 

*■  l\uà.Z. 

*  Voya  Hërodote. 
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. . .  Les  GabaoniteS;  vy^nt  af^ri»  Àornsieiit  Josué 
avait  traité  Jéricho^  ils  usèrent  d'adresse;  ils  char- 
gèrent leurs  knes  de  vieux  sacs^  d'oiitres  à  vin  rom- 
pues et  recousues  ;  ils  prirent  de  vieux  souliers,  de 
vieux  habits^  des  pain!  dur?  et  roippus  «n  morceaux^ 
et  ils  dirent  :  Voilà  les  pains  que  nous  primes  tout 
chauds  quand  nous  partîmes  de  chez  nous  pour 
venir  vous  trouver^  et  maintenant  ils  sont  tout 
.  secs,  et  se  rompent,  tant  ils  sont  vieux.  Ces 
outres  étaient  neuves  quand  nous  les  avons  rem- 
plies  de  vin,  et  maintenant  elles  sont  rompues; 

I  nos  habits,  nos  souliers  se  sont  usés  dans  un  si  loDg 

voyage,  et  ils  ne  valent  plus  rien.  —  Et  Josué  ajant 
^  pour  eux  des  pensées  de  paix,  fit  alliance  avec  eux, 

'^  il  leur  promît  qu'on  leur  sauverait  la  vie  :  ce  que 

les  princes  du  peuple  lui  jurèrent  aussi.  Josué, 
«  s'étant  plus  tard  aperçu  de  la  ruse,  appela  les  Ga- 

baonites,  et  leur  dit  :  Pourquoi  nous  avez-vons 
surpris  par  votre  mensonge ,  disant  :  Nous  demeu- 

^  '  rons  bien  loin  de  vous  ;  puisqu'au  contraire  vous 

êtes  au  milieu  de  nous?  Cestpour  cela  que  tous 

^  serez  sous  la  malédiction ,  et  qu'il  y  aura  toujoun 

dans  votre  race  des  gens  qui  couperont  le  bois,  ei 
qui  porteront  Teau  dans  la  maison  de  mon  Dieu^ 
Celui  qui  aura  frappé  son  esclave  on  sa  servante 
d'une  pierre  ou  d*une  verge ,  de  telle  manière  que 
le  patient  soit  mort  dans  ses  mains,  sera  coupable. 
S'il  a  survécu  un  jour  ou  deux,  le  maître  ne  sera 

«  JoinéylX,  42,4S|45»  22,23. 


fiS&YAQS  À«TXQP8«  971 

pas  soumifi  à  la  peine  ^  car  c'est  soii  argent  ^  »  Si 
votre  serviteur  vous  dit  qu'il  ne  veut  pa»  sortir 
parce  qu'il  vous  aime  vous  et  votre  maison  et  qu'il 
trouve  son  avantage  à  être  avec  vous^  vous  pren<« 
drez  une  alêne  ^  et  tous  lui  percerez  l'oreille  à  la 
porte  de  votre  ipaison  et  il  vous  servira  pour  jamais. 
Vous  ferez  de  même  à  votre  servante  ^, — ^Même  dis^ 
position  dans  la  préface  desAois  d'Alfred.  G,  339^ 
On  perçait  aussi  l'oreille  à  l'esclave  romain  (aures 
perforat9e)i  il  avait  le  fièd  gypsatus . 

JLe  servage  est  un  adoucissement  du  droit  de  vie 
et  de  mort  que  le  vainqueur  croit  avoir  acquis  sur 
les  captifs.  S'ils  pe  sont  pas  tous  massacrés^  du 
moins  on  en  immole  quelques-uns  aux  dieux  (Po* 
lyxène  au  tombeau  d'Achille^  etc.).  Mêmes  usages 
che9  le9  Celtes  et  les  Germains^.  Les  Cimbres  pré- 
cipitèrent dans  le  Rhône  tout  ce  qu'ils  avaient 
pris  dans  le  camp  de  Cépion^.*— Lorsque  les  Saxons^ 
mettant  à  la  voile  (Sidonius  Apollinaire,  liv.  8 
ép«  G)y  arrachent  l'ancre  de  la  terre  ennemie,  ils 
font^  tel  est  leur  rite  barbare,  ils  font  périr  dans 
des  tourments  orueb  le  dixième  des  captifs,  et 
dans  la  foule  des  victimes  ils  corrigent  par  l'équité 
du   sort  l'iniquité  du  trépas. 

lues  Germains  égorgeaient  ceux  qui  avaient  lavé 
le  char  d'Hertha ,  lorsqu'après  sa  promenade  an« 

A  Exod.  çap.  21,  $20,  21. 

*  I>eateron.  Cap.  15,  $46,  17. 

'  Yoyei  les  autorités  «itées  dans  mon  Hîst.  de  France. 

4  Paul.  Orof.  V,  46. 
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nuelle^  la  déesse  rentrait  dans  son  île  sacrée. 
Voyez  aussi^  à  la  fin  de  ce  volume,  les  captifs  im- 
molés, les  gladiateurs  des  jeux  funèbres,  etc.  — 
Hannibal ,  descendant  en  Italie ,  fit  combattre ,  en 
présence  de  son  armée,  des  montagnards  des  Alpes, 
qu'il  avait  faits  prisonniers,  soit  pour  animer  la 
valeur  des  siens  par  ce  spectacle  guerrier-^  soit 
pour  en  tirer  un  pré^e,  une  sorte  de  jugement  ic 
Dieu.  A  Sparte,  la  cryptie,  ou  chasse  aux  belotes, 
aurait  été ,  sUF  n  y  a  sur  ce  point  quelque  méprise; 
une  sorte  de  guerre  annuelle  entre  les  maîtres  et 

I  les  serfs  qui  cultivaient  les  campagnes  ^  Il  est  inu- 

tile de  rappeler  ici  les  caprices  féroces  de  l'escla- 
vage romain ,  et  les  lamproies  de  Pollion  engrais- 

'■{        '  sées  de  chair  humaine. 

En  Allemagne,  le  peuple  a  lot)gtemps  conservé 
ces  locutions  proverbiales  :  Il  est  mien,  je  puis  le 
'    ^  bouillir  ou  le  rôtir.  — ^'Nous  lisons  dans  une  Cou- 

tume  allemande  (année  i332):  S'il  n'aime  inieui 
mettre  le  serf  aux  fers,  il  peut  le  jeter  sous  un  ton- 
neau, placer  dessus  un  fromage,  une  miche  de 

^  pain  et  un  pot  d'eau,  et  le  laisser  ainsi  jusqu'au 

troisième  jour.  G.  345. 

Le  serf,  comme  nous  l'ayons  vu.  a  souvent  IV 
reille  percée.  Il  porte  les  vêtements  courts,  étroits; 
le  libre  les  porte  longs  et  larges.  Le  serf  a  la 
chevelure  rase,  le  noble  et  le  libre  la  portent 
longue.  G.  a84;  SSq.  Il  le  prit  açec  son/Ils^  il  Us 

*  enchaîna  et  leur  rasa  la  tête.  Greg,  Tur.  a,  ^i-" 

>  ll«rad.  de  Polit.  PlnUrcfa*  in  Lyeoiigo. 
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Après  une  bataille  de  l'an  7 1 1  ^  on  reconnut^  dit  un 
chroniqueur^  les  cadavres  des .  Goths  y  à  leurs  ba«* 
gués;  celles  des  nobles  étaient  d'or^  celles  des 
libres  d'ar{;ent^  celles  des  serfs  de  cuivre.  Capitula 
5,  a47;  6,  271  :  — Les  serts  ne  porteront  point 
de  lances;  s^il  en  est  un  que  l'on  rencontre  hors  le 
ban^  qu'on  lui  brise  son  arme  sur  le  do5.«-^Lenom 
môme  du  peuple  serf  est  un  outrage ,  tel  que  le  nom 
de  Vendes^  Windes^  que  portaient  certaines  tribus? 
slaves  soumises  par  les  Allemands.  Celui  de  Slave 
(slway  victoire?)  désigne  chez  presque  tousies  peu-^ 
pies. modernes  Tétat  de  servage;  c'est  en  italien 
Schiavo  ^  Esclavo  en  espagnol^  en  français  Escla^. 
G.  3aa.  » 

Les  empereurs  saxons  avaient  dé^à  régné  avec 
gloire^  et  néanmoins  l'empere^ur  Henri  lY^  de  la' 
maison  de  Franconie^  leur  répétait  que  loua  les 
Saxons,  et  aient  de  condition  servile  et  demandaient 
pourquoi  ils  ne  voulaient  pas  y  comme  leurs  ancè^ 
très  y  servir  servilement  (cur  serviliter  non  servi* 
reni).  Lamb. ,  anno  1073.  G.  3a2« 

Quelles  que  soient  ces  rigueurs  de  Fesçlavage^ 
les  esclaves  nés  dans  la  famille  en  font  en  quelque 
sorte  partie.  LeVerna  des  Romains  prend  part  et 
ajoqte  au  bicKii-^Kre  de  la  &miUe.  Positosque  ver- 
glas ditis  examen  domûs^  circà  renidentes  lares  ^ 
—  La  première  femme  de  Caton  nourrissait  son 
fils  de  son  lait  ;  souvent  même  elle  donnait  le  sein 
aux  enfants  de  ses  esclaves^  afin  que^  nourris  du 

*  Horal.  Epod. 

18 
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même  laift^  Us  conçussent  pouf  son  £As  «m  \àah 
veillance  naturelle  ^ . 

Le  mariage  5  ainsi  cfu'on  Ta  Yu  plos  haxA,  peut 
êlre^  comme  la  naissance ,  Une  cause  de  senitade. 

lirait  rend  ser£  ^  disail-<m  d»  certains  pajs;  s'y 
établir^  c'était  se  soumettre  à  la  senritude.  G.  Zij  : 
O»  appelait  Wildfange,  Wildflu^sl,  WUdttegd, 
Bach-stebsn  (gibier  sauvage^  oîseaii  sanyage^  Tok» 
tile  sauvage,  hoche*quene)  les  serbque  le  seigaev 
aoipiéraît  de  cette  manière. 

Quelquefois  la  senritude  était  acceptée  et  coasca- 
tie«  Telle  était  oeUe  des  Dedititii  de  Rome*  Tacite 
patle  §6erman* ,  cl  !i4}des  Germams  qui  sefoaent 
eux-mêmes  sur  un  coup  de  dé.  On  troirre  aa 
nogren  âge  de  nombreux  exeHiple8.db8ervitudeto« 
kmtaire*  On  se  rendait  serf  de  Fég^er  en  plaçanttt 
ttos  snr  Pautel  (caput  al  tari  impéane^Duc.  I^^  SSi). 
ou  bien  enmettant  la  tète-sous  la  corde  de  ladocke. 
— «  Quelquefois  le)  délateur  se.  mettait  em  «erfi^ 
juîsqu^au  paiement  (iorm*  Bigno*..^  p.  a37)  :  Jd 
placé  votre  bras  ««r  mon  cbir  ef  /pot  la  ehêpekut  dô 
i|ta .  tte  j'aPimilu  nm  tivrWyi  em  ce  sw» ,  ^ «e  jusqu'h 
ea  que  je  /mism^  nous  rmdr»  voir»  argent  je  sîAmd 
iMre  sen^iee.  Aimoi».  3^  ^i  ^plaçcM  sam  ^mrsar 
setbeouy  UMi  dbifuM  aimi  tesignede^swfikUuft  JBmir 
natimû  -^  iRitoe  east  remarquable  ;  l^dttme  qui*  se 
livre  a  fiait,  un.  toI:  U  esi^anwé^y  dif^l^  ^m..-.  fat 
hfisi  wlms  gtfoûer  h  hii,  tpiê  femm  wM  ilÊ^fivment 
et  auim  kutm  (Taujlam)  /enn  la^^<^té^«mt... 

^  riuttrch.  io  Cat.  c.  XXIX.  • 
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Vousy  stw  »,  vom  M'«nBs  faittrwbdfv  «Uvanf  (e 

nktUfait...  Un  doue  été  jugé  ^pie^..  jgdgmMgiin 
pi^er  ûeompMitiim,  ci'atê-brtUrfi  Utnl  da  ttlidL». 
nuds  MMune  je  n'ai  fà$ da  *emit«ù  ètdidi  fourm'4b- 
^itta-;  eeet  m*iipairu€>iuw«nakle  (aplifidnii;  poihQ  : 
Suit  tme  fentoale  «le  flcr^«eé  «ndagoc  à  œUe  du  dé- 

Mteur. 

Les  Bon»  4«  anC  «oÉt  tieés,  Matât  û»  ï%99, 
tttBtèt  de  l'origine  du  aerwge.,  tenlAtditit  gEoBf^tiods, 
des  redevances ,  etc. 

Le  serf  reste  toajoo»^  par  wppwrtaaiaifcrey  dans 
rinfériorité  d'un  enfebt  pur  rapport  an  pèm  II  se 
Tieillit  pas  j  il  eW  totfjrrars  Foer,  ««&,  le  garçM ,  ie 
Tarlet,  etc.  —  Dmis  le  nord,  4a  ^«nûifa  des  ahu- 
teoft  s'appelle  V«i«wb  («aalogu»  4»  V«mà  4»s 
Latins?).  G.  Sao. 

Quelquefois  son  nota  hidiqtae  itn  ctf^  «n  f*- 
sonnicr  :  Manucaptes ,  MwdpilMh  —  Ou  Wett, 
c'est  une  tête  dliDintoe  :  MvatinMfi^.Sm  de  èa 
tête,  rendons  iv  deniers  ;  les  Oanate  «ribatain»  «oat 
ainsi  désignés  dans  le  vierà  r<»H9att£i«iiçiâ«|d^er. 

G.3oî Le  Siniscdeusj  sëMoM,  «et  ôifjf^Mî»- 

rement  le  plus  abdfen  sertHeilr'  («ervus  «iipo- 
duodeclm  vassos  infift  donioto),  ïe  serviteur  iqui 
commande  k  dduzfe  «nttes.  L»  «haâscticw,  itutré- 
chtU,  a  charge  de  doua  T*»evattt.  G.  3oa.  —  Meie*, 
Meîger,  Majores,  les  ftt-iàrfpat^,"  [tfdùawsffaSws  de 
palais),  ceus  qut  sont  rfiàrgés  de  là  «wwiBîinee  de 
la  maison,  dm  patfiincme.— **s  y4Jlid.,,^cbi«l- 
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lani ,  sont  les  premiers  entre  les  geps  de  la  V3h. 

Les  paysans  sont  appelés  cbeziiousmaAiiiu.  letms 
etcouchansilevsintes  et  cubantes): — ...Et s'il a'a au- 
cun seigneur  lige,  qu'il  paieà  celui  sur  le  6ef  duquel 
il  aura  demeuré  Ui^ms  et  cubani,  la  dime  de  sa  pro- 
priété mobilière.  Bracton,  i,  lo  §  3.  Duc.  IV,  i32. 
Levant  et  couchant  est  dit  quand  les  beasies  oueald 
dun  estranger  sont  çenue  en  la  terre  d'un  autre  haau 
et  là  ont  remainé  uncertainebone  espace  de  temps.  — 
On  appelait  encore  les  serfs  >  gmsde  corps ^  ds  cor- 
sage y  demain  morte  y  etc. 

L'état  intermédiaire  entre  l'esclave  et  le  libre  ^ 
est  celui  du  litus^  Lidus,  Lida,  de  la  loi  Saiique 
et  de  celle  dçs  AlMfians.  -^  On  lit  dans  un  docu- 
ment frauiçaîs. . de  i354  (Ord*  4?  3oi)  ;  Pour  k$ 
nobles  contKù  les  lasoià  leurs  subjis  (s^ojets).  Ces  Liti 
semblent  analogues  aux  Lseti,  Xieti,  c'est-à^re 
aux  Germains  qui.s'étaieqit  donnés  aux  Romains^ 
et  qui  en  avaient  obtenu  des  terres  k,  cultiver, 
sans  doute  sous  condition  de  tribut  et  de  service 
militaire.  G.  3o6j  3o7. 

Les  nuances  interniédiaires  entre  la  liberté  et  la 
servitude  se  g(raduent  à  l'infini.  Voyez  dans  Du- 
cange  et  dans  Grimm^  les  mots  Colonus^  Barscal- 
.cus^M^nsionarius^  Accola^  Accolaberta,  Ligius^  etc. 
— *-  Geit^  adçolet  qvi  n'avaient  menaige,  feu  m 
lieu*.  —  On  trouve  dans  les  lois  d'Henri  I ^  roi 
d'Angleterre^  mention  des  Acephali  (sans  tête); 
gêna  qui.  p^ont  jai  roi^  ni  b^ron^  ni  église ,  ni  sel- 
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gneur^  gens  si  pauvres  qu'ils  n'ont  pas  de  terre 
pour  laquelle  aucun  seigneur  puisse  les  reconnaître 
pour  des  têtes  à  soi  (?).  Duc.  I,  jja.  Yayezflus  haut 
le  Wildfang,  et  plus  bas,  le  Wargr/  Wargu*, 
Outlaw,  Ex-lex. 

L'homme  bienreillant ,  dît  la  loi  indienne , 
qui  voudra  affranchir  un  esclave ,  prendra  un  vase 
d'eau  de  dessus  ses  épaules,  et  le  mettra  immédia- 
tement en  pièces.  Il  lui  versera  sur  la  tête  de  l'eau 
où  se  trouveront  des  fleurs  et  du  riz,  l'appellera 
trois  fois  libre  ;  cela  fait ,  le  maître  le  renverra  le  . 
visage  tourné  vers  Test.  Dès  ce  moment  on  l'appeU 
lera  l'homme  chéri  de  son  maître.  On  pourra  man-> 
ger  de  son  manger ,  accepter  ses  dons ,  et  il  sera 
censidéré  parmi  les  honnêtes  gens  ^ 

Chez  les  Hébreux,  les  règles  de  l'affranchissement 
ne  sont  pas  moins  humainçs.  D'abord^  en  prin*- 
cipe,  point  d'esclavage  perpétuel.  L'esclave  affran- 
chi ne  se  retire  pas  les  mains  vides:  —  Vous  comp- 
terez sept  semaines  d'années,  c'est*à-dire ,  sept 
fois  sept,  qui  font  en  tout  quarante-neuf  ans; 
et  au  dixième  jour  du  septième  mois^  qui  est  le 

t  Dîg.  of  Hiadu  Uw.  II,  248,  258,  276.  —  Le  maître  qui  laisse  snr  la 
route  uo  seftitear  rendo  de  lassitode  oo  malade,  et  qui  ne  le  fait  pas  soi- 
gner dans  ua  TÎIlage  pour  trois  jours,  doit  payer  amende.  —  L'homme  qui 
traite  en  esclave  la  nourrice  d'un  enfant  ou  une  femmtt  libre  ou  la  femme 
d*nn  de  ses  gens ,  encourt  une  première  amende.  —  Celui  qui  tente  de  ven- 
dre une  esclave  soumise ,  et  sans  qu^il  soit  contraint  à  cette  vente  par  le 
besoin  et  la  nécessité  de  subsister,  doit  payer  une  amende  de  deux  cents 
panas»  Digest  of  Hindu  law>  II,  258. 


temps  die  la  fête  des  expiations ,  voua  ferez  sonner 
du  cor  dans  tente  votre  tnre.  Vous  sanctifierez 
la  dnquanliècne  année,  et  vous  pioclaoïerez  lfl>ert« 
générale  à  tous  les  habitants  du  pays ,  parée  que 
c'est  l'année  du  Jubilés  Tout  homme  rentrera  dans 
le  bien  qu'il  possédait,  et  chacun  retournera  à  sa 
première  famille  ^ 

Lorsque  votre  frère  ou  votre  sœur ,  Hébreu  d'o. 
rigine ,  vous  ayant  été  vendu ,  voua  aura  sem 
sii  ans ,  vous  les  renverreas^  libres  la  septième  an- 
née ; .  et  vous  ne  laisserez  pas  aller  les  mains  vi- 
des ,  celui  à  qui  vous  donnerez  la  liberté  ;  mais 
vous  lui  donnerez  pour  subsister  dans  le  cbemio 
quelque  chose  de  vos  troupeaux^  de  votre  grange  et 
de  votre  pressoir ,  comme  des  biens  que  vous  aves 
reçus  par  la  bénédiction  du.Seigneurvotre  Diea.— 
Souvenez-vous  que  vous  avez  été  esclave  vous-même 
dans  l'Egypte,  et  que  le  Seigneur  votre  Dieu  vous  a 
mis  en  liberté  :  c'est  pour  cela  que  je  vous  ordonne 
ceci  maintenant.  —  Que  si  votre  serviteur  vous 
dit  qu'il  ne  veut  pas  sortir  parce  qu'il  vous  aime 
vous  et  votre  maison  y  et  qu'il  trouve  son  avantage 
à  être   avec  vous  ^  vous   prendrez  nne  alèue  et 
vous  lui  percerez  l'oreille  à  la  porte  de  votre  mai- 
son^ etil  vous  servira  pour  jamais.  Vous  ferez  de 
méme^  à  votre  servante  *.  «— •  Si  vous  achetez  un 
esclave  hébreu ,  il  vous  servira  durant  six  ans;  à  la 
septième  année  il  sortira  libre  sans  vous  rien  don- 

*  LcTit.  c.  XXV,  5  8,  9,  <0. 

*  Deut^ionomey  c.  45,  {  U-47. 


ner.  Il  s'en  ira  de  cfaee  tous  avee  le  m^me  halA t 

qu'il  y  est  entré;  et  sMI  avait  une  fén^ine,  elle  MW^a 

tira  au6si  avec  lui.  Mais  si  son  i&aitre  lui ^n  fiit 

épouser  une  dont  il  ait  eu  des  fils  el  des  filles;  sa 

femme  et  ses  enfants  seront  à  son  maître^  et  pour 

lui  il  sortira  avec  son  habit.  '—-  Que  si  Tenfant  dit  s* 

J'aim^non  maître  f  et  ma  femme  et  mes  enfants  ;  je 

ne  vOTsipoint  sortir  pour  être  libre ,  son  tnaitre 

le  présentera  devant  les  dieux,  et  ensuite  Tayant 

fait  approcher  des  poteaux  de  la  porte,  il  lui  per^ 

cera  l'oreille  avec  une  alêne  ^  et  tl  denieurera  son 

esclave  pour  jamais  ^ . 

L'esclave  était  dit^  selon  Festus,  ntanumissus, 
lorsque  son  maître,  tenant  la  tête  ou  un  mem- 
bre de  l'esclave ,  disait ,  Je  veux  que  cet  homme 
soit  libre ,  et  qu'il  le  renvoyait  (  è  manu  )  de  la 
main.  G.  33i.  A  ces  mots  :  Je  veux  qu'il  soit  libre, 
on  ajoutait  volontiers  :  et  qu'il  aille  où  il  vou- 
dra. C'était  aussi  la  formule  des  Francs  (Baluz. 
n,  4^)  ^^  ^^^  Lombards.  En  conséquence,  l'af- 
franchissement avait  lieu  souvent  Aux  quatre  che- 
mins,  dans  un  carrefour;  s'il  avait  lieu  dans  une 
maison ,  on  laissait  les  portes  ouvertes. 

Il  y  avait  un  autre  mode  d'affranchissement,  qui 
rappelle  les  formes  de  l'adoption  :  Celui  qui  veut  par 
hantrada  (tradition  par  la  main)  rensH>yerun  homme 
libre j  doit,  lui  douzième^  dans  un  lieu  réputé  saint,  le 
renvoyer  libre  de  la  douzième  main  (Capilul.^  anno 

«  £&oa,  G.  XXI  s  2. 
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8i 3).  Ce  qui  signifie  qu'il  devait  passer  par  dôme 
mains,  celles  des  témoins  et  du  maître.  G.  333.— 
Dans  le  Nord ,  on  plaçait  le  serf  sur  un  coffre  pour 
Taffranchir.  En  Norwége,  Taffranchi  devait  faire 
préparer  un  banquet  solennel  ;  on  y  tuait  un  bé- 
lier ;  un  homme  libre  coupait  la  tète  y  et  le  patron 
la  recevait.  G.  333.  —  L'affranchissement  seiaisait 
encore  par  une  pièce  de  monnaie  (  comci^igne 
d'achat  ou  de  vente  )  :  —  Nous  iwons  affratuhi  m 
serf  h  nous  apparienaM ,  du  nom  d' Albert  ^  e»  lui 
faisant  sauter  de  notre  propre  main  y  selon  la  loi  sa* 
liquey  un  denier  placé  dans  la  sienne ,  et  l'ami 
ainsi  délié  de  tout  lien  de  servitude.  Duc.  4>  4?^ 
(année  888).  G.  I8o^ 

Dans  les  symboles  qui  précèdent  ^  on  a  vu  l'af- 
franchi devenir  hocnme^et  libre.  Maintenant,  on  va 
en  fiaire  un  guerrier  :  —  Si  quelqu'un  veut  rendre 
son  serf  libre  ,  qu'il  le  livre  en  pleine  assem- 
blée et  de  la  main  droite  au  vicomte^  qu'il  le  dé- 
clare quitte  du  joug  de  son  servage  par  le  renvoi  de 
la  main;  qu'il  lui  montre  les  voies  et  les  portes  ou- 
vertes devant  lui^  et  qu'il  lui  remette  les  armes  des  \ 
libres  ^  c'Bst-à-dire  la  lance  et  l'épée  ;  ainsi  devient- 
il  un  homme  libre.  Leg.  Guilielmi^  cap.  65.  G.  333. 
Chez  les  Lombards^  Je  symbole  était  une  flèche. 

^  La  moonaie  parait  encore  dans  uoe  autre  occasion  ;  c^est  en  jetant  v» 
pièce  d'or  qne  les  anabaptistes  cnvot^s  comme  apiMres  par  Jean  de  Lerd«. 
protestent  contre  rincrcdulité  de  ceux  qui  les  êcootent.  Hicbeiet,  Mém.dc 
Lnther^  m,  38.—- La  monnaie  figure  de  même  dans  la  renoQctation  1  l*b<MD- 
ma^e. 


G.  i6i.  — Le  serf  iograt  pouvait  être  rendu  à  l'es- 
clavage. Il  déposait  Tépée  et  s'inclinait  en  signe  de 
servitude. 

La  prescription  (  de  Tan  et  jour,  par  exemple) 
était  souvent  pour  le  fugitif  un  moyen  d'affran-* 
chissement.  Ch.  Ottonis  IV  (anno  l'iOQ).  G.  337» 
—  L'homme  dont  on  va  parler^  le  pampre  homme , 
sort  de  l'état  de  demi-servage,  lorsqu'il  part  de  la 
tejrre  du  seigneur,  et  que  le  solçil  qui  se  lève  ensuite 
le  retrouve  libre  avant  qu'on  Tait  atteint;  ou  bien 
encore,  lorsqu'il  ne  peut  plus  subsister,  et  que  le 
seigneur  lui  permet  de  se  retirer  ailleurs.  Cet  adou- 
cissement au  servage  semble  particulier  à  l'Aile- 
magne  : — ...  Ils  établissent  aussi  endroit  que,  s'il  se 
présente  un  homme  de  Schaffh'eim,  demandant 
à  entrer  dans  la  cour  (du  seigneur),  un schultheiss 
(  maire)  devra  prendre  avec  lui  deux  membres  du 
tribunal  de  Schaffheim,  et  accueillir  le  pauvre 
homme  avec  un  demi-quart  de  vin  ;  puis ,  avertir 
suxyle'^amp  le  seigneur  auquel  il  est  échappé ,  et 
il  hébergera  cet  homme  pendant  la  nuit.  Si  alors 
le  seigneur  ou  quelqu'un  de  ses  gens  vient  le  ma-* 
tin,  avant  le  lever  du  soleil  y  le  réclamer,  qu'on  le 
lui  rende;  mais  s'il  n'est  point  réclamé  avant 
que  le  soleil  n'ait  paru  sur  lui ,  alors  il  n'est  plus 
au  seigneur,  et  c'est  justice  ;  il  est  homme  de  la 
cour,  comme  les  autres.  G.  94!^.  De  même,  si  un 
pauvre  homme ,  placé  sous  la  juridiction  .de  notre 
très-honoré  seigneur,  ne  pouvait  plus  subsister,  et 
qu'il  vQutùt.émigrer}  s'il  arrivait  ensuite  que  notre 
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très-*bonoré  seigneur  renicontràt  ce  mâme  paarrt 
homme ^  que  ce  pauvre  homme  ne  pût  pli^s  avaoh 
cer^  notre  très-honoré  seigneur  devra  alon  quitter 
la  sello  y  descendre  d'un  étrier^  demeurer  sar  l'au- 
tre et  aider  cet  homme  de  telle  sorte  y  qu'il  puisse 
avancer  jusqu'où  il  trouvera  à  vivre.  *^  ...S'il  est  si 
durement  diargé  qu'il  ne  puisse  avancer^  et  que  le 
prévAt  collecteur  avec  son  valet  vienne  à  le  ren- 
contrer^ le  valet  devra  descendre  et  l'aider  à  avan« 
cer;  si  le  secours  du  valet  ne  suffit  pas^  ce  sers  au 
prévôt  même  à  descendre^  laissant  un  pied  dans 
l'étrier^  il  l'aidera  de  l'autre,  et  dira  :  I^ars,  pois- 
ses-tu être  assez  heureux  pour  revenir  en  voiture  !— 
.••  On  devra  souffrir  aussi  dans  cette  juridiction  un 
pauvre  homme  établi  sur  son  bien  y  pourvu  qa'il 
ait  assez  de  place  pour  se  tenir  sous  une  baignoire 
(badschild^  bouclier  où  l'on  se  baigne).  S'il  arri- 
vait ensuite  qu'il  ne  pût  plus  s'y  tenir^  qu'il  char^ 
geàt  sur  une  charrette  tout  son  avoir^  qu'il  se  mit 
en  route ^  qu'il  fût  arrêté^  et  que  nos  seigneurs 
vinssent  à  le  rencontrer,  ils  devront  lui  porter 
aide,  afin  qu'il  puisse  avancer^  et  se  nourrir  lui  et      j 
ses  enfants.  6.  34^-347. 

.«•  Lecentenier,  fra[>pant  trois  fois  sur  sa  lance,  | 
crie  :  Écoute!  écoute!  écoute!  S'ily  a  dans  cette  libre 
juridiction  quelque  homme  qui  ne  puisse  ni  s'y 
nourrir  ni  s^y  entretenir^  qu'il  paie  d'abord  mon 
gracieux  seigneur  l'électeur,  puis  la  sainte  église 
et  <Ia  commune^  et  il  éteindra  son  feue  la  iu- 
Haière  du  soleil.  S'il  adtenait  ensuite  que  le  pauvre 


honnne  eftt  chargâ  son  petit  avolr^  qaMl  arr} v&t  dans 

une  plakié  ou  une  ville ,  et  que  mon  gradeox 

prince-étecteur  viiït  à  passer  k  cheval  ^  deux  de  ses 

sertit eurs  devront  descendre  et  aider  le  pauvre 

homme  en  poussant  la  roue  de  derrière*  Ce  &i*- 

sant^  mon  gradeuiL  prince-électeur  aura  fiait  son 

devoir  et  le  pauvre  homme  le  sien.  Biais  si  ce  pau^ 

vre  homme  ne  peut  pas  mieux  se  nourrir  au  li?u 

où  il  s'est  retiré ,  et  qu^il  ait  Tintenlion  de  revenir 

sous  la  inême  juridiction ,  on  devra  le  laisser  ren** 

trer^  lui  rendant  part  à  la  culture ,  à  l'impôt  et  à 

la  terre  y  telle  qu'il  Peut  auparavant.  G.  349.  *— 

S'il  arrivait  que  quelqu'un  passât  la  Diez  et  la 

Sulze^  et  qu'il  voulut  se  retirer  dans  la  prînci-p 

pauté  de  notre  gracieux  seigneur  et  prince  de 

Hesse^  et  qu'il  se  trouvât  arrêté  dans  l'eau  de  la 

Diez  ou  de  la  Suize*  ce  sera  à  ceux  de  Nassau  À  lui 

porter  aide  ;  mais,  si  quelqu'un  voulait  passer  de  la 

principauté  de  notre  gracieux  seigneur  et  prince 

de  Hesse  dans  le  pays  de  Nassau ,  ce  sera  à  ceux 

du  Langraviat  de  Hesse  à  lui  donner  aide*  Les  gène 

du  pays  qu'il  veut  quitter ,  doivent  l'aider  à  ga^  - 

gner  la  rive  opposée.  G.  347 •  ^  plus,  c'est  leur 

avis  :  si  un  pauvre  homme  venait  draaander  se-* 

cours  à  $a  Grâce,  et  que  aa  Grâce  ne  voulût  pas  le/ 

secourir,  le  pauvre  homme  pourrait  se  retirer  chez* 

un  autre  seigneur  qui  pût  l^aider.  Si  le  même 

homme  ^'en  va^  qu'il  .demeure  embourbé  sui;  Ul, 

route,  et  que  sa  Grâce  le  rencontre^  eliedoit  dés* 

cendre  dp  cheval  die  ou  lea  gens^  et  Taider^ae  tin^' 


' 
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de  là  ;  le  pauvre  homme  ne  sera  pour  cela  regardé 
comme  un  homme  sans  foi  ni  honneur  G.  945. 

S'il  arrivait  que  quelqu'un  eût  l'iptention  de  ne 
plus  demeurer  ni  séjourner  dans  notre  libre  juri- 
diction y  qu'il  possédât  cependant  maison  et  héri* 
tage  dans  cette  même  juridiction  y  il  pourra  les 
vendre  moyennant  le  quatrième  pfenning,  que  IV 
cheteur  devra  nous  laisser  à  nous  et  à  nos  héritiers; 
il  devra  aller  ensuite ,  en  compagnie  du  maire  et 
des  juges  y  vers  la  croix  de  la  libre  juridiction ,  et 
y  dire  ouvertement  :  Messeigneurs ,  Dieu  vous  bé- 
nisse! je  veux  partir.  Les  juges  doivent  alors 
prononcer,  en  appelant  cet  homme  par  son  nom, 
ces  trois  mots  -:  Il  veut  partir  !  S'il  advenait  alors 
que  quelqu'un  Tinterpellàt  pour  une  dette,  une 
caution  ou  autre  affaire ,  il  serait  tenu  de  deœea- 
rer  jusqu'à  ce  qu'il  se  fut  acquitté.  Cela  £ait^  il  lui 
sera  loisible  de  partir  en  plein  jour^  d'emmener  son 
bien^  et,  s'il  y  a  nécessité ,  la  justice  l'accompa- 
gnera au  delà  même  du  ressort.  Mais  quiconque  se 
retirera  d'une  autre  manière,  doit,  s'il  est  saisi, 
nous  être  dévolu  corps  et  bien.  G.«!i87. 

Dans  quelques  contrées  y  l'émigration  ne  pou- 
vait se  faire  que  vers  un  lieu  déterminé.  — *I1  règne 
à  Ottenheim,  sur  l'émigration,  un  usage  ancien^ 
et  que  nos  ancêtres  ont  toujours  observé.:  Quicon- 
que voulait  quitter  Otteuheim,  devait  se  diriger  \ 
vers  Schutter  ou  vers  Lare ,  et  vers  quelque  côté 
qu'il  se  retirât ,  il  devait  servir  une  année  entière 
le  même  seigneur^  et  lui  demeurer  atta<^é  pendant 
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ce  temps ,  et  il  devait  également ,  pendant  l'an  et 
jour^  éviter  le  ressort  et  juridiction  d'Oltenheim 
avant  le  lever  et  après  le  coucher  du  soleil.  G.  348. 
—  Loi  des  Brehons  dirlande  :  Quand  le  paysan 
quitté  son  chef,  il  dit  :  Je  demande  ma  liberté  et 
le  bétail  que  j'ai  donné  pour  avoir  protection.  Il  ne 
quittera  pas  la  terre  du  chef  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
satisfaite 

J'ai  parlé  ailleurs  de  l'asile  que  le  serf  français 
trouvait  dans  les  villes,  et  des  ordonnance^  par 
lesquelles  nos  rois  arrêtèrent  la  population  des 
campagnes  qui  s'y  serait  réfugiée  tout  entière, 
comme  il  était  généralement  arrivé  dans  une  grande 
partie  du  monde  romain.  Mais  cette  partie  de  notre 
vieux  droit  ne  présente,  que  je  sache ,  aucun  sym- 
bole, aucune  *  formule  remarquable. 

«  GoOect.  de  nbas  Hîb.  m,  410. 


/ 


I 


mami^mÊÊmÊmat:mtmmmme:maeaamKk 


UVRE  IV- 


6UEBaE.  PHOGÉDUBE.  PÉNALITÉ.    ^ 


CBAPITRE  L 


vtn,  soMSAnon.  côHrociânoR. 


liorsijtié  le  Vîétii  de  la  îwôntagiie,  te  chef  des 
Assassins  fit  demander  à  saint  Louis  de  fexempter 
du  tribiit4|ii'il  payait  aux  bospîtalkra  et  aux  tem* 
pliets,  ison  ehroyé  devait  (^nfemitér  au  tm^  ea  eaa 
de  Tefiis ,  trois  poignards  et  un  linceul  ^. 


i  Dcariére  Vamtral,  av&tt  tiit  htu^hè^  ^Bh  HfèMM  ^  tékoii  iroiê 
€autiaui  en  ton  poing,  dont  Vun  efifthit'^ihtfMkè  d^fVHMré;  pour  ee 
que  M  Vamiral  eust  été  réfuté ,  H  énit^ëÈ^Mé  ttUfdj^mê  *rois  eou-^ 
tiaus  pour  h  dêffler.  Darièrt  cêli  qui  tenait  les  trois  eouiiaus,  awHt  un 
mM^e  qtti  ikrimu^i  9lMjfwMik  Ct»fM«teiall»  le  taloM}  bnmieêUéèn^ 
tèMr'tf^M  èfB»)^«  fMf  etitni  préêm^  êmn4po$t  U  ene09eUi^  se  U 
eust  refusée  la  reçueste  ai»  Vieil  éâ  M  iRM«la0fié.  MvriU»,  J^ 
de  1 761 ,  p.  95.  —  Dans  ta  dmàt^0mim$  «■  «(mI  tàf^  ^  oites 
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I 

I  Pour  déclaration  de  guerre  le  fédal  roiDaîii  lan* 

I  çait  sur  le  territoire  ennemi  un  javelot  durci  au  feu 

et  ensanglanté  \ 

Lbrsqu'en  1284,  les  Pisans  vinrent  jusqu'à  Gènes 
provoquer  les  Génois  au  combat^  ils  lancèrent  dans 
le  port  des  flèches  d*argent  ^.  -^  En  Transylvanie, 
on  présentait ,  en  signe  de  défi  ^  une  épée  san- 
glante. 

Au  moyen  âge  la  loi  règle  elle-même  les  formalités 
du  défi.  Formule  lombarde  :  —  Pierre,  Martin  te&it 
un  appel  parce  qu'il  a  la  pensée  que  tu  as  hontea- 
sement  vécu  et  conversé  avec  Aida  son  épouse.  3e 
veux,  dit  Martin^  cTssayer  (adardire)  avec  lui.  En- 
trez en  combat  (  vadiate  pugnam  \  Assise  de  Jé- 
rusalem, ch.  65  :  £<  &  quareni  que  Von  lihvtj  sîcom 
est  dit  ci-dessus  f  comme  espariur,  doit  respondre  mak- 

d^ Afrique ,  eoToyi  à  nn  chef  un  cercueil  ponr  figurer  décIantioB  de  fncnt 
M.  Ed.  Corbière  (  le  Négrier,  t.  IV  )  »  ganntil  ce  fait  comme  aolbenti^ 
I  Les  Carthaginois  refusant  satisfaction  aux  Romains  ,  Quintus  f  ihint 
YfMk  des  ambassadeurs,  rdev^  un  pan  de  sa  toge,  et  dit  :  Je  tous  apporta 
ici  la  paix  et  la  guerre;  choisissez.  ^-Choisisses  Tous-mème,  cn^ 
les  Carthaginois.  — le  tous  donne  la  guette ,  dit-il,  et  â  Inàmn  retonbersi 
toge.  — 11  semble  que  te  roman  de  G$rin  le  liobenia  «ît  ooncni  c( 
soutenir  classiqpie. 

.    gnv$r$  G^rbirt  k$  rua  êtiaii, 
FuiêUaâU,G^$rî,J€Vo$d9fi. 
* 
Voy^  Aêhi^  rOdynsée  rare  dUljsfe.iIiie  persoaae  ne  peut  tendre,  à» 
BérodOteParodn  roi  d'éthiopie,  et  le  présent  mcwçwt  des  Scythes  à  Pi- 
tins  :  cinq  Hèefacs  j  une  souris ,  et  mie  grenouille* 
*  GîovanIViHani,  apod  Kutttfti,  JUII|  2U. 


tenant  h  celui  qui  ensi  le  lieçp  :  Tu  wienf  9  et  je  suis 
prest^  que  je  nCen  aleaute  (que  je  prouve  ma  loj^auté) 
contre  toy  et  défende  mon  cors  contre  le  tien.  Et  se  le" 
quarent,  qui  est  ensi  levé  et  tome,  corn  est  ayant  dit,  ne 
s'en  aleaute,  si  com  est  dessus  deyisé^  il  y  a  toujours 
perdue  vois  et  respons  en  court ,  et  sera  tenu  a  faus  et 
desloiau  toute  sa  vie  ^ . 

Artois,  roi  d^ armes  de  Bourgogne,  ayant  vainement 
prié  ceux  qui  gardoient  la  porte  Saint  -  Antoine  de 
recevoir  les  lettres  du  duc  de  Bourgogne ,  bouta  les 
dites  lettres  en  un  bâton  fendu,  lequel  il  ficha  en 
terre  et  les  laissa  ^. 

Le  sire  de  Seçerac  envoya  au  sire  d'Arpajon  lettres 
de  défiance  parties  par  A,  ByC,  cest  a  sçavoirqu^elles 
étaient  écrites  dessus  et  dessous  d^une  feuille  de  papier 
et  au  milieu  étaient  les  dites  lettres  parmy  (  demi  ) 
coupées  contenant  def fiances.  [  année  14^5  '•  ] 

LêC  duc  de  Bourgogne  fit  publier  par  tous  les  pays 
la  guerre  contre  les  Liégeois  ;  et  ceulx  qui  faisaient 
les  dictes  publications ,  en  icelle  publiant,  tenaient  en 
une  main  une  épée  toute  nue  et  en  l'autre  une  torche 
aluméequi  signifiait  guerre  de  feu  et  de  sang.  Année 

1467  \ 

Quelquefois  celui  qui  défie  et  menace^  montre 
sa  colère  en  mordant  son  doigt *^  comme  s'il  vou- 
lait broyer  son  ennemi  ;  — -  Robert  ^  duc  de  Ca* 

'  Assises  de  Jërusakni ,  c.  45. 

t  Monstrelet,  III,  4 SS»  Toy.  tosu LeCètre  de  Saint-Beniy»  p.  55. 

>  Pelitot,  VIII  ;  146,  Mém.  concenunit la  PoceUe. 

«  Jean  de  Tiojes ,  Uén.  300»  560. 
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lâbrè  ^  faisant  liti  jour  iine  reconnaissance  près 
d'un  châteàa  cju'il  attaquait,  faillit  être  tué  par  leè 
assiégés  ;  ît  se  mordit  le  doigt  en  signe  de  menace  ^ 

Les  bourgeois  de  Genève  refusèrent  en  iSig  de 
recevoir  dans  letits  ûiuts  le  duc  de  Savoie  ;  U  hé- 
^nult  dfdrmes  de  ce  prince  revêtit  âa  cotte  iTarmes  et 
dit  :  Je  vous  déclare  rebelles  a  votre  prince j  hfeatta 
sang  y  et  pour  marque  de  cela,  je  vous  jette  cette  ba- 
guette;  qui  la  voudra  lever,  la  lève  /  • —  Les  cheva- 
liers,  cofnfne  an  sait^  jetaient  leurs  gants  en  signe  de 
déÛ. 

Le  défi  doit  être  fait  en  présence  de  témoins.  U 
est  mestier  de  prouver  la  def/lanche,  pour  soi  osUr 
de  le  traison  '. 

l»e  droit  romain  y  qui  substitue  partout  l'action 
froide  et  réguHère  de  la  loi  aux  passions  indivi- 
duelles ,  a  conservé  cependant  une  espèce  de  défi 
juridique  dans  la  dénonciation  de  Nouvel  œuvre 
par  le  jet  d^une  pierre.  Le  texte  du  Code  se  trouve 
développé  d'une  manière  remarquable  dans  une 
charte  du  midi  de  la  France  : — tl  dénonça  donc  rm- 
Çel  œuvre  aux  Carmes;  et  en  signe  de  ces  dénonciations 
et  prohibitions j  le  susdit  seigneur  recteur  ou  son  vi- 
caire jetant  incontinent  une  petitepierre  eh  cet  endroit^ 
a  dit  :  Je  vous  dénonce  nouvel  œuvre.  Le  mémejetoM 
une  seconde  petite  pierre,  il  a  dit  :  Je  vous  dénonce 


*  Infewirfft  cjpôd  Eebifd.  II,  1 960 .  Toy.  âtmi  Auis  iaméo  et làfieôe. 

*  Spon,  Hist.  de  Qttè¥ey  1, 148. 
s  Beaninanoiry  p.  SOI. 


nouvét  œui^rè.  Jetant  àicàt^e  Une  titiiiénte  petite  pietlt^ 
il  a  dit  :  ie  tfùUé  dénonce  hàiwél  ééuvfëy  éi  je  fats  dé^ 
fense  h  vous,  susdits  Camés,  et  îcqui  que  éô  suit  ctenMf 
VoUs..i  autant  que  tégiûniemérttJéttpifUét  U^ié... 
dé  plus  a  Vayenir  construire  mi  bâtir'  étéOis'  tedit 
hospice  K 

ije  défi  port^  et  reçu ,  lés  partiel  se  râssettibléilt 
et  se  préparent  ;  cVst  l'appel  aux  àrmès  f  -—  Quan^  ' 
un  chef  des  montagnards  d'Ecosse  recevait  une  ftai-' 
jure  ou  une  provocation,  ou  bien  encore  s'il  crai- 
gnait une  invasion  du  territoire,  il  faisait  une  éroix 
de  bois  léger  dont  il  passait  les  bôutâ  au  feu^  puis  ' 
il  réteignait  dans  le  sang  d^un  animal  (d^tlne  diièvte 
orcBnairement  )  ;  il  donnait  cette  ci^ixà'uù  ixÈé^sâr- 
ger  rapide  et  fidèle.  Cekii-ci  courait  au  bourg  le. 
plus  proche,  et  remettait  la  croix  au  preoAiéi'  frètef 
de  Clan ,  lui  indiquant  le  rendez-vous  ;  lé  sécoûd 
courait  au  prochain  village  ;  partotLt  mèûie  ponc- 
tualité, mêmes  paroles.  Lacroix  voyageait  àin^i aveé 
une  incroyable  rapidité,  La  iûort  frappait  ceux  <|uî 
se  se  conformaient  pas  à  fa  sommâtiofa.ÊA  i'j^S,  fé 
cranntair  ou  croistair,  comme  on  Tappélait,  âràvéï^a 
le  vaste  district  de  Breadalbane,plùs  de  trente  miTles, 
en  trois  heures.  Armstrong,Gaêlic  dictionary,*  iÔa5« 
G.  1 64. — Quamd  Fennemi  menace,  un  bâton  à  trois 
brancbes  (tripalmatus)est  envoyé  à  tel  bourg  6u  til- 
Jage.  • .  a£n  que  sous  trôb,  quatre  ou  buit  jours ,  un 

'  GluurUoociUittoa,aiiiiéel047%l>iicaDge»ï¥^ 
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homme  ou  deux^  ou  trois,  ou  même  tous...  prenant 
armes  et  viyres  pour  dix  ou  vingt  jours  ^  sous 
peine  de  voir  brûler  leurs  maisons^  se  rendent  sans 
retard  dans  la  plaine  ou  la  vallée.  Olaûs  magnns, 
lib.  7.  Ibid. 

En  Hongrie^  un  homme  à  cheval  armé  de  toutes 
pièces  et  un  homme  à  pied  tenant  une  épée  ensan- 
glantée^ parcouraient  le  pays  en  poussant  le  cri 
de  guerre  ^  selon  l'ancien  usage  TransjWain  *. 
—  Dans  le  Nord,  en  cas  de  guerre  imminente,  on 
envoyait  à  chaque  homme  une  flèche  de  bois,  ajaot 
l'apparence  d'une  flèche  de  fer.  G.  1611,  d'après 
Saxo  grammaticus.  —  En  Suisse^  lorsque  le  danger 
était  imminent^  on  enfonçait  l'enseigne  dans  un 
puits ^  et  l'on  jui^t  de  ne  pas  retourner,  que 
l'ennemi  ne  fut  battu  ou  que  l'enseigne  n'eût  séché 
à  l'air.  6.  161  • 

Quand  la  société  est  menacée  ^  non  par  un  en- 
nemi étranger  y  mais  par  le  crime  d'un  de  ses 
membres ,  on  voile  de  même  l'enseigne  nationale  : 
-*-  Lorsqu'un  homme  est  traduit  en  jugement  pour 
un  crime ,  le  porte-enseigne  devra  rouler  J'ensei- 
gne^  en  enfoncer  la  pointe  en  terre  ^  et  ne  b 
déployer  qu'après  le  prononcé  de  la  sentence. 
G.  ibid. 

En  Frise  et  en  Suisse  on  convoquait  le  feor 
fie  par  feuet  paille.  G.  ig5.  — Es  marches  deScot- 
lant  en  la  frontière  d'Angleterre  sont  ûeb  tenus 

*  Béchet,  Biitoin  de  ItatiBoiIvs,  p.  324. 
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par  cornàge  pour  àverdr  à  cor  et  k  cri  public  le 

pdjs  que  les  Ecossais  ou  àûfres  ennemis'  Tieiiiiènt 

ou  veulent  entrer  en  Angleterre  ^  — Ancienne 

coutume  de  Bretagne  t  Tous  et  toutes  doihvmt  aller 

au  crjr  communémeni,  quand  cry  de  feu  où  de  meurire 

ojreni^  et  aider  au  besoin^  •*-«  Dans  nos  pt^Tiûces 

méridfionales  ^  le  mot  ftui/bm' désignait  le  cri  par  1^ 

quel  le  plaignant  ;  le  juge  ou  le  témcHU  du  crimeF, 

appelait  la  commune.  En  Catalogne  >  quand'  ee  '<n 

est  fait  sur  les  terres  du  roi,'  on  sotane  les  cloché»^; 

sur  les  terres  des  barons^  ou  soiiiae'  le  ooir.'-^'  En 

Normandie  et  dah^  le  nord  de  ïa  Ttaneei  le  orî 

s'appelait  c2amei{rV2e  Aaro. 

En  Allemagne /'jusqu'aux  derniers-temps^  on 
convoquait  les  juges  et  jurés  en  faisant  circuler  un 
marteau  ou  battant  de  porte  :  --^  A  lindenlhal  en 
Saxe  y  le  juge  &it  tenir  de  xnartoau  à  i»  feime  da 
voisin;*  celui-ci  à  Ih  ferme  d'un  autre,  êc  ainsi dfa 
suite.  G.  84o  et  iGa.  U  e^  à  remarquer' que  le 
signe  de  convocation  olrtstrfâit'  toujours  d'Orient 
en  Occident ,  selon  la  marche  du  soteil.-    \ 

JLe  tribunal  rétïni,  le  défendeur' ^absent  dèjil  s'y 
présenter  sans  retard:  *-^Gelai  qui  est  à^  l'étranger 
sur^terre  ou  sur  mer ,  et  auquel  on  fait  sarroir  quç 

'     '  -  ♦ 

i  Lairière,  I.  Vôy.  tnssi  HOnartf,  lottîtAtô  do  lillkton,  t.  I»  VI| 

•  Lanr.,  Il,  4.  «^  Lonqne  It  GankenUire  le  le?a  contre  Céstr,  te  signai 
parti  de  Geindium  fui  répété pa^dts  cris  à  traveH^ies  champs  tties  p/A* 
iageSy  et  parvint  ié  salrméntt  h  uni  èintjutuHe  miiièsthet.  iesArpetnêi^ 
Caesar.  Bdl.  gall. ,  VU ,  3. 


■fii  partir»  Jl  q^  Pf^F^^i^  Ifi  ^ejQOjOidç  nuit  où  il 
»  {H^  Jlg  P^K Wl^  y  ^t  ^'t  jiUfgv'^  P«  ({i^'il  «Tire  ^ 

.)|ër»tiein»  4'iiH  i^fo aliènent ifjKs^eptpa?  au pajs,ft 
j^f ,  49af  Vaif,  «t  ;  jogr  ^  vi^ylu^sent  revenir  à  h 

»»  «païifir.>lf  «8  4?TJwieo4  p9^  i^ffSf  T^ptnç,  nuis 

u  .La  Ipi^en  <mtm»  fee»» , fljÇ'Sja!ufïre.p9iî  plnsi 

Mtavtf  giiHNMi.  |i  ê'pgife  4*J§  Br9.îf!{^W  >W  ^  ^ 
gneur  doit  à  ses  vassaux  f.^S^^tif^  |)Q||)pe  4^  p>J! 
<Mt  ^^of^lfp,  ^e  j^pfevif  il'QbJ?,ett?)t>^  46"», 
.eûtpil  99  p}«4  M»  *  flBç^f ^^.4(e.v^,  gnand  même 

nettm  J'attire  ,ioi]ilMff,<i)  «R^nrïiàiila  pojuij^ite  <)e 

de  se  présetiWr-lH}T«fè«M»Fi;4iWB.'?|atp<i}  '^^ 

volé  de  l'or  à  un  brahmane  doit  courir  en  toute 
vol  en  disant  :  «  J'ai  commis  telle  action ,  punis* 

«nv.MC .Tcx»*)»  *4KHt ^HOW,  ww»,  S^i$4«m;i^i  «pw  w*  "* 
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moi.  »  n  doit  porter  sur  se^  ^paplçs  nn^  W^^ 
d'âriQçs  ou  yne  massue  de  bois  dç  J^hadii^i  ou  ujq^q 
javeline  pointue  des  deux  bout^ ,  qu  uqe  barre  d? 
fer.  Le  voleur,  quUl  meure  sur  le  coyp,  pu  m^l 
soît  laissé  pour  mort  et  survive^  est  pureé  de  soa 
crime;  mais  si  le  roi  ne  le  punit^  la  faute  du  ?ol|SU£ 
retombe  sur  lui  ^,. 

Généralement  le  coupable  est  paoinji  soumis^  et 
la  loi  est  obligée  de  le  traîner  au  tribunal.  --* 
Loi  des  XII  tables  :  —  Appelle-le  en  justice.  S'il 
n'y  va,  prends  de^  témoins^  contraii^-lÇf  3'il 
diffère  i^t  veut  lever  le  pied^  iqets  la  m^U  ^V. 
lui.  Si  Tàge  ou  la  maladie  Tempêche  de  com- 
paraître, fournis  qn  cheval,  mais  ppin(  dQ  U-. 
tière  *. 

Dans  la  loi  saliquo  le  demaI)de^r  dpit»  apcpm*^ 
pagné  de  témoins,  aller  trouver  le  défepfiepr  p  $t 
dire  :  Puisque  tu  ne  vm^t  pas  me  fçn4^  ce  qui  m^ap-^ 
pariient,  garde-le  pour  cette  nuit,  tçmps  que  la  loi 
salîque  accorde  ;  0t  ainsi  il  flx^m  le  jour.  <—  Si 
l'emprunteur  refuse  de  rendre,  o^  de  poyer,^  vçici 
comment  le  créancier  doit  l'assigner  :  Je  te  prie ,  ^ 
juge ,  d'astreindre  •  pour  moi ,  d'aprhs  la  loi  sdliqwf 
cet  homme  (nw^TOi  ça3acbionem ? )  lequel  m*a  fait 
promesse.  Et  le  juge  doit  dire  :  J'assigne  pour  le  dé- 
lai fixé  par  la  loi  sfiliq\ie  ledit  ^omme{  tui^m  gasa-^ 
chium^.  Alors  celui  a  qui  promesse  a  été  fcdfe**  •  doip 
en  tQuie  hât^,  et  ayep  témoins,  aller  vers  H  méfi^on  d^ 

A    llaiioa,p.  298,SSi47fi. 
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foutre  et  le  prier  de  lui  pajrer  son  dû  ;  s'il  ne  mi 
pas,  il  lui  fixera  jour  (solem  collocet).  — •  Que  si 
lîà  esclave  s'est  trouvé  pissent ,  aussitôt  celui  qui  ri- 
élame  devra  fixer  jom  (solem  collocel)  au  maître  dt 
i^esclave,  et  il  lui  accordera  le  plaid  pour  sept  nuits, 
Ô.  844. 

D'après  le  droit  de  Frejberg ,  lè  demandeur  qui 
voulait  légalement  prendre  le  défendeur^  devait  le 
saisir  de  ses  deux  doigts  à  la  partie  supérieure  de 
son  habit.  Question  :  Si  un  autre  doigt  vient  à 
toucher  par  hasard^  celapeut*il  porter  atteinte  à  son 
droit? Réponse:  Non.  G.  i4ï. — Les  schoeffenont 
fait  cette  question:  Si  un  homme  qui  n'a  point  fait 
assigner  un  autre  homme  devant  justice^  le  rencon- 
tre quelque  autre  part,  cet  homme  est-il  tenu 
de  lui  répondre?  On  est  d*avis  que  oui  (ist 
gewist  ja  !  ).  Mais,  s'il  se  trouvait  à  quelque  distance 
du  tribunal,  et  qu'il  y  eût  le  jdos  tourné  et  que  le 
heimburge  l'appelât,  il  pourrait,  pourvu  qu'il  ne 
regardât  pas  derrière  soi ,  s^en  retourner  sans  être 
molesté.  S'il  a  regardé  autour  de  lui,  il  faut  qu'il 
réponde.  —  Item.  Ils  ont  fait  cette  question  :  Une 
femme  veut  faite  réclamation  à  un  des  compa- 
gnons (  logés  chez  elle?),  et  lui,  il  a  le  dos  tourné 
au  tribunal,  et  le  procureur  de  la  femme  de  dire  : 
Entends-tu?  cette  femme  te  réclame  quatre-vingt- 
seize  florins.  Et  lui  ne  regarde  pas  derrière,  et 
passe  son  chemin.  Que  perdra-t-il  pour  cela?  Rien, 
c'est  la  réponse  indiquée.  G.  843. 

Quand  l'accusé  refi]$e  de  comparaître,  le  deman- 
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deur  le  fait  citei*  par  messagers.  S'il  y  a  empêche- 
ment à  ce  que  ceux-ci  puissent  remplir  leur  mis- 
sion, ils  pourront  ficher  ou  pendre  l'assignation  à 
la  porte  du  défendeur,  ou  la  pousser  dessous.  — 
Toute  assignation  devait  se  faire  de  jour.  Les  mes- 
sagers  weimiques  pouvaient  seuls  assigner  de  nuit. 
Ils  fixaient,  au  moyen  d'un  pfenning,  l'assigna tion 
au  verrou  de  la  porte,  et,  pour  preuve,  empor- 
taient trois  copeaux  de  la  barrière  ;  ils  criaient 
au  veilleur  qu^ls  avaient  apporté  un  message  à 
son  seigneur,  et  qu'ils  l'avaient  fixé  au  verrou. 
Wi^nd,  5io.  G.  845,  8i5. 

Des  amendes ,  souvent  des  peines  graves,  sont 
prononcées  contre  les  jurés  retardataires:  -^Si  un 
homme  libre  refusait  de  venir  au  jugement.  Mon- 
seigneur pourrait  envojer  près  de  lui  l'un  v  ^es 
baillis  ou  serviteurs.  S'il  demeurait  ainsi  de  son 
plein  gré  trois,  ans  sans  comparaître,  on  logerait 
chez  lui  deux  garçons,  trois  chevaux,  deux  lé* 

vriers  et  un  faucon,  — * Et  s'il  se  refusait  à 

payer  l'amende,  et  qu'une  troisième  fois  il  ne  vint 
point  au  jugement,  il  perdrait  la  main.  Cepen-* 
dant  il  lui  sera  permis  de  la  racheter  dii  seigneur 
du  pays  moyennant  dix  livres.  G.  84at.  —  Dans 
le  droit  de  Francfort,  celui  qui  ne  comparait 
point ,  est  tenu ,  les  mains  liées ,  devant  on  repas 
et  une  bouteille  de  vin ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  ra- 
chète. 

Les  lois  antiques  admettent  des  excuses  pour 
le  service  de  Vpst  ou  du  plaid.  Dans  les  Capitu- 
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doivept  $e  rendre  à  l'armée  i  jnaia  ]e  douf^^  mjit* 
rié  pbti^pt  up  délai  d'une  anpéo.  Ce^te  dispositipn 
semble  epjpruntée  aux  loi?  jpive^  ?  r^  l/or^^afi 
hoipme  aura  i^pQU$é  MW  femm^deppM  peu,  il  n'ii^ 
ppin  t  à  la  guerre,  e|  pp  pe  |pi  imppsera  9wnw  fiwg» 
publique  j  ppi$  il  pourra  ^'occuper  de  »  xpaiçPPi  et 
passer  une  année  ep  jpîe  ayec  $a  femoie^r-^l^es  pffi* 
cier$  ai),ssî  prieront,  chacpp  k  la  ^te  de  3pn  corps^ 
en  sorte  (|ue  l'armée  l'eptende  ;  Y  ^<*M1  quelqu'up 
qui  ait  bâti  upe  maison  oepye,  et  qui  p'y  |4(  pis 
encore  logé  ?.«.  Y  a-t-il  quelqu'ijin  qui  ^it  p)mpl4 
une  Tigne ,  dopt  on  pe  puisse  encore  xpapger  le 
fruit  f...  Y  a-Ml  quelqu'un  qpi  ait  été  fiappé  à 
une  fille^  et  qui  ne  )'ai|^  pa«  pncore  épouspe  ?.,e 
Aprç^  aypîr  dit  ces  choses  i  ils  ajouteront  ep^jprV 
ce  qui  puit  y  ef;  diront  ait  pepp}e  :  Y  ii-(-il  quel- 
^u'up  qui  ?pit  timide  ,  et  dpp(  le  çpeur  3oi(  frappé 
de  frayeur?  Qu'il  «'ep  jiille  j^t^p'il  r^fpprne  ei>  sa 
ipaisoPi  de  peur  qu-(l  ne  je|te  l'éppu^aptç  d^gpus  le 
cœpr  de  ise^  frère3  ^ . 

Bien  doit  squffrir  l^unHfniié  pt  debqnnqirtH  de 
droit  i  ht  cil  ki  est  là  w  on,  tie^f  son  p^re,  fe  feme, 

ses  mfan^,  son  frère ,  If  ç^d^Hfi  m  k  inqSn  P<W 
cremcur  ^  mort  y  puisse  fqn  jor  q>ntrefn4inderf  if^nsi 
comm  fi'U  fttsf  Wiors.  -r-  Çfl  n'ayifit  mif^granfl  t^Unt 
dejtner  sa  pesQiqnJi^  ki  contrçmflfiie  pgr  se  fpmP  ^i 
tras^ailloit  d'enfcuit,  encore  en  ait  on  veu  mainte  ffjga- 

^  Deateronoin. .  c.  Xf^ 
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rîr.  Car  il  vCesi  mie  tumneste  cote  h  hom§  d^abifer 
fn0>rienie^  kl  est  ea  ic^  POi^^^^  Se  pn  prqpose  engrq^r* 
s^nenf,  li  dfnuj^tderes  ùi^idi^  kfi  U  conirenuui^  ije 
fu  mf,e  loi(VtSf  li  fu  fais  de  Ip  mort  utp  ef%fant^  etfiisi 
mors  ains  ii  fusf  nés.  Mais  certes  arainfUs  dolewrs 
doit  al  engenrer  en  cors  d^owufPy  ke  de  le  mottde 
dfus  hautisiés  et  hués ,  pour  le  kel  li  cor^tnfmans  ^t 
loiaus.  —  Il  Y  a  expu^ance  dealer  plaidi^r^  pp^^  f^ 
femme  qui  est  a  deus  mois^  ou  a  Ifl  entpr  »rè^  dp  V^jq^ 
couJcier.  Car  la  qrant  volonté^, K'eles  ont  dealer*  leur 
ffiit  legfèrqnent  porter  leur  fai^  juches  çk  tel  terme  ^  ft 
lors  doivent  contremanàer  leurs  plais  sans  feirme.  • .  etc. 
r^-r  Cil  ite  contremande  mip  sagement  ki  pour  la  mort 
de  sqn  enfant  ki  n'avpit  que  troi$  mois  cont}emanda 
h^il  morut  celui  Jor.  Car  teuf  enpms  ne  fait  mie  à 
plourer  h  home^  tant  ki  s^ahert  a  le  mfunele  se  mere^ 
se  ainssi  n^est  ki  fust  mort  de  mort  vilaine ,  ou  ars^ 
ou  noies,  ou  estains^  pu  d'autre  mort  ki  fust  plou-^ 
rable  :  et  lors  puet  pontremander  et  noumer  Vensoine^ 
et  dei^ra  ensi  dire ,  jp  cpntreman4eraf  le  jor  par  J^ 
piojrtde  mofi  enfant,  ki  iera  bien  ploi^rahle^ ,  np  outre 
ne  le  doit  on  mie  à  presser  de  dire^  ^ 

Tu  me  demandes  Une  cos%  c'qn  ne  voit  mie  souvent 
avenir,  savoir  mon  :  Se  uns  Rices  hom  est  ajomés  en 
le  cort  le  Roi,  et  il  muet  de  sa  wiman  kim^  appint 
pour  ataindte  son  for  par  droites  joimées  ^  et  il  ii^euve 
le  pont  de  le  droite  voie  défait,  ei  la  rivière  si  espann 
due,  ke  on  n*i  puist  passer,  fors  ke  par  plankes,  en 

ft  Pierre  De  Fontiines  (à  It  suite  au  JoinTÎUe  de  Ducid^),  éd.  4668, 
p.  80,83,84. 
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tel  manière  he  cheçaus  vHy  puet  passer,  nis  noi^ie 
illuecque  prés,  mais  gens  a  pie  i  passaient  bien^  si  il 
doit  aler  au  plait  ausi  home  tout  eshaniant,  akr 
i  doit  :  et  s'il  fCi  puet  aler  sans  tramill,  pourcele  on 
n'i  puist  aler  a  pié,  son  ensoine  doit  faire  a  sçinAr^  tt 
remanoir  puet.  r-r  Tempeste  de  pierres  escuse  bien 
Voume  dealer  a  son  Jor,  ou  de  contremander ,  se  eles 
cheent  û  lieu  où  il  est ,  et  tele  ke  perill  de  cors  fusî 
de  lui  mettre  fors.de  s'ame. 

Si  ua  juré  est  appelé  au  jugement^  et  que  voulant 
s'y  rendre^  il  arrive  à  une  eau  qu'il  soit  obligé  de 
traverser^  il  y  entrera  jusqu'âi|x  genoux^  et  placera 
son  bâton  devant  lui.  Si  l'eau  est  telle,  qu'elle  lai 
aille  aux  genoux^  il  montera  et  descendra  un  demi- 
mille  encore  ;  puis  ^  il  entrera  dans  l'eau  jusqu'aux 
genoux^  et  placera  son  bàtônj  devant  lui;  si  elle 
lui  paraît  trop  profonde  ^  il  pourra  s'en  retourner; 
et  personne  nel^en  punira.  G.  107. 

Les  coutumes  de  Metz  et  de  Dijon  accordent  à 
l'accusé  un  délai  de  sept  nuits  ^  •  Dans  celle  de  No^ 
mandie^  il  y  a  le  délai  remarquable  dedeuxflotsct 
d'une  ebbe^  c'est-^à-dire  du  temps  qui  s'écoule  entre 
deux  marées  complètes  ^. 

■  LtnlriiTCy  IL  DiicaD|e,  ^crb.  Mok. 
'    *  Hoiûid,  Co«t.  «islo^nonil.9  Jy  474-2.  FleUy  IV,  2,  2, 


*  • 
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Les  Semnons^  dit  Tacite^  se  réunissent  dans  la 
forêt  consacrée  par  les  augures  pa^rneb^  et  par  la 
vieille  terreur. 

...Près  du  temple  se  trouve  un  tres<^and arbre 
qui  étend  ses  branches  a^  loin  ^  et  qui  verdoie  été 
comme  hiver.  De  quelle  espèce  est  cet  arbre ,  c'est 
ce  que  personne  ne  sait;  il  y  a  aussi  au  même  lieu 
une  fontaine  où  l'on  a  coutume  de  faire  les  sacri- 
fices  psuens  et  de  plonger  vif  un  homme*  En  le 
plongeant  ainsi  ^  on  consacre  le  vœu  du  peuple. 
Lindenbrogii  Script.^  éd.  Fabr.^  p.  6i.  G.  798. 

Le  jugement  a  souvent  lieu  sous  les  arbres  :  — 
Aux  trois  chênes^  Aux  cinq  chênes.  —  Ce  sont^ 
plus  souvent  encore  >  des  tilleuls.  Ainsi  :  Le  lieu 
des  sept  tilleuls  ^  Aujourd'hui  encore,  on  voit  dans 
la  plupart  des  villages  d'Allemagne ,  dans  la  Hesse 
par  exemple ,  un  tilleul  planté  sur  une  colline  où 
t 
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se  rassemblent  les  paysans  j  la  colline  est  entourée 
parfois  d'une  muraille,  et  des  degrés  y  conduisent. 

Jugement  du  sapin  sur  la  grande  route  impériale 
(année  i324);  —  Sous  le  bouleau  (année  1189); 
—  Sous  le  noyer  ;  ^-  Èàtd  îe  bureau;  —  Devant 
l'aubépine  ,  sous  le  ciel  bleu  j  —  Tribunal  de  l'au- 
bépine ;  —  Le  siège  dos  làhrmf  ••«§  le  poirier  (an- 
née 1443);  —  Sur  la  hauteur,  au  lieu  appelé  le 
Hêtre  de  fer,  oii  un  franc  juge  doit  siéger,  (année 
1490).  G.  197. 

Il  y  avait  des  jugements  sous  Vorme ,  par  exemple 
dams  tm  viltage  àk  bailliage  de  RemitvinoM  ^  A 
Paris,  les  ^asssos  y  venaieat  pejrer  leiHs  rede* 
vances^  :  A  Vormt  Saint-Gavais.  —  Aiêmda^mm 
sGM  l'ùrme  ^  dit  xm  proverbe  français. 

Les  anciennes  assemblées  des  ohanq[>s  de  mais 
ei  de  mat  se  tenaient  vraiseiâblabktnent  dans  ks 
prairies  ^  pf es  des  flentes.  On  trente  ausi  àa 
exemples  de  jugements  tenus  sur  les  fleovea^  sur 
un  pont,  êm  on  bateau.  -^  C'était  l'usage  dans  la 
bas^  ANeù»agne ,  jusqu'au  dix^huitième  siècle^  de 
faire  sur  le  potit  les  fêtes  et  les  banquets  publics. 
-^  ïiô  laô  de  Gitutd-tièu  d^ûit  hauts ,  tussê  et 
moyenne  justiee.  Le  îHbMM  èiégeêUt  âané  «M  bar 
Uau  h  AaAob  ému  pûà  da  rwtigêf  hrêquelëfàge  pn- 
nMfÈdi  la  éeniMôej  U  éepàitélémn  pMl  dréSt  Km- 
ckêt  Veau  dm  tào.  Méii.  de  TAcad^  eehiaMie^  Yé  ti3. 


>  Piganîol  de  U  F.  XIII. 

*  SaiatrTiaor,  Hiftoiit  de  fans,  Ù,  i^  Si  I. 
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0^800.  mBMkpiê,  \ti  làCÀ  éf défit  et  Mût  en- 
core en  gfàttdè  tértétâtioii  j  oil  y  apporte  à  certain 
JôUf  du  bcnrté  et  dti  paiti.  —  Lés  jtigêmeftts  se 
rendaient  quelquefois  datis  dés  âôtttefrains  ou  sur 
les  tdifdbé^  :  ^  Le  tributial  sut  là  fossé  rougê  de 
Leiptig  (àtiftëé  i35g).  Ù.  ibid.  -^Mais  lé  ptus 
souvent ,  M  Jugeait  silf  la  montagtlé.  la  loi  sâ- 
liqne  parie  plttôfectt^  foi^  du  Mallberg^  ou  Mon- 
tagne de  Vùis&ûbUêi -'^  Il  à  été  décidé^  pour  té  bien 
CMWtun  et  là  commune  utilité  du  pays  (patriae)^ 
^fu»  hà  Asèisés  de  Ftûncè ,  qui  se  tenaient  en  deçk  de 
reau^  près  de  Gièors^  seraient  transférées  ^  jusque 
te  que  le  Roi  en  décide  autrement ,  pt^  de  Chaumont 
(caWUm  itiontefti^  le  ttfont  chauve),  où  ton  avait 
éoutiimé  de  les  tenir  anciennement.  —Dans  leNord^ 
le  Lœgbérg ,  C^était  le  mont  de  la  loi ,  la  f oche  où 
Von  disait  droit  :  Juris  dioun di  rupes.  -^-  Le  duc 
d'Alhol ,  descendant  des  roîô  de  Tîle  de  Man ,  siège 
encore  aujourd'hai  le  visage  tourné  vers  le  levant^ 
sur  le  tertre  du  Tynwald  '. 

Montagne  sù  dit  pai  en  langue  romane  :  c'est 
sut  les  puis  (|tre  les  Kederlket  de  ïa  l'îcardie  et  de 
là  Flandre,  tetiaietit  leùfs  âsseml)iées.  Pui  est 
tetvitï  y  dails  le  ktin  du  moyen  Âge ,  par  podium , 
pogium;  en  provenqal  ^  pueg ,  puei ,  puai^pug»  Ba- 
luz.  II,  i553;  en  italien,  pogy  poggio^i  Par  cneoiple, 
le  Poggio  impériale^  près  de  Florence. 

*  Garpenlier,  I,  344-4 

•  I^ogio  9 1 9  208. 
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Les  jugements  avaient  souvent  lieu  dans  un  cer- 
cle de  pierres  :  —  Et  les  hérauts  contenaient  la 
foule  ;  puis  les  vieillards  se  rangèrent  en  un  cerde 
sacré  sur  des  pierres  polies  ^ . 

Les  cercles  de  pierres  druidiques  continuèrent 
à  servir  de  tribunal ,  partout  où  le  christianisme  ne 
les  avait  pas  détruites  ?. — En  Upland^  les  jurés  s'as- 
soient sur  douze  pierres;  en  Sudermanie  sur  treize, 
la  treizième  pour  le  président.  G.  8o4*  Le  jugement 
était  tenu  à  ciel  ouvert  sur  une  grande  pierre  plate^ 
le  tribunal  (juges  et  jurés)  prenait  place  autour 
d'une  table,  un  collier  de  fer  était  attaché  par  une 
chaîne  à  la  pierre^  en  signe  du  droit  d^ordonnance 
et  défense.  G.  8o3.  —  En  i38o,  Alexandre^  lord  de 
Stev^art  Bradenach,  tint  cour  aux  pierres  debout  (the 
standing  stones)  du  conseil  de  Ringusie  '.  —  A  Co- 
logne^ la  pierre  bleue  j  la  pierre  noire,  à  Worms.— 
On  trouve  encore  des  pierres  de  ce  genre  dans  TAl- 
lemagnc  du  Nord  ^  —  Rangées  dans  un  certain 
ordre,  les  pierres  marquaient  la  lice  de  bataille'. 
En  France,  doits  la  Bresse ,  le  juge-mage  de  Bourj^ 
siégeait  devant  la  halle ,  jusqu'au  quinzième  sièck  '. 
—  On  appelait  siège  de  la  pierre  hardie''  la  juri- 
diction du  chapitre  de  Saint-Dié,  sur  la  Meurtbe. 

>  lUad,  XVm,  503. 
"  Logan,  II,  325. 
'  Logan,  Ibid. 

*  Haassmann,  Comment,  sodet.  Gœttiog.  4  830. 

*  EgiUs  saga.  cb.  67.  Carton,  I,  p.  xxxrii,  Inlrod.  da  denier  éditeBr. 

*  Gnichenon,  Hist.  de  SaToie,  c«  47,  p.  29. 
7  Pig.  deUForo^,  Xin. 
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II  y  avait  à  Boui^ges  et  ailleurs  la  pierre  de  la  Crie. 
On  trouve  quelque  chose  d'analogue  chez  les  Ro- 
mains : — Tu  es  là,  debout  sur  la  pierre  où  le  crieur 
crie  (praeco  prsedicat)  les  ventes  ^  Voyez,  dans  Lau- 
rière ,  Bretesches  y  chaire  de  pierre  où  se  font  les 
criées, 

...  Quant  au  lieu  du  jugement  du  Verne  (fems- 
taette),  il  a  été  déclaré  qu'il  serait  là*haut  sur  la  route^ 
là  où  sont  les  croix,  et  où  se  séparent  la  route  ^et  le 
sentier.  G«  8o5.  -—  On  rendait  aussi  des  jugements 
dans  les  cimetières,  sous  le  porche  et  dans  la  cour  de 
l'église,  ou  bien  devant  le  château  seigneurial. 
En  1688,  il  existait  encore,  dans  le  Rhingau,  un  tri- 
bunal civil  qui  se  tenait  :  Dans  la  cour  à  ciel  ouvert^ 
devant  la  grange  tapissée  de  mais  verdoyants  ;  le  ser- 
gent y  allumait  un  feu  sans  fumée,  tout  de  braises. 
—  ANordheîm,  il  y  avait  un  tribunal  qui  se  tenait^ 
en  été,  devant  la  porte  du  moulin  sous  le  tilleul  ; 
en  hiver  ^  dans  une  grange  ^  dans  la  cour  du  mou- 
lin. G.  807. 

Dans  certains  lieux ,  le  seigneur  siégeait  $ur  U 
perron,  pour  rendre  la  justice.  Voyez  Legrand  y  Fa- 
bliaux I^  119;  III,  4o4*  Joinville  tint  souvent,  par 
ordre  du  roi,  des  plaids  de  la  porte.  C'est  sans 
doute  le  sens  du  staplus  re^iV(escaIier  du  roi)  dans 
la  loi  des  Ripuaires.  G.  8o4*5. 

Quand  les  tribunaux  deviennent  réguliers  et  per- 
manents ,  on  construit  des  salles  d'assemblées,  des 
maisons  de  justice.  —  Que  les  lieux  w  doivent  se 

'  Pliut.  in  Bacchidibiu. 

ao 
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tenir  les  assemblées  (placita)  soient  bien  disposés  ^ 
de  telle  sorte  qu'on  puisse  s'en  servir  pour  tenir  hiyGr 
et  été  les  placita,  Capit,  années  809 ,  8a5.  —  Que 
dans  les  lieux  où  doit  se  tenir  l'assemblée  publiq^y 
il  y  ait  un  toit,  afin  que  V assemblée  puisse  se  tenir 
en  hiver  et  en  été.  Cap.  2 ,  aunée  809,  §  1 3.  —  Nom 
voulons  que  le  comte  fasse  construire  une  maison  dans 
le  lieu  où  il  doit  tenir  la  grande  assemblée  (mallum)^ 
de  manière  que  ni  pluie  ni  soleil  n'entraive  Vutilité 
publique.  Capit.  années  819^  81 4-  G-  807. 

Dans  le  Nord^  on  formait  avec  des  branches  lé- 
gères de  coudrier  un  cercle  autour  duquel  on  ten- 
dait des  cordons^  quelquefois  un  simple  fil^  pour 
arrêter  la  foule.  G.  810,  182. 

Les  peuples  qui  orientaient  leurs  terres  et  leuis 
villes  ne  manquaient  pas  de  soumettre  au  même 
mode  d'orientation  les  lieux  où  se  rendaient  la  jus- 
tice  :  — Dans  la  matinée^  en  présence  des  images  des 
Dieux  et  des  Brahmanes^  le  juge  purifié  invitera  les 
Dwidjas,  également  purifiés  et  la  face  tournée  vers 
lé  nord  ou  vers  Test,  à  dire  la  vérité  *  :  —  Un  tri- 
bunal a  été^  par  le  consentement  des  Thuringiens^ 
érigé  sur  le  terrain  du  village  de  Mittelhusen. 
Dans  la  dépendance  des  terres  du  bourg  d'Epleben, 
près  de  Géra  ^  sont  dpux  manses  de  terre  laboura- 
ble; le  possesseur  de  ces  terres  devra  ^  aux  temps 
déterminés^  construire  ce  tribunal  avec  des  plan- 
ches placées  derrière  et  des  deux  côtés  en  hauteur^ 

'  ManoDy  p.  262 ,  trad.  de  M.  Loiseleiirl>esleD|cfaim[«« 
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de  sorte  que  le  juge  et  ses  stssesseur»  puisseDt  être 
vus  de  la  tête  aux  épaules.  L'entrée  eu  sera  ouverte 
du  côté  de  l'orient  ;  mais  fermée  pourtant  de  bam 
et  verrou ,  de  crainte  que  quelque  cavalier  peu  res^ 
pectueux  ou  quelque  intrus  ne  vienne  et  violente 
le  juge.  —  L'abbé  du  mont  S£iint*Pierre  d'Erfimh 
est  tenu  de  veiller  aux  dossiers  et  tapis  sur  lesquela 
doivent  siéger  le  juge  et  les  siens.  G«  807»  -~  A 
Lutzeinau,  le  juge^  debout  sur  la  pierre^  ganté  et 
cuirassé^  Fépée  nue  dans  la  main  droite^  et  Iç  vîsag« 
tourné  vers  l'orient^  dit  à  haute  voix»..«  G.  Sg^  8o8« 
—  Sur  la  hauteur^  au  lieu  appelé  le  Hêtre  4^  Iwj 
siégera  le  franc-comte ,  le  dos  tourné  v^rs  la  terra 
de  la  Marke  (située  à  l'occident)  et  le  visage  \en 
le  pays  de  Bilsten  (située  à  l'orient).  G*  808»  «^ 
D'après  les  lois  du  pays  de  Galles,  le  jugi^  doit  tofuw 
ner  le  dos  au  soleil  pour  ne  pas  être  gêné  par  S(M 
rayons.  U  siège  à  rorient,  mais  la  face  tounée  vers 
Toccident.  Wotton^   ia3.  Voyez  aussi  plu»  ba^t 
6.809. 

C'est  vers  le  nord  que  sont  placés  les  prévenus; 
les  plaignants  se  mettent  au  sud.  ]En  matière  çri^ 
minelle^  quand  on  se  purgeait  par  serment^  on  tour^ 
sait  le  visage  au  nord.  C'est  encore  vers  le  nord^piii 
l'exécuteur  tourne  la  tête  du  condamné.  On  appelait 
le  gibet  :  L'arbre  tourné  au  nord.  G.  809. 

Le  lieu  du  jugement  fixé^  quel  jour  s'ouvrira  la 
tribunal  ?  D'abord ,  les  affaires  des  hommes  ajpvès 
celles  des  Dieux  :  poin(  de  tribunal  les  jours  de  fitoi» 
Les  anciens  Germains  se  réunissaient  le  jour  de  la 
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nouvelle  ou  de  la  pleine  lune  (Tacite). — A  Oliern- 
dorf,  on  fait  dyoit  et  justice  chaque  mois,  à  la 
pleine  lune.  G.  83.  Les  Francs  se  rassemblaient 
aux  Champs  de  Mars,  plus  tard  aux  Champs  de  Mai. 

Les  fêtes  servent  souvent  à  déterminer  les  épo- 
ques de  réunions.  —  Nous  échevins  tenons ^  que  ceux 
qui  possèdent  des  biens  au  Keur,  comme  dit  est 
Keurgoet^  sont  obligés  de  venir  trois  fois  par  an  y 
aux  plaids  généraux ,  savoir  :  i.  Le  troisième  jour 
après  treiTue  jours  (douze  jours  entre  Noël  et  les 
Rois)  ;  2.  fc  troisième  jour  après  la  Saint- Jean- 
Baptiste;  3.  le  troisième  jour  après  la  Saint-Remi 
(  I  oct.  ).  Record  de  Nyel.  G.  SaS  :  — Les  différents 
seigneurs  de  PierrefitîeenBarrois  faisaient  rendre  jus- 
tiee^  chacun  j  pendant  un  temps  proportionné  a  la  part 
quUls  y  avaient;  ce  qui  faisait  une  période  solairt 
de  dix^huit  mois  ;  et  ensuite  on  recommençait^. 

Quant  à  Fheure^  le  lever  et  le  coucher  du  soleil 
la  déterminent.  A  Rome  y  le  soleil  ouvre  et  ferme 
le  tribunal  :  Solis  occasus  suprema  tempestas  esto. 
—  De  même  en  Allemagne  :  —  Il  fait  grand  jour, 
et  le  soleil  est  si  avancé,  que  vous  pouvez  bien ,  si 
Dieu  vous  en  accorde  la  grâce  et  notre  gracieux 
Seigneur  la  force  et  la  puissance ,  ouvrir^  tenir  et 
dresser  un  public  jugement  des  limites.  —  Il  de- 
vra venir  avec  des  témoins  de  poids  au  lieu  déter- 
miné^  et  sy  tenir  avec  autres  prud'hommes ,  jus- 
qu'à ce  qu'apparaisse  l'étoile.  Document  de  1247 
de  Huesca  en  Aragon.  Ducange,  VI,  7^9.  G.  8i5. 

^  Piganiol  de  la  Force ,  XUI. 
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—  Même  principe  chez  les  Francs  :  Infuriams  se 
}^iidit  a  l'assemblée  en  présence  du  roi  Childebert 
et  il  attendit  pendant  trois  jours  jusqu'au  ecudier 
du  soleil.  Greg.  Tur.  7^  a3.  G.  8i5  ;  — Etd^'tstre 
aux  plaids  généraux  aussi  longtemps  que  le  soleil 
luit.  Record  de  Nyel ,  §  ao  :  —  Ailleurs  :  Jusqu!h 
heure  d^esfoiles.  —  Il  doivent  venir  en  celui  leue  au 
jour  que  la  court  lor  aura  dit  avant  que  le  souleil 
soit  il  couché  y  ou  au  mains  aidant  que  les  estoiles 
soient  appaiwts  au  ciel  ^ 

Le  temps  accordé  au  plaideur  est  strictement 
déterminé.  Le  jour  a  sa  mesure.  —  Loi  de  Manou  : 
Dix-huit  nimechas  (clins  d^œil)  font  une  càchthâ; 
trente  càchthas^  une  calà;  trente  calas  ^  un  mou*- 
hoùrta  ;  autant  de  mouhoûrtas  composent  un  jour 
et  une  nuit  ^, 

A  Athènes^  on  mesurait  au  sablier  le  temps  que 
devait  pai*ler  l'orateur.  Chez  nous^  les  enchères  se 

font  encore  pendant  que  des  bougies  brûlent.  Lafor- 
culte  des  arts  décide  que  lorsqu^il  faudra  élire  un 
Recteur  j  les  électeurs  seront  renfermés  dans  une  salle 
oîi  ils  devront  délibéi'er.  A  leur  entrée ,  on  y  allur 
me'ra  une  chandelle  de  cire  d'une  longueur  détermi^ 
née  j  et  l'élection  devra  être  terminée  avant  qu'elle  ne 
soit  consumée  entièrement.  Année  ia8o*.  —  En 
i494i  '^s  Pisans  ordonnent  à  tout  Florentin  de 
sortir  de  leur  ville,  avant  qu'une  bougie  allumée 

■  Assises  de  Jënis.  c.  50 ,  p.  41 . 
'  Manou  »  p.  4  5»  $  64. 
>  BuUeus,  m,  454 
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SOUS  la  pùfte  ^  soit  consamée^  —  ...  Ledit  Ludo* 
Tic  (le  More)  lit  allumer  un  bout  ^e  bougio^juraiit 
qu'Ut  leur  ferait  trancher  la  tête^  sMla  ne  rendaient 
la  place  avant  la  chandelle  brûlée*. 

«  Sism,  XII,  247,  d*après  Sd{»<m  Amiinto,  lîk.  XXTI,  207. 
t  Gominesy  Ht.  Tlly  ch.  2. 
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' Dans  Torigine,  les  chefs  du  peuple,  le  prêtre  et 
le  guerrier,  sont  aussi  ses  Juges  :  —  Samson  jugea 
pendant  vingt  ans  le  peuple  d'Israël  ^  —  Il  y  avait 
en  ce  temps-là  une  prophétesse  nommée  Débora , 
qui  jugeait  le  peuple.  Elle  s'asseyait  sou»  un  pal- 
mier qu'on  avait  nommé  de  son  nom  ^.  —  Samuel 
jugeait  Israël  tous  les  jours  de  sa  vie;  il  allait  cha- 
que année  a  Béthel ,  à  Galgala ,  à  Masphat ,  et  il 
y  rendait  la  justice  '. 

A  Rome ,  les  consuls  des  premiers  siècles  de  la 
république,  chez  les  Francs ,  le  maire  du  palais,  et 
plus  tard  les  grafs  ou  comtes,  jugent  le  peuple  et 
le  conduisent  au  combat.  Il  faut  que  le  juge  soit 
fort  et  vaillant ,  carie  plus  souvent  il  doit  exécuter 
lui-même  sa  sentence.  En  même  temps  qu'il  dé- 
fend le  peuple  contre  l'ennemi  extérieur ,  il  doit 
frapper  l'ennemi  intérieur  ,  le  coupable.  . 

«plages  ,-_XV,  20.  ' 
«  Juges»  lV,^4-5.  . 
»  Bois,  VII, 'JW 7. 
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...  Et  le  prérÀi  doit  tout  un  jour  et  une  nuitga* 
loper,  le  cou  tendu  ,  où  nécessité  presse ,  en  tout 
lieu  j  ferme  ou  village.  —  Et  s'il  arrrivait  qu'un 
bourg  du  Rhingaw  fût  forcé  ou  souffrît  dommage , 
le  bailli  devra  l'empêcher ,  se  tenir  prés  des  portes^ 
combattre  devant  et  s'escrimer ,  et  ne  pas  làdier 
qu'il  ne  soit  atteint.de  la  pointe  ou  du  tranchant, 
ou  ne  tombe  sur  ses  genoux. ^6.  753. 

Quand  la  société  est  peu  nombreuse  ^  tous  les 
membres  assistent  au  jugement  et  à  l'assemblée; 
ils  y  viennent  en  armes.  Cet  usage  des  Quiritesde 
Rome  primitive ,  des  anciens  Celtes  et  Germains, 
des  sauvages  de  l'Amérique  et  de  tous  les  peuples 
barbares ,  se  retrouve  dans  l'Allemagne  du  mojen 
âge.  Les  Saxons  se  rendaient  à  l'assemblée ,  armés 
de  leurs  couteaux.  -^  Dans  le  pays  de  Delbrudi,  le 
conseil  était  composé  de  vingt  prud'hommes  qui  se 
rendaient  au  lieu  du  jugement^  chacun  muni  d'une 
lance  de  conseil.  G.  791.  —  Souvent  les  jurés 
plantaient  leurs  couteaux  en  terre^  sans  doute  pour 
figurer  la  stabilité  que  devait  avoir  leur  décision  : 
—  Tous  les  gens  de  la  Marche  plantent  leurs  cou- 
teaux au  milieu  d'un  cercle  décrit  dans  la  terre; 
puis ,  à  l'appel  de  leurs  noms  les  en  retirent  et  di- 
sent  :  Je  tire  pour  justice ,  ou  bien  :  Je  tire  pour 
grâce  du  Seigneur.  Ailleurs^  c'était  le  prévenu  qui 
disait  ;  J'enfonce  mon  couteau  pour  grâce;  ou^ 
J'enfonce  pour  justice  ;  suivant  qu'il  se  reconnais- 
sait coupable  ou  innocent»  G.  771. 

Le  bouclier  était  le  signe  de  la  tenue  d'une  as- 


il 


semblée  :  —  liOi  salique  :  £e  diximêt  ùh  h  cei«le*« 
nier  indiquera  Rassemblée  (mallum),  et  dans  Vas^ 
semblée  même ,  ils  déferont  woir  un  bouclier.  — 
Lorsque  l'Empereur  tenjdt  l'assemblée  solennelle 
de  RoDcagUa  ^  on  suspendait  un  bouclier  au  bout 
d^une  lance.  Selon  la  tradition  populaire  ^  Frédério 
Bûrberousse  doit  revenir  un  jour,  et  suspendre  son 
bouclier.  G.  85i.  % 

.Les  jurés  sont  ordinairement  au  nombre  de  sept 
ou  de  douze  ^  Selon  une  des  lois  primitires  des 
Brehons  d'Irlande^  il  fallait^  pour  ordonner  restitu- 
tion d'Ane  terre  usurpée  par  un  homme  de  même 
tribu 9  le  jugement  de  douze,  langues  ;  une  seule 
langue  d'avis  contraire  empêchait  la  restitution^. 

Un  serment  garantit  l'impartialité  du  juge  et  des 
jurés  :  <—  Le  schceffe  weiiAique  jure  de  garder 
le  saint  mystère ,  de  le  tenir  devant  homme  et 
femme  ^  devant  blé  et  gazon ,  pierres  et  bâton  ^  de-- 
vaut  grand  et  petite  devant  toutes  choses  de  Dieu, 
excepté  devant  l'homme  qui  garde  et  maintient  le 
mystère  weimicjue  ;  il  ne  s^en  écartera  pour  peine 
ni  amour ,  pour  gage  ou  vêtement,  pour  or  ou  ar* 
gent ,  ni  pour  cause  quelconque.  G.  52. 

Le  franc- juge  jure-:  De  garder,  tenir  et  main- 
tenir la  loi  ^weimique  devant  homme  et  femme  , 
tourbe  et  branches,  pierre  et  bâton,  herbe  et  ver-< 

I  Voyei  pour  rîmportance  det  nombres,  rintrodncUon  de  Grimm ,  et  mon 
Histoire  romaine»  t.  I,  p.  44B. 

s  CoUect.  de  rébus  Hib.  IH,  I  i  4.— Poar  le  Nord»  V.  Ducange,  IV,  Terl  o 
Nembda. 


dore;  dev&nt  tous  bardis  coquins^  devant  tontes 
éboses  de  Dieu^  devant  tout  ce  que  Dieu  a  £ait 
entre  dd  et  terré  y  à  ce  n'est  devant  rhomme  qui 
garde  la  loi  weimiqae  ;  «de  porter  aossi  devant 
le  firanc-siége^  au  banc  secret  et  sacré  du  roi, 
tout  ce  que  vrai  il  eroirait  ou  de  gens  véridiques  i 
entendrait  qui  fut  justiciable  de  la  cour  weimi- 
que ,  afin  qu'il  en  soit  décidé  d'après  le  droit  de 
l'Empire  et  des  Saxons^  ou  à  Tamiable^  au  gré 

du  plaignant  et  du  tril^unal  ;  et  de  ne  point  dé- 
serter  cela  pour  peine  ni  amour^  pour  or,  argent 
ou  pierreries;  ni  pour  père,  mère,  sœur,  frère,  pa- 
renté ou  alliance  ;  ni  pour  chose  d'aucune  main,  de 
ce  que  Dieu  a  créé;  d'avancer,  fortifier,  autant 
qu'il  sera  en  lui ,  ce  tribunal  et  la  justice  ;  et ,  sur 
ce,  que  Dieu  et  les  saints  lui  soient  en  aide.  G.  5i. 

Le  juge  doit  siéger  à  jeun  (Miroir  de  Saxe).  Son 
attitude  doit  être  grave ,  mais  terrible,  menaçante 
pour  le  méchant  :  —  Que  le  juge  soit  assis  sur  son 
siège  comm^  un  lion  en  courroux  (  gris  grimmen- 
der  lœwe)  ;  qu'il  jette  le  pied  droit  sur  le  pied  gau- 
che ;  et  s'il  ne  peut  asseoir  un  jugement  sain  sur 
l'affaire,  qu'il  y  réfléchisse  cent  vingt-trois  fois. 
G.  763. 

La  loi  indienne  recommande  au  juge  une  tout 
autre  attitude  :  — •  Un  roi ,  désireux  d'examiner  les 
affaires  judiciaires,  doit  se  rendre  à  la  cour  de  justice 
dans  un  humble  maintien,  accompagné  de  Brah- 
manes et  de  conseillers  expérimentés  ^ 

1  Manoa^p.  249,  J  4. 


Lois  dé  Galles  ;  •»  «..  &Aard  tiëfle  to  rai  <m 
son  représentant^  le  dos  taunié  au  soleil  ou  au 
Tcnt,  de  peur  que  le  vent  n'incommode  son  visage  ; 
le  juge  le  plus  Tieux  doit  être  plaoé  devant  lui  ;  à 
main  gauche  de  cdm-^â  quelque  autre  juge  doit  s# 
placer  dans  le  champ  ^  et  à  sa  droite  un  prêtre  ou 
des  prêtres  ;  près  du  roi^  de  chaque  o6té,  doivent 
siéger  ses  anciens  et  ensuite  ses  che&;  près  des 
jugés  i  etla  fiuse  tournée  au  o6té  par  lequel  ils  ani'- 
vent  au  tribunal ,  est  plaoé'celui  qui  parle  pour  le 
plaignant^  ensuite  le  plaignant  lui-même ,  avec  son 
avocat  à  l'autre  main  et  un  appariteur  derrière. 
De  l'autre  côté  est  le  déféndetir;  à-;o6té  de  lui  Boù 
plaideur,  et  ensuite  un  avocat  avec  un  appariteur 
derrière^. 

Gomme  le  roi,  le  juge  a  son  sceptre;  o^est  le 
bâton  de  justice  :  c'est  en  frappant  avec  le  bâton 
que  le  juge  imposait  silenee  :  -^  8i  le  tribunal  n'a 
pas  fini  avant  midi,  et  qu'il  se  lève  pour  fisire  col- 
lation^ le  bâton  doit  rester  pendant,  en  signe  que 
l'audience  n'est  pas  close^  6.  76a.  On  mettait  la 
main  sur  le  bâton  quand  on  faisait  promesse  de^ 
vaut  le  juge  :  c'est  avec  le  bâton  quHl  puppaU 
(mot  à  mot,  64ft>ititaîl)  U  mrmmi. 

Que  chacun,  sous  peine  de  payer  Un  setier  de 
vin,  se  tienne  calme  et  demeure  en  silence.  G.  853. 
Souvent^  comme  symbole  du  pouvoir  du  tribunal, 
on  plaçait  sur  un  bancun  gantelet  de  fer,  une  épée, 
une  corde,  des  ciseaux,  un  marteau  et  une  hache.  lia 

A  Proben,  p.  164. 
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séance  levée  on  renversait  les  bancs.  G.  8i3,  761, 
85i .  Si  le  cas  se  présentait  que  ledit  juge  (du  Land- 
grave de  Hesse)  ne  voulût  pas  être  un  juste  juge, 
qu'il  ne  voulût  pas  interroger  Tun  comme  Tautre,  et 
n'écoutât  que  la  faveur  ou  la  haine ^  alors  celui  qui 
se  trouve  placé  près  de  ku,  comme  délégué  de  notre 
gracieux  Seigneur  de  Mayence ,  doit  lui  dire  : 
Passe-tnoi  le  bâton  ;  tu  ne  veux  pas  être  un  juste 
juge  ;  moi  je  veux  interroger  le  pauvre  comme  le 
rîthe.  Il  saisira  donc  le  bâton  etie  lui  prendra  de  la 
main.  Puis^  lorsqu'il  aura  questicmné  et  jugé 
comme  il  lui  semble  bon  y  et  qu'il  voudra  laisser 
aller  l'autre  jugé^  il  lui  rendra  le  bâton  ^  car 
il  ne  peut  le  garder  comme  un  bien  héréditaire. 
G.  76 1 .  —  Si  un  juge  a  prévariqué ,  qu'on. le  traîne 
pàNdessous  le  seuil  de  sa  niaisoii.  G.  79a.  Les  Fri- 
sons et  les  Ditmarses  brûlaient  au  mauvais  juge 
sa  maison  jusqu'à  rase  terre.  G.  729. 

Les  gens  du  pays  offraient  de  dire  leur  avis 
à  sa  Grâce  ^  toutefois  non  sous  serment  ;  ils 
priaient >  ils  demandaient  qu'on  les  dispensât  d'aa 
tel  serment.  Prêter  un  tel  serment  leur  paraissait 
dangereux,  attendu  que  depuis  nombre  d'années 
la  Seigneurie  forestière  n'avait  déterminé  ni  le 
droit  ni  le  règlement  de  la  Marche  ;  attendu  ensuite 
que  des  anciens  qui  en  auraient  vu  et  entendu  da- 
vantage ,  il  n'en  restait  guère  en  vie,  et  que  la  meil-  | 
leure  part  aujourd'hui  étaient  jeunes  gens  nés 
deptds.  Toutefois,  ils  voulaient,  comme  bonnes 
et  pieuses  gens,  donner  leur  avis^  en  tant  qu'ils 
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avaient  ouï  dire  aux  anciens  et  qu'ils  en  savaient 
eux-mêmes.  G.  77a. — Il  se  tient  encore  à  Schwytz, 
pour  les  affaires  de  peu  d'importance^  un  Conscnl 
de  rues^  composé  de  sept  laboureurs  les  pre- 
miers venus  qui  passent.  Jean  de  Mûller^  Hlst.  de 
la  Suisse^  ,1,  4^5.  —  ...  On  le  leur  donnera  (aux 
experts  en  boissons)^  à  telle  fin  que  si  quelque 
boa  compagnon  venait  à  passer  sur  la  route^  ils 
pussent  rappeler  et  prendre  également  son  avis. 

G.  774. 

Ici  le  peuple  juge  le  peuple.  La  juridiction  popu- 
laire s'exerce  sans  rétribution  ^  et  s'appelle  l'Au- 
mône du  pays.  G.  834. 

Toutefois^  à  côté  de  ces  juges  naturels,  de  ces 
jurés,  parait  le  juge  •  civil ^  le  )udtx  romain,  le 
sojckiharo  des  Francs,  Vaseqa  des  Frisons.  Dans 
le  roman  de  Boncevaux,  Blankardin,  conseiller 
du  roi  de  Saragosse,  est  envoyé  pour  tromper 
et  attirer  Charlemagne,  avec  neuf  barons,  Qui 
sajt  swKi  des  lois  ^ . 

t  Roman  de  Roncevanx,  Bibl.  t.  MS  254,  21  supplément  t.  €8-78. 
V.  U  dissertation  de  U.  Uonin. 
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Lorsque  dans  le  pays  que  le  Seigneur  doit  toqs 
donner^  il  se  trouvera  le  corps  d'un  homme  tué, 
sans  qu'on  sa^hc  qui  Ta  tué ,  les  anciens  et  les  jur 
ges  viendront  et  mesureront  depuis  le  corps  jus- 

L 

qu'aux  villes  d'alentour*  Quand  ils  auront  re- 
connu la  plus  proche ,  les  anciens  de  cette  ville 
prendront  dans  le  troupeau  un^  gém^se  qui  a'auia 
point  porté  le  jotig  ni  labouré;  ils  la  mèaenut 
dans  une  vallée  raboteuse  et  pleine  de  cailloux, 
qui  n'aura  été  ni  labourée  ni  semée^  et  ib  coupe- 
ront  le  cou  à  la  génisse;  et  les  anciens  de  cette 
ville  viendront  près  du  cadavre  ;  ils  laveront  leun 
mains  sur  lagénisse,  et  ils  diront  :  Nos  mains  n'oot 
point  répandu  de  sang^  nos  yeux  ne  l'ont  point  tu 
répandre  ^ . 
Loi  d'Edouard  I  :  Si  quelqu^un ,  soit  par  ven- 

*  Dentcroiioni.|  c.  xzi.  { 1 ,  2 ,  €. 
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geance  p  soit  en  se  défeadant'^  tue  iin  autre  homme , 
qu'il  ne  prenne  rien  de  ce  qui  appartient  au^  mdFt^ 
ni  son  cheval ^  ni  son  casque ,  ni  son  glaive^  ni 
quoi  que  ce  soit  de  son  argent  ^  mais  qu'il  arrange 
le  corps  comme  on  a  coutume  de  £aire  pour  ceux  qui 
ne  sont  plus  ;  que^a  tête  soit  tournée  à  l'orient^ 
ses  pieds  à  l'occident  i  sur  lui  son  bouclier^  s'il  en 
a  un  i  qu'il  plante  sa  lance  en  terre ,  qu'il  mette 
autour  ses  armes,  qu'il  guide  (adregniet  )  le  dievdi 
et  qu'il  aille  au  bourg  le  plus  voisin;  le  premier 
venu  qu'il  rencontre ,  il  doit  lui  dénoncer  le  &it. 
Cane.  4  y  4<>6-  Gf.  suppL  744* 

Formule  allemande  :  Malheur  à  H...  qui,  sur  la 
route  impériale ,  a  mené  de  vie  à  tr^as  mon  frère 
chéri ,  mon  frère  que  mieux  j'aimais  que  trente  li«- 
vres  pesant  bon  poids,  et  bien  mieux  eacore*. .  —  Et 
les  plaignants  tireront  leurs  épées  et  crieront  trois 
fois  :  Aux  ar pEies  !  aux  armes  !  —  Chez  les  Frisons,  au 
moment  où  l'on  ensevelissait  l'homme  tuéj  près  de 
sa  tombe  même ,  et  en  présence  de  ceux  qui  avaSent 
mené  le  convoi  ^  l'un  des  prodbes  domiait  trois  fois 
de  l'épée  nue  sur  la  tombe ,  en  disant  :  Vraek  ! 
vxaek!  vraek  !  (vengeance,  vengeance,  vengeance). 
G,  ^78. 

Dans  le  poème  du  Renard,  les  eoqs  viennent  de- 
vant justice ,  portant  sur  une  bière  la  poule  égop- 
g;ée  ,  et  criapt  :  Aux  armes  I  malheur  l  (  vradi  und 
uve  ).  Dans  un  autre  passage  du  même  poème ,  un 
oiseau  apporte  dm  plumes  coomie  pièce  de  convic- 
tion du  meurtre  de  sa  compagne.  G.  88i. 
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A  quelle  distance  du  tribunal  doit-on  apporter 
le  mort  ?  —  On  le  portera  à  neuf  pas  du  tribunal. 
-*-  Et  qui  fera  ces  pas  ?  —  Un  homme  de  moyenne 
taille^  que  le  tribunal  commettra  à  cet  effet.  A 
chaque  trois  pas  que  &it  cet  homme ,  il  place  un 
signe  ;  on  pose  le  cadavre  successiTement  à  chaque 
signe  ^  et   chaque  fois  on  crie  sur  lui.  —  Droit 
du  Rhin  :  Cest  le  droit  du  pays>  qu'on  ne  doit  pas 
enterrer  le  mort  que  le  meurtre  n'ait  été  puni  ou 
amendé.  Si  le  droit  du  pays  est  épubé^  on  estim 
tes  entrailles ,  on  les  ensevelira  et  on  mettra  le  ca- 
davre en  un  tonneau  scellé.  S'il  arrivait ,  au  con- 
traire^ que  le  droit  du  pays  ne  fut  pas  épuisé;  et 
que  l'affaire  ne  pût  être  ni  amendée,  ni  terminée  à 
la  lumière  du  soleil ,  le  plus  proche  parent  mâle  da 
mort  lui  coupera  la  main  droite.  On  pourra  alors 
enterrer ,  et  l'on  procédera  .avec  la  main ,  comme 
si  le  cadavre  tout  entier  y  était,  — *  Ainsi^  dit  Festos, 
à  Rome ,  on  disait  qu'on  coupait  un  membre  an 
mort ,.  lorsqu'on  lui  coupait  un  doigt  ^  et  c'est  ce 
membre  conservé  qui  s'enterrait  lorsque  le  reste 
du  corps  était  brûlé.  — -  Si  le  parent  ne  vent  pas 
Messer  et  déshonorer  le  cadavre ,  le  juge  lui  pe^ 
mettra  d'apporter  une  main  de  cire ,  laquelle  van- 
dra  autant  que  si  c'était  celle  de  chair.  Lorsque  h 
main  sera  là,  il  la  placera  sur  une  épée  nue>  et 
criera  sur  le  meurtrier  et  ses  souteneurs  j  puis  il 
déposera  la  main  au  tribunal.  Mais  si  le  meurtit 
est  amendé ,  l'auteur  du  foit  mettra  la  main  sur  la 
iosse.  G.  680-881 . 
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La  main  chmde ,  la  main  marie  sont  des  locutions 

■ 

proverbiales  en  France. 

Droit  de  Bacharach  sur  le  Rhin  :  Lorsque  lea 
plaignants  viennent  crier  le  meurtre  devant  la  jus- 
tice ^  ils  tirent  l'épée.  On  apporte  le  mort  après 
le  premier  cri;  on  remet  les  épées  au  fourreau 
après  le  troisième. ...  De  plus ,  quand  viennent  la 
quatorzième  nuit  et  le  jour  d'après ,  les  plaignants 
doivent  paraître  ^  avec  bouclier  et  massue ,  devant 
le  tribunal^  afin  que  les  schœf&n  et  jurés  an^isent 
qu'un  Franconien  doit  en  convaincra,  un  autre  de 
brigandage  et  de  meurtre.  Celui  qui  parle  pour  I^ 
plaignants  ^  dit  entre  autres  choses  :  Et  comme  le 
meurtrier  fuyait  devant  lui^  il  dut  le  poursuive  sur 
la  trace  du  crime ,  en  criant  Aux  armes!  et  dour 
nant  l'alarme,  au  plus  sombre  de  la  forôt  et  jus- 
qu'à ce  que  la  nuit  noire  l'eût  pris...  Si  donc  il 
voyait  cet  homme  dans  le  tribunal  de  notre  Seigneur, 
il  l'interpellerait  pour  rapine  et  mort.  Que  s'il  disait 
Oui^  il  en  prendrait  acte,  selon  le  droit  du  pays  ; 
a'il  niait ,  il  n'hésiterait  pas  à  le  lui  soutenir  corps 
pour  corps,  dans  son  simple  habit,  avec  bouclier 
rouge,  massue  de  chêne,  feutre  Jblanc,  diapeau  re- 
levé, et  tout  ce  qu'il  faut  en  combat,  pour  qu'un 
Franconien  puisse  judiciairement  en  convaincre 
un  autre  de  vol  et  de  meurtre.  G.  879. 

Qui  veaut  faire  apeau  de  Murtre,  il  doit  suçoir  4fue 
est  Murtre,  pour  garder  soi  que  il  ne  se  meie  en  fous 
gages.  Murtre  est  guant  home  est  tué  de  nuit,  ou  en, 
repos,  ddiors  ou  dedans  vile;  et  qui  veaut  faire  apeau 
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àà  Mwrtrê ,  il  doit  faim  dparter  le  wts  miairi  dt- 
îHmt  li  hostel  dou  seignor,  ou  h  leue  que  il  est  établi 
que  Von  forte  les  murtris.  Apret  doit  venir  devant  k 
êeignorf  et  demander  conseilla  et  quant  il  aura  con- 
âeill,  9i  die  son  conseill  :  Sire ,  mandez  faire  veir  ce 
cors  qui  la  val  gist  qui  a  esté  murtri.  Et  le  seignor  j 
doit  alors  envoyer  trois  de  ses  homes,  Vun  en  son  Im^ 
et  deuè  àom  eourtj  et  les  trois  homes  qke  le  seignor  j 
envoie  doiimU  alér  veir  ee  cors,  et  puis  réç^enir  devant 
le  s^nor,  et  dire  li  en  présence  de  la  court  :  Sin^ 
nous^  avons  veu  ce  cors  que  Vous  mandastes  veir,  a 
avons  veha  les  oos  que  il  a.  Et  doivent  dire  quax^eos 
a,  et  en  quel  leue  il  les  a^etde  quel  ihose  il  lorsan- 
ble  que  il  aient  esté  fais.  Et  se  il  ni  a  cos,  etU^a 
aucun  autre  entresigne  par  que  il  lor  sembk  que  il  a 
esié  murtri,  il  le  doivent  dire  au  seiqnoK  Maintenant 
ajn^  que  les  trois  deyoM  dis  auront  dit  au  seignor 
en  la  courte  celmqui  veaut  faire  Papeau  doit  On 
par  son  conseilly  au  signer  :  Sire,  tel  se  clame  a  tum 
de  tel  qui  a  tel  tnurtriy  faites  le  venir  en  vostre  pré- 
sence, si  ores  com  il  portera  son  clam  contre  lui  ^ 

,  La  procédure  commence,  et,  d'abord,  on  con- 
Usiltfi  le  délit.  —  Loi  salique  t  Si  qUelqu^un  a  hUsd 
un  homme  etque  le  sang  tombe  h  tene...  —  Loi  d& 
Bavarois  :  S'il  Ta  btessé  de  telle  sorte  que  la  pau- 
|âèi*e  ne  puisëe  ptos  contenir  une  larme...  —  I^' 
des  Alainans  :  Si  quelqu'un  a  été  blessé  à  la  tête 

>  Assises  de  Jérusalem ,  c  lucxt,  p.  65) 
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OU  à  un  membre  quelconque ,  et  qu'un  ôs  en  soit 
sorti  ^  un  os  tel  que^  lancé  sur  un  bouclier  à  la  dis-  - 
tance  de  douze  pieds ^  il  ait  retenti...  —  Loi  de 
Frise  :  S'il  est  résulté  du  coup  quelque  difformité 
dans  la  fiacé  qui  puisse  se  yoît  à  douze  pieds  de 
distance...  Si  Tos,  attaché  à  un  iil  de  la  longueur 
d'une  aune ,  et  jeté  par-dessus  une  haie  haute  de 
cinq  aunes >  a  retenti». «  ^^Lois  galloises:  Si  l'os 
est  fracturé  par  suite  de  quelque  rixe^  que  le  chi- 
rurgien prenne  un  bassin  y  qu'il  pose  son  coude 
en  terre ^  sa  main  sur  le  haut  du  bassin;  si  un 
bruit  se  fait  entendre  y  ce  sera  six  pence»  à  payer  ; 
mais  si  rien  ne  se  fait  entendre^  on  n'a  droit  à  rien. 
Probert,  p,  240.  G.  94,  77  -  79. 


CHAPITRE  V. 


ASILE.  J>OinClLB. 


Les  législations  anciennes  ouvrent  des  asiles  a 
l'accusé  qui  n'ose  cotnpâraitre  ^  à  Tesclave  qui  craint 
la  vengeance  d'un  maître  inexorable.  L'asile ,  c  est 
le  temple^  quelquefois  l'enceinte  sacrée  d'une  ville 
(vêtus  urbes  condentium  consilium)^ 

Vous  ne  livrerez  point  l'esclave  qui  s'est  réfugié 

vers  vous^  entre  les  mains  de  son  maître.  Il  demeu- 

'  rera  parmi  vous  où  il  lui  plaira  y  et  il  trouvera  le 

repos  et  la  sûreté  dans  quelqu'une  de  vos  villes, 

sans  que  vous  lui  fiassiez  iiucune  peine  ^. 

Capitulaire  :  Que  Vtffroi  ne  les  contraigne  pasy 
lorsqu'ils  auront  déposé  leurs  aimes ,  a  demeurer  m- 
tour  des  autels  et  a  souiller  de  leur  présence  des  lieux 
dignes  de  respect.  S'ils  ne  quittent  point  leurs  armes j 
qu'ils  sachent  qu'ils  seront  arrachés  de  force  par  des 

*  Tit.  Lit.  ,  lib.  I. 

*  DeultroD.  c.  zziii.  • 
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gens  anjnés.  Mais  s'ils  les  ont  déposées  ^  et  t/ue  quel^ 
quun  i&ite  de  les  arracher  des  poriù/ues,  des  cours  ,* 
du  jardin ,  des  bains  ,  Ou  outrée  dépendances  de  té- 
gliscj  que  celui-  Ik  soit  puni  de  mort.  G;  887.  —  Loi 
des  Frisons  :  Que  Thomme  en  qaerelie  (£iiclo8U8)j 
trouve  la  paix  dans.  Téglise ,  dans  sa  miûson  y  ea^ 
allant  à  l'église ,  en  revenant  de  FégUse  \  en  allant 
à  l'assemblée^  en^revenasit  de  rassemblée.  Et  qui-* 
conque  aura  rompu  cette  paix^  et  aura  tué  cet 
homme^  qu'il  l'amende  pour  neuf  fois  XXX  solidi. 

La  sainteté  des  temples  comme  asiles  ^  Moonnue 
généralemetît  en  droit  ^  était  dans  le  fait  souvent 
violée ,  du  moins  indirectement.  Le  roi  de  Sparte , 
Pausanias,  ne  fut  pas  arradhé  du  temple  ,  mais  on 
Yy  lit  mourir  de  faim.  De  méme^  on  lit  dans  les 
Capitulaires  :  Que  les  homicides  ou  les  autres  coupai 
blés  qui  doivent  mourir  selon  les  lois  ,  et  qui  se  se- 
9vnt  réfugiés  vers  l'église ,  ne  soient  point  excusés  ^^ 
et  quil  ne  leur  y  soit  pas  donné  de  nourtiture. 
—  Ou  bien  encore  Téglise  n'est  qu'an  asile  tem- 
poraire. Capitulaire  :  Si  quelqu'un  s'est  enfiiU 
élans  l'église,  qu'il  soit  en  paix  dans- les  bâtiments 
même  de  l'église  ;  il  ïCest  pas  nécessaire  qu'il 
entre  a  l'église.  Que  personne  ne  prétende  l'en  arra^ 
cher  par  violence ,  mais  qu'il  lui  soit  permis  d'à** 
uouer  ce  qu^il  a  fait ,  et  que  de  là  il  soit ,  par  la 
main  des  gens  de  bien  y  conduit  en  public  pour  les 
débats.  G.  886-8. 

Nous'  voyons  toutefois  que  le  simple  anneau 
d'une  porte  d'église  était  quelquefois  une  sauve- 
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gknfe  pour  l'honmft  pounuiTi  ;  /mu  U  ûffuelisr, 
sauê^imam  dm  dwà$e  de  Sms,  ajrwU  ki  mrtêi  et 
battu  par  ki  h»$rgeoi$  de'  la  gardé  pendant  qu*il 
ttnâitforHment  l'wmaaiê  da  la  portade  la  caàUdMt^ 
la  parbmmi  condamna  les  haurgeois  en  une  amenai 
e/Êfrere  laalergieieniuers  le  roi^.  -^It^m  la  frandUse 
de  Staifdol  est  telle  que,  se  ung  homme  açait  msf^ 
faid,  resenws,  ardeurs  et  montreurs  y  que  la  dik 
finanekise  le  doit  sustenir  xl  jours  i  ei^  se  droit  le  dé- 
livre^ dUwreis  soit,  et  se  droit  ne  le  dUivre,  anh 
doit  mettre  *hors  des  portes  la  franchise^  et  iil 
peult  eschapper,  se.  eseappe.  Rec.  da  Stavelpt.  6. 

Nous  sommes  tout  à  fait  d'avis  que  la  goot; 
dite  da  Saint  «*  Matthieu  ^  à  Nennig^  est  entière* 
mept  libre.  Si  done  quelqu'un  avait  frappé  un 
eoup  de  mort,  ou  s'il  avait  forfait  à  son  propre, 
oorps^  il  steait  libre  eix  semaines  et  tK>is  jours 
dînant;  puis^  quand  ces  six  semaines  et  trois  jouis 
seront  passés^  il  jettera^  le  pauvre  pécheur^  une 
pieire  paivdessus  la  porte  de  ladite  cour  ;  si  alors 
il  peut  aller  jusqu'à  l'endroit  où  la  piene  est 
tombée  9  et  mâme  à  trois  pieds  au  delà^  et  qo^il 
puisse  revenir  à  la  pierre  y  il  aura  de  nouveau  ii- 
lerté  aussi  longtemps  que  la  première  ibis;  et,  si 
Fhonme  de  Fa  cour  peut  ou  veut  l'aider  la  nuit 


*  OUm  du  Parlement  de  Paris,  4304.  —  ▼.  aussi  les  exemples  châ  dacs 
la  ^saertatioii  de  MM.  Hippolyte  Royer-CoHard  et  Tcolet ,  sor  les  Asiks  : 
a«T9e  de  Pme^,  t.  IV»  t  et  «  aTiil ,  ^. 


OU  le  jour  à  s'en  aller  y  il  aa  aura  {a  fiKulté, 
eu  considération  de  notre  vénérable  Seigneur. 
G.  880. 

A  Rome  ^  TesdaFe  maltraité  fuyait  vers  la  statua 
de  l'Empereur,  coQs»ne  vers  celle  d'un  dieu  ^  et  il  y 
tnDuvait  im  refuge.  *->  Us  <mt  décidé  et  déddant 
que,  si  un  où  plusieurs  hommes  libres,  ou  bien  ma 
homme  noble,  yienpent  à  fuir  jusque  sous  le  hraa 
droit  d'un  seigneur  de  Ri  week,  il  doit  anroir  paii 
et  sauf  -  conduit.  G.  888*.  —  Souvent  »  1^  moyen 
âge,  le  baniii  rentrait  lorsqu'il  saisissait  l'habit  ou  la 
cheval  du  roi  à  son  entrée.  G.  a65 ,  739  ,  8iB8,  --^ 
Nulle  part  le  droit  de  protection  attaché  à  certains 
ofi^s  féodaux  n'est  plus  minutieufieBMmt  réglé 
que  dans  Je  droit  de  Galles.  —  D^ns  les  lois  du 
Nord,  trois  asiles  étaient  assurés  au  fiigitif  i  ils  ne 
se  trouvaient  pas  à  plus  d'une  journée  l'un  de 
l'autre.  Q  était  encore  en  sûreté  sur  le  chemin  qui 
menait  de  l'un  à  l'autre,  et  même  lorsqu'il  s'écaivr 
tait  à  un  trait  d'^rc  de  ces  asiles  et  de  ces  idie^ 
mins  ,  pourvu  qu'il  ne  fît  pas  le  voyage  plus 
d'ufie  fois  par  mois.  S'il  rencontrait  d'autres  perr 
sonnes,  il  devait  s'écarter  de  la  portée  d'une  lance. 
G.  89a. 

Xâ  demeure,  quelle  qu'elle  soit,  le  domicile,  est 
souvent  considéré  comme  une  sorte  d'asile  qui 
doit  être  respecté  :  — Celui  qui  en  poxu*suîtun  autre 
à  main  armée  jusque  dans  la  maison  d'un  homme 
quel  qu*il  soit ,  s'il  le  suit  jiisque  dans  l'étable  ou 
jusque  sur  la  porte  ou  dans  les  lieux  d'aisance ,  il 
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aura  outragé  ^  le  maître  en  sa  maison  ;  s^il  passe  plus 
lûin^  il  Taura  outragé  en  sa  maisoa  d'une  manière 
plus  grave  encore.  Droit  d'Âugsboui^.  G.  891.  — 
Ailleurs  :  Un  meurtrier  aura  un  répit  de  quatre  se- 
maines dans  sa  propre  maison  et  dans  celle  de  son 
Toisin  (années  12164  et  i48a.  )  G.  891.  — ...Et  le 
meurtrier  sera  en  sûreté  dans  chaque  cour  ou  mai- 
son de  schœfife  et  juré^  et  ce^  durant  quatre  se- 
maines et  deux  jours/  et  s'il  peut  faire  quatre  pas 
sur  la  r^ute ,  et  qu'il  rentre  dans  la  maison  do 
schoeffe  y  il  aura  liberté  quatre  semaines  et  deox 
jours  durant.  G.  891  *. 

Mère  et  compagne  de  l'homme  ^  il  est  natard 
que  la  femme  reçoive  dans  son  sein ,  qu'elle  pro- 
t^e  et  défende  cehii  quç  l'homme  poursuit:  — 
Un  loup  même  qui  chercherait  asile  près  des  fem- 
mes^ on  devrait  le  laisser  vivre  pour  l'amoar 
d'elles.  G.  8ga.  —  A  Barèges  en  Bigorrtj  m  n- 
marque  entre  autres  usages  celui  gui  assure  lagrâa 
aà  criminel  gui  s*esî  réfiàgié  pis  d'une  femme.  Ibid. 
•—Chez  les  Bédouins^  un  coupable  est  sauvé sH 
rencontre  une  femme  ^  s'il  a  le  temps  de  courir  î 

A  Molli  mot  :  TÎshé.  Heimsuchen^  ■IHiser,  raàUst.  En  itylebib&jKi 
Diea  visite  dans  sa  colère... 

■  Ce  respect  da  domicile  expUqoe  Paccord  singulier  des  lois  fgctcqua,n^ 
■laiiiesy  et  germaniques,  s«r  le  mode  des  perqubitionsdomieiiSaires  [G.  64<i- 
Celui  qui  cherche  un  objet  volé ,  entre  daos  la  maison  qu^îl  soupçonne,  ■ 
et  sans  ceinturé  ,  selon  les  textes  grecs;  stcc  la  ceinture seuleneot , sd« 
la  loi  romaine  (fortum  per  lidim  eti  lanwm  concepCnm);  elle  exige  de  phs» 
qn'il  tienne  des  deux  mains  nn  plat  snr  sa  tète,  sans  doate  povr  Vtmpéée 
de  rien  loucher,  et  de  sUndtmniser  da  toI  en  volant  loi-mème.  T.  Festos, 
GaiiB,  et  la  gloise  m»,  de  Tarin. 
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elle  et  de  se  cacher  la  tète  sous  sa  maxiche  en' 
s'écriaQt  :  Sous  ta  ptotection  !  La  femme  appelle 
aussitôt  par  ses  cris  tous  les  hommes  de  la  station 
et  dit  :  Hé  I  ô  Arabes  I  par  Dieu^  et  pour  Dieu  ^  et  à 
catis^  de  Dieu,  et  p^r  la  tête  du  père  d'uu  tel  (de 
son  mari^  ou  de  son  père^  si  elle  n'est  pas  mariée), 
qu'aucun  dç  vous  ne  puisse  Tassaillir^  même  avec 
des  roses.  —  Dans  quelques  tribus  où  les  femmes  ne 
se  montrent  jamais  en  public^  le  coupable  échappe 
encore  au  supplice  ^  lorsqu'il  se  trouve  près  de  leur 
tente  et  qu'il  s'écrie  :  Je  suis  sous  la  protection  du 
harem,  A  ces  mots  toutes  les  femmes  répondent 
sans  paraître  :  Loin  de  lui  !  Et  aussitôt  il  est  libres 

\ 
Si  le  coupable  e/st  saisi  avant  d'avoir  atteint 
l'asile,  il  est  conduit  au  juge.  Celui-ci  doit  prendre 

la  garde  du  prisonnier  ;  ceux  qui  l'amèpent  ne  ^ 
peuvent  se  charger  de  ce  soin  dangereux  et  diffi- 
cile :  —  Les  schultheiss  du  Seigneur  amèneront  le 
malfaiteur  au  pont  de  Dernbach,  pour  le  livrer  aux 
mains  du  schultheiss  de  Wied  ;  s'il  ne  s'^  trouve  ^ 
ils  conduiront  le  délinquant  au  delà  du  pont  ^ 
délieront  la  corde,  et  le  laisseront  échapper  sans 
s'en  soucier  davantage.  —  ...Le  monastère  de 
Chiemsée  doit  faire  transporter  le  voleur  jusqu'aux 
bords  du  lac,  pour  le  délivrer  au  vogt ,  et  le  juge 
de  Kling  chevauchera  avec  ses  serviteurs  dans  le 

t  I«es  Bédoaios,  par  Uayen,  II  ^  104-2  ^  OQTnge  fait  sur  Us  notrs  ùi- 
édilcs  de  dom  1Upha£l. 


380  AuuMrAncnr. 

lac  jnsqi/à  la  selle.  Là  on  présentera  le  ▼dear;  si 
le  juge  de  Kling  np  s'y  trouve ,  notre  juge  mettra 
le  voleur  pieds  et  poings  liés  dans  une  barque  vide, 
qu'il  laissera  flotter  au  gré  des  rames.  S'il  échappe^ 
ce  ne  sera  ni  nous  ni  notre  càoiiastère  qui  en  se- 
rons cause.  ~-  S'ils  ne  trouvent  personne,  la  nuit, 
,  à  la  porte  de  la  ville ,  ils  attacheront  le  coupable 
au  troisième  échelon  de  l'échelle.  — -  Ailleurs ,  on 
laisse  le  coupable  attaché  à  un  fil  de  soie  G.  87a«5. 
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Que  le  juge  fasse  jurer  un  Brahmane  par  sa 
véracité  ;  un  Kchatnya  par  ses  chevaux ,  ses  élé- 
phants ou  ses  armes;  un  Vaisya^  par  ses  vadies^ 
ses  grains  et  son  or;  un  Soûdra,  par  tous  les  cri- 
mes^... I^e  juge  doit  interpeller  un  Brahmane ^  en 
lui  disant  :  «  Parle  ;  »  un  Kchatnya  ^  en  lui  di- 
sant :  «  Déclare  la. vérité;  »  unVaisyil^  en  lui 
représentant  le  faux  témoignage  comme  aussi  cou- 
pable qu'un  vol  de  bestiaux ,  de  grain  ou  d'or  ;  un 
Soûdra^  en  assimilant  le  faux  témoignage  à  tous 
les  crimes ,  par  les  paroles  suivantes  :  Depuis  ta 
naissance ,  tout  le  bien  que  tu  as  pu  faire,  ô  hon- 
nête homme  !  sera  perdu  pour  toi  y  et  passera  a  des 
chiens ,  si  tu  dis  autre  chose  que  la  vérité.  Nu  et 
chauve,  souf&ant  de  la  faim  et  de  la  soif  ^  privé  de 
la  vue^  le  faux  témoin  mendiera  sa  nourriture,  avec 

i  Hanoa^if.  267»  $413.  « 
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une  tasse  brisée,  dans  la  maison  de  son  ennemi. 
Il  est  comparable  à  un  aveugle  qui  mange  les  pois- 
sons  avec  les  arêtes  ^  Thomme  qui  vient  en  justice 
parler  de  ce  qu'il  n'a  pas  vu.  Il  tue  cinq  de  ses  pa- 
rents par  un  faux  tétnoign^ge  relatif  à  des  bestiaux, 
dix  pour  des  vaches ,  cent  pour  des  cheva^^  mille 
pour  des  hommes  ^ 

'  Chez  les  Romains^  ceux  qui  devaient  jurer  par 
Jupiter  tenaient  un  caillou  ^  et  prononçaient  ces 
paroles  :  Si  je  trompe  à  mon  escient^  que  Jupiter, 
protégeant  la  ville  et  la  citadelle^  me  chasse  de  ma 
demeure  et  de  mes  biens  ^  comme  ma  main  chasse 
cette  pierre.  Festus^  vcrbo  Lapidem.  —  Celui 
des  deux  peuples  qui^  par  dol  et  fraude^  aura  en- 
freint cet  accord  public^  ô  Jupiter,  ce  jour -là 
même^  frappe  ce  peuple^  comme  je  vais  frapper  ici 
ce  porc  ,  et  frappe-le  ^  d'autant  plus  que  ta  puis- 
sance est  plus  grande.  En  disant  ces  paroles ,  il 
frappa  le  porc  d'une  pierre.  Tit.  Liv.  i ,  24» 

Formule  frisonne  de  réconciliation  :  Nous  jurons 
d'être  fidèles  à  ce  serment^  devant  morts  et  vi- 
vants y  devant  tout  homme  né  et  a  naître  ^  et  cela, 
tant  que  sur  le  mort  marche  le  vivant^  tant  que  le 
chêne  est  debout  dans  le  champ^  tant  que  sur  terre 
l'eau  s'en  va  coulant.  G.  53.     . 

Les  anciens  Germains  juraient  par  les  eauX;  les 
fontaines  et  les  rivières^  par  les  montagnes^  les  ro- 
ches et  les  pierres  sacrées^  par  le  marteau  de  pierre 
ou  la  massue  du  dieu  du  tonnerre.  — Dans  un  chant 

«  Manoa ,  p.  262-4 ,  $  88-98. 
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anglais  (Pen^^  III  ^  p.  47)>  Glasgerion  fait  un  ser«- 
ment  solennel  par  le  chêne^  la  cendre  et  l'épine.  — 
Chez  les  Scandinaves ,  celui  qui  jurait  saisissait  un 
anneau ,  que  l'on  gardait  dans  le  temple  ;  il  était 
rougi  du  sang  des  victimes  et  consacré  au  Dieu  UUr. 
—  Les  Scythes  juraient  par  le  vent  et  le  glaive  ;  les 
Quades  ^  comme  la  plupart  des  tribus  germaniques 
et  Scandinaves ,  juraient  aussi  par  l'épée.  Ammien, 
xra,  107.  Fredeg.  c.  74.  — Et  lorsque^  suivant  l'u- 
sage ,  l'épée  eut  été  apportée ,  pour  que  chacun 
d'eux ,  mettant  dessus  le  pouce ,  confirmât  la  pro- 
messe de  mariage...  (V.  le  livre  I).  *—  Dans  le  roman 
d'Alexandre  : 

Douze  furent  par  conte  ;  chacun  aupoin  tenoit 

S'espéè  par  la  pointe ,  que  bien  sénefioit 

Miséricorde  ou  mort,  ou  il  sumelioit. 

Rom.  d'Alex,  cité  par  Carpentîer,verb.Gladius. 
G.  i66. 

Les  Lombards  juraient  pour  les  choses  de  peu 
d'importance  sur  lès  armes^  sur  les  Evangiles  quand 
l'affaire  était  gra^e.  Au  moyen  âge  on  jurait  sur  la 
croix,  et  plt£s  commuliément  sur  les  reliques.  —  Ju- 
rer sur  livre  et  cloche  (by  book  aiid  bell).'G.  896.-^ 
Quelquefois  on  touchait  l'autel  ou  le  tombeau  d'un 
saint.  —  Frapper  dé  la  main  la  porte  de  Véglise^ 
c'était  ^  chez  les  Ripuaires  y  réclamer  contre  le 
serment  qui  devait  se  prêter  dans  l'église  même. 
^'^  Si  quelqu'un,  voulant  par  cupidité  ou  obstina- 
iîony  Soutenir  un  mensonge,  osait  jurer  sur  l'anneau 
de  la  porte  de  l'église...  Demirac.  S.  Germ.  Autiss. 
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épHd  Duc;  III  ^  x6e6.  -^  Lorsqu'une  Teure  était  ao 
€Udée.d'atoir  diverti  des  fonds  ^  elle  se  purgeait  par 
serinent  smrleperrân.  On  pré  tait  aussi  des  serments, 
ea  posant  la  main  sur  la  porte*  Droit  de  Norwége: 
Lorsqu'on  ne  peut  mettre  aucun  lirre  entre  les 
mains  dû  témoin ,  il  touchera  le  poteau  de  la  porte 
0t  Jurera.  G.  174*^^' 

Loi  des  Alàinans  :  Que  pcmr  le  Don  du  matio 
il  soit  permis  à  la  femme  de  jurer  par  son  seiD.  - 
Droit  d'Augsbourg  :  Qaune  femme  retienne  le  Don 
du  matin  par  .un  sin^e  serment  sur  ses  deux  ma- 
melles et  siu*  ses  deux  tresser.  — ^  Qu'on  Ven  orne 
un  Frison  que  lorsque  de  la  main  il  ao  prend  h 
cheveux.  G.  897-8. 

Le  serment  par  la  barbe^  ou  en  toodkM  la  hagkj 
ne  se  trouve  pas  dans  les  lois ,  mais  souvent  d&os 
les  poèmes,  surtout  dans  les  poëmes  carlovingicDs: 
Par  la  moie  beurbe,  ijui  nest  mie  meslée  I  Pwr  ce* 
moie  barbe  qui  pent  au  menton  l  Par  cesU  moie  h(ffk 
dont  noir  sont  li  floconl  Par  ma  barbe  fiorielh 
eeUe  moie  barbe  de  blanc  entremêlée  /  •-»  On  &À 
encore  :  Par  le  menton  de  mon  père,  oa  par  Tiae 
de  mon pèrel  Par  le$  iam  de  mft  fttflt/ 

Abrdiiam  s'engage  enrersle  roi  AkaDAéledi,  et 
jurant  sur  sqpt  brebis. 

Dans  le  Nord  ^  un  serqient  prêté  sur  le  sanglier 
était  inviolable.  -^  Oa  jurait  au  moyen  âge  sur  k 
fiaisan»  le  paon,  le  héron»  Oa  lit  dand  les  oànoo» 
du  IV^  concile  d'Orléans  :  Le  roi  lui^nènef  os  U 
fUu$  renommé  des  çhêyaiiers  fré$aut^  ojfoM  ai- 
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eaiÊfi  U  pwn^  ^  loHê ,  «I  mettant  la  main  sur  foi- 
seém,fitun  va»  hardi;  ensuitô  il  passa  le  plat ^  et 
ehoicun  de  eeux  qui  le  reçurent  fit  un  v(»u  semblable* 
Edouard  I  d'Anglèleme  jura  aussi  sur  deux  cognes. 
^4  i3o^*  Yoj^ez  h  vœu  d'Edouard  HI  daas  mou 
Histi  de  Fr»  >  tome  troisième. 

'  Loi  iadienntf  :  S'il  n'y  a  point  de  témoins  i  il  faut 
que  le  juge  bsse  déposer  de  For  ^  sous  des  prétextes 
plausibles  ^  entre  les  mains  du  défendeur^  par  des 
émissaires  ayant  passé  Tâge  de  l'enfance  ^  et  dont 
les  manières  soient  agréables.  Alors  ^  si  le  déposi- 
taire  remet  Tobjet  tel  ou'il  lui  a  été  livré>  il  n'y  a 
pas  lieu  d'a<}mettre  les  plaintes*  Mais  s'il  ne  remet 
pas  l'or  y  qu'il  soit  arrêté  et  forcé  de  restituer  deux 
dépôts  i  ainsi  l'ordonne  la  loi  ^ . 

Les  peuples  hérc^ques  ne  connaissent  ^oint  ces 
détours  ;  ils  ont  £oî  à  la  parole  de  l'homme!  1^ 
guerrier  ne  peut  metitir  ^  car  le.  menscmge  est  une 
âdblesse  et  une  lâcheté  :  —  Si  le  franc-jilge  west- 
pbalien  est^accusé^  il  prendra  «ae  épée>  la  plac«^ 
devant  lui ,  mettra  desaufi  deux  doigts  de  la  tnain 
dfoite>  et  parlera  ainsi  :  Seigneurs  francs -comtes , 
pour  le  point  prîncipfd ,  pour  tout  oe  dont  vous 
in^aves  pftrlé  et  dont  l'^ccusatecir  me  dbârge  >  j'en 
suis  innocent  )  ain^  me  6oiént  en  aide  Dieu  et 
tous  ses  saints  !  Puis  il  prendra  un  pfenning  mar- 
qué d'nne  croin  (kreutz-pfenning)  ^  et  le  jettm*a  tn 
preuve  au  {rftno-comte  ;  ensuite  il  tournera  le  dos 

et  ira  son  chemin.  G.  86o«  —  Cette  fière  justifia 

«  IUdqd,  P.27S,  s  482^184,  4S4. 
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cation  fait  pense)*  à  celles  de  Scîpion  et  d'^milios 
Scaurus  :  Varias  accuse  .£miliu$  Scaurus  d'avoir 
reçu  des  présents  pour  trahir  la  république;  JEmi- 
lius  Scaurus  déclare  qu'il  est  innocenta 

Cette  foi  dans  la  réracité  de  lliomme  doit  être  le 
type  primitif  de  la  justice  antique.  Plus  tard  la  so- 
ciété ne  se  contente  pas  de  la  parole  ^  ni  même  da 
serment  de  l'accusé;  il  lui  faut  celui  de  ses  parents 
et  de  ses  amis;  elle  lui  demande  des  conjuratores 
[eideshelfer]  :  — Celui  qtii  est  sqppelé  en  jugement 
solennel  pour  disculper  quelqu'un  y  doit  venir  de- 
vant le  tribunal  avec  une  chemise  et  un  habit  de 
dessous^  nue  téte^  pieds  et  jambes  nus^  sans  fer 
ni  acier^  et  sa  suite  n'aura  ni  ceintures  ni  couteaux, 
et  sera  nue  tête.  G*.  863  et  734. 

• . .  Alors  fut  publié  le  crime  inouï  de  la  reilie  Uu; 
elle  avait  livré  son  corps  à  un  commerce  de  séduc- 
tion et  d'iniquité.  La  chose  fut  prouvée  et  décidée 
à  Ratisbonne^  au  mois  de  juin,  en  présence  des 
premiers  (de  ia  ville)  ^  et  soixante^douze  honunes 
jurèrent.  Ann.Fidd.  ad  a.  899.  Pertz.  i,^iii.G.  863. 
-^  Chez  les  Ripuaires ,  il  pouvait  y  avoir  jusqaa 
soixante-douze  conjurateurs.  Les  Francs '-Saliess 
n'accordaient  qu'à  la  noblesse  le  droit  de  prodaire 
des  conjurateurs  ;  le  libre  ne  le  pouvait  que  du  000- 
sentememt  du  demandeur.  Si  celui-ci  refusait ,  k 
libre  devait  subir  l'épreuve.  6.  861.  Les  Bourgui- 
gnons admettaient  à  co-jurer  les  femmes  et  les 

« 

I  Voyei  Valère-Masiine.  «     • 
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seifs  :  -^  Que  l'ingénu  wec  sa  femme^  ses  fik  «f  ses 
proches^  jure  lui  douzième*  ^-  Dans  l'Edda^  Frigg  ne 
reçoit  pas  le  serment  d'une  jeune  plante ,  parce 
qu'elle  lui  parait  trop  petite  encore.  G.  894.  Il  est 
dit  dans  les  capituTairés  (année  789)  :  que  les  petits 
enfants  qui  ne  sont  pas  encore  en  âge  de  raison ,  ne 
soient  point  tenus  de  jurer.  —  L'usage  des  Con|u- 
ratores  subsista  longtemps.  Nous  enTetrouvons  un 
exemple  en  i548.  G.  84i«  *-Un  ministre  de  Fran-r 
çois  r^ ,  Martin  Dubellay  j  raconte  sous  la  date 
de 'i  533:  Est  lacoustume  en  Germanie  qu'en  tou" 
tes  les  assemblées  qui  se  font  h  la  requeste  d'aucun 
personnage^  et  pour  ouïr  ot  décider  ses  propres  et  par^ 
ticulitres  affaires ,  ledit  personnage  y  mène  le  plus 
grand  nombre  qu'il  peult  assembler  de  ses  familiers, 
amis  et  adhérant ,  ou  leurs  commis  et  députer  ,  pour 
assister  h  V audience  et  décision  de  sa  matière  f  lequel 
nom  et  tiltre  d'assistance  est  de  telle  condition  que , 
quiconque  assiste  h  autruy  >  faict  la  cause  et  matière 
sienne,  et  tacitement  s'oblige  h  Uiy  donner  ayde  et  fa^ 
Tfcur'y  et  jusques  II  prendre  les  arrhes  pour  lujr  en  cas 
de  dénégation  et  maligne  dissimulation  de  justice. 
(année  x533^)  ...  Di|bellay  refusa  de  s'inscrire 
au  nombre  ées  assistants  du  duc  de  Wurtemberg. 
Car  9  dit-il ,  en  jillemagne ,  quiconque  assiste  h  une 
cause  la  fait  sienne.  Il  ne  voulut  y  entrer  que  comme 
médiateur  entre  les  parties*.  Cette  coutume  se 
maintint  moins  longtemps  en  Francç  ;  cependant 

*  Martin  Dubdky,  Mém. ,  XTIU ,  210-f . 

•  Naît*  DvbeUay,  1. 4T,  p.  274. 
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on  la  retrouve  encore  dans  les  usages  de  la  vi- 
comte d'Eau  de  Rouen  :  La  loi  que  Von  appelle 
Desramme  y  par  la  coutume  de  Normandie ,  est  faite 
en  plusieurs  manières  et  plusieurs  conditions  ^  aucme 
fois  par  deux  tesmoings  y  ou  par  trois ,  ou  par  quairtj 

« 

ou  par  cinq ,  ou  par  six  y  ou  par  sept,  et  ne  surmonU 
point  le  nombre  de  sept  tesmoings  par  la  Coutum 
de  Normandie...  Il  fera  escarie  la  loy  en  ee/ft 
fourme  y  sa  main  estenduë  sur  le  livre  ,  et  dira  apris 
cil,  qui  tendra  les  plés  :  Se  Dieu  m'ait  et  ses  sains, 
Vargent  que  vous  me  demandez ,  jene  le  vous  dois 
pas  ;  ou  dira  :  Je  ne  le  fis  pas  cen  :  et  adont  je  dois 
lei^er  sus  du  seremeni ,  et  de  partir  s'en.  Et  dont  ks 
autres  aideours  ,  ^ans  appelleret  sans  detrier ,  et^iù 
ne  soit  subçomiés  ne  par  prières ,  ne  par  prins,  ne 
doîi^ent  aproucher  chascun  pour  soy  au  livre  j  k 
main  estenduë  dessus ,  et  puis  dire  V escarissemmt 
en  cette  fourme  :  Du  serment  que  N.  a  chijuré)  sauf 
serment  a  juré,  se  Dieux  m'ait  et  ses  sains;  et  tel  ma- 
nière tous  les  autres  doii^ent  jurer  ^. 

L'esprit  de  parenté ,  très-fort  en  Bretagne  comme 
daris  les  clans  dlBcosse^  faisait  un  point  d'faonneor 
aux  membres ,  même  les  plus  éloignés ,  d'une  b- 
famille  ,  de  se  soutenir  les  uns  les  autres  en  guerre 
et  en  justice.  Voyez  dans  Laurière^  Farticle  Fim- 
port,  et  (pour  le  Hainaut)  l'article  Forjurer  ks 
facteurs  ^. 

'  Dacange ,  II ,  1 58. 

*  Lturière.  I»  484,  495.  V.  aassiHcvin,  Arrêts. 
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Il  y  a  dans  les  Indes  neuf  sortes  d'épreuves  ;  La 
balance^  le  feu^  l'eau  ^  le  poison ,  l'eau  où  l'on  a 
l^v4  une  idole,  le  riz,  l'huile  bouillante,  le  fer 
rouge,  l'image  de  fer  et  .d'argent.  Hastings,  Asiiitîe 
researches ,  I.  G*  qSS. 

Le  poison  est  l'épreuve  qu'on  ordonne  quand  il 
y  a  vol  de  mille  pièces  ;  le  feu,  quand  le  vol  est  d'un 
quart  au  moins ,  ou  de  sept  cent  cinquante  pièces  } 
l'eau,  quand  il  est  des  trois  quarts,  ou  de  deux 
cent  cinquante  pièces  ;  et  la  balance ,  quand  il  y 
a  vol  de  moitié,  ou  de  sept  cents  pièces  \ — Celui  qui 
subit  l'épreuve  de  l'eau  froide  demeure  entre  deux 
eaux  tout  le  temps  qu'il  &ut  pour  décocher  une 
flèche  et  aller  la  repreodrie.  G.  936.  —  Les  Indiens 
qui  vinrent  en  Syrie,  après  le  règne  d'Hélagabal  ^ 
racontaient  à  Bardasane^  qu'il  y  avait,  dans  llnde, 
un  étang  appelé  l'Etang  de  l'Epreuve.  L'accusé  qui 

^  Digest  of  Hinda  bw,  I,  504. 
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se  soumet  à  celte  épreuve  doit  entrer  dans  Veau  y 
avec  ses  tccusateurs  ;  s'il  y  entre  courageusement 
jusqu'aux  genoux ,  il  est  innocent  $  il  est  coupable 
si  9  après  s'être  un  peu  avancé ,  il  plonge  jusqu'à 
la  tète  ^ 

'  Les  Juife  ont  l'épreuve  de  l'eau  ainère  :  —  Le 
prêtre  conjurera  la  femme  et  dira  :  Si  un  homme 
étranger  ne  s'est  point  approché  de  vous  et  que 
vous  ne  vous  soyez  point  souillée  en  quittant  le  lit 
de  \otre  mari,  ces*eaux  très*amères  que  j'ai  char- 
gées de  malédictions ,  ne  vous  nuiront  point.  — 
Mais  si  vous  vous  êtes  retirée  de  votre  mari ,  et  que 
vous^  vous  soyez  souillée  en  vous  approchant  d'an 
autre  hotnme  ^  ces  malédictions   tomberont  Sur 
vous.  Que  le  Seigneur ..  •  fasse  pourrir  votre  cuisse, 
•  que  votre  ventre  enfle ,  et  qu'il  crève  enfin.  Et  la 
femme  répondra  :  Qu'il  arrive  ainsi ,  qu'il  anÎTe 
ainsi!  Alors  le  prêtre  écrira  ces  malédictions 6ur 
un  livre,  et  il  les  effacera  avec  ces  eaux  très-amè- 
res/  chargées  de  malédictions.  Et  il  les  lui  don- 
nera à  boire. ••  Lorsqu'elle  aura  bu,  si  elle  a  été 
souillée ,  et  qu'elle  ait  méprisé  son  mari ,  en  se  ren- 
dant coupable  d'adultère ,  elle  sera  pénétrée  par  ces 
eaux  de  malédictions  ;  son  ventre  enflera  et  sa 
caisse  pourrira...  Que  si  elle^n'a  point  été  souil- 
lée, elle  n'en  ressentira  aucun  mal ,  et  elle  aura  des 
enfants^* 

Le  même  usage  règne ,  dit-on ,  parmi  quelques 

*  Porpbyr.  ap.  Slob. ,  ccl  pbys. 

*  Nombre»,  c  V,  J  19,  20*28. 
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peuples  de  l'Afrique  occidentale.  (Oldendorp^  Mis- 
sion des  Frères  de  TÉTangile  chez  les  Caraïbes , 
toni.  I.)  Les  Japonais  ont  de  même  un  breuvage 
d'innocence.  G.  937.  '• 

Voici  y  dit  Etienne  de  Byzance ,  un  serment  sa- 
cré :  Celui  qui  jure  écrit  son  serment  sur  une  ta- 
blette^ qu'il  jette  dans  l'eau.  Si  le  serment  est 
sincère ,  la  tablette  surnage  ;  s'il  ne  l'est  pas ,  elle 
disparait,  et  celui  qui  jure  est  brùlc.  G.  934*  — 
Lorsqu'une  femme  est  accusée  d'amour,  elle  entre 
pour  se  laver  dans  une  source  d'eau.  Or,  cette 
source  est  petite,  et  ne  monte  que  jusqu'au  milieu 
de  la  jambe.  On  écrit  le  serment  sur  une  tablette, 
on  l'attache  par  une  corde  au  cou  de  la  femme  ; 
si  le  serment  est  sincère^  la  source  ne  bouge  pas  ; 
s'il  est  faux ,  l'Au  s'indigne  ,  monte  jusqu'au  cou, 
et  couvre  ainsi  la  tablette.  Achille  Tatius,  de  Amor. 
Clitoph.  lib.  8,  cap.  la.  6.  934. 

Une  femme  est  accusée  JCadulÛre  par  son  mari  ; 
elle  nie  longtemps  le  fait  devant  le  juge,  et  comme  on 
ne  peut  la  convaincre  par  son  aveu ,  l'ordre  est  donné 
de  la  plonger  dans  Veau.  Le  peuple  accourt,  on  la 
mène  sur  le  pont  de  la  Saône,  on  lui  attache  avec  une 
corde  une  pierre  au  cou^  on  la  précipite ,  et  le  mari 
l'accompagne  de  ses  injures  :  Fa  te  laver  dans  les  eaux 
profondes  des  souillures  et  des  débauches  dont  tu 
as  sali  ma  cùuche.  Mais  le  Seigneur,  gui  dans  sa 
bonté  ne  laisse  pas  souffrir  les  innocents ,  permit  gu* il 
se  trouvât  sous  les  eaux  une  pointe  (slilum),  gui  ac* 
crocha  la  corde,  soutin  la  femme,  et  V empêcha  de  des^ 
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çendrç oy  fimd  fbiflewfi ^.—l^ ïjmmt  aura doqze 
pieds  de  diinension  en  profondeur^  et Tingt  pieds 
de  largpi^  daqs  tous  les  sens,  et  on  le  remplira 
d'eau  jusqu'au  l^rd.  On  placera  sur  le  tiers  de  cette 
fosse  de  forts  bâtons  ol  une  forte  charpente,  pour 
porter  le  prêtre^  les  juges  qui  l'assisteront,  l'homme 
qui  doit  entrer  4ans  l'eau ,  et  les  deux  ou  trois  au- 
tres qui  doivent  Yy  faire  descendre  ^. 

Çfi  général  ^  '  l'épreuve  de  l'eau  froide  n'était  en 
usage  que  pour  le  petit  peuple.  On  jetait  soumt 
r accusé  dans  un^  grande  cuve  pleine  <f  eoif^  après  lui 
avçir  lié  la  main  droite  au  pied  gauche  et  la  main 
gauche  au  pied  d^it  :  s'il  efifonçaity  il  était  inm- 
cent;  s^il  surnageait ,  il  était  coupable.  G.  QaS. 

Cette  épreuve,  dont  Louis-le-Débonnaire  avait 
interdit  l'usage  en  829,  reparaît  c^ns  le  moyen  âge, 
même  en  1890  et  en  1617^  qiioique  le  parlement  de 
Paris  l'eût  défendue  par  arrêt  du  i*^  décembre  1601. 
Cette  année  ^  en  i836^  dans  la  Prusse  polpnai$e,le 
peuple  de  la  presqu'île  d'Héla,  près  de  Dantzick^a 
'  soumis  une  vieille  flemme,  suspecte  de  sorcellerie, 
à  répreuve  de  l'eau.  Elle  a  été  plongée  deux  fois 
dans  la  mer  et  enfin  assommée  à  coups  de  perches  ^ 

Deux  prêtres,  l'un  arien.  Vautre  catholique,  dit- 
putaient  si/ir  leurs  croyances;  le  dernier  dit  enpù 
Vautre  :  A  quoi  bon  ces  longs  discours  ?  proimm  h 
vérité  de,  nos  paroles  par  des  faits.  Quoa  fasse 

■  Gfc^.  Tor. ,  De  glor.  martyr,  cip.  63 ,  69. 

*  Martène,  II,  940,  £.  Ancien  r^U  do  n^nastèfe  d'UUqi^:,  araDt60û 

I  Débats,  27ao4t1834i. 
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chauffer  un' vase  d'airain j  qu'an  y  jem  ufi  anneau; 
celui  de.  nous  deux  qui  le  retirera  de  l'eau  ébouillanta 
aura  gagné,  et  son  adversaire  se  convertira  h  su 
croyance,  reconnue  véritable.  L'assemblée  est  r^se 
au  lendemain.  La  nuit  porte  conseil  :  le  €a4holi4|^ô 
se  tève  an^ea  Vaurore,  se  frotte  le  bras  d^huile  ^  l^ 
couvre  d'un  ongwn4*  Vers  la  troisième  hefire ,  an  se 
rassemblesur  la  place,  le  peuple  aoctnut,  le  feu  s'al^ 
lume,  on  place  dessus  le  vase  dUairakis  qn  jette  un 
anneau  dans  l'eau  bouilUent^.  Le  diacre  invite  l'hé- 
rétique a  retirer  Vanneau  du  liquide  br(llant  ;  lui  de 
refuser  :  Tu  as  fait  la  proposition  >  dit'-il  j  c'est  h 
toi  de  reopéeuter.  Le  diacre  tremblafnt  découvre  alors 
le  bras;  mais  son  adversaire'  voit  les  précautions 
qu'il  a  prises  <  et  s'écrie  :  Cest  user  de  supercherie  , 
l'épireuve  ne  peut  se  faire*  Survient  par  hasard  un 
prêtre  de  Ravenne,  du  nom  de  Jacinthe;  il  s'm^ 
forme  de  la  cause  de  tout  ce  bruit,  et  sans  hésiter  il 
découvre  son  bras,  et  le  plonge.  Or, .  l'anneau  était 
petit  et  léger,  et  l'eau  l'emportait  comme  fait  le  vent 
d'une  paille.  Longtemps  et  h  diverses  reprises  il 
chercha; et  ne  trouva  quiau  bout  d'une  heure.  Ce^ 
pendant  la  chaleur  du  foyer  redoublant,  il  no  res* 
sentit  rien  dans  sa  chair,  et  déclara  aU  contraire  que 
le  vase  était  froid  au  fond,  que  seulement  la  surface 
était  d'une  chaleur  tempérée.  Ce  voyant^  l'hérétique 
tout  confus  plongea  audaeieusement  la  main  dans  le 
i}ase ,  et  dit  :  Ma  foi  m'en  fera  faire  autant.  Il 
plongea  en  effet,  mais  sa  chair  tout  entière  fut  brûlée 
Jusqu'aux  jointures  des  os.  Greg.  Tùr.  G.  gao^ai . 
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Au  nom  de  Diea  y  et  par  Tordre  de  l'archevêque 
et  de  tous  .nos  éyèques  ^  nous  disposons ,  quant  à 
l'ordalie,  que  personne  n'entre  à  l'église  lorsque 
l'on  aura  apporté  le  feu  du  jugement ,  si  ce  n'est  le 
prêtre  et  celui  qui  doit  se  présenter.  Il  y  aura  neuf 
pieds  y  mesure  du  pied  de  celui  qui  doit  passer  en 
jugement^  de  la  marque  à  la  barre.  Si  c'est  un  ju- 
gement par  l'eau ,  elle  devra  être  diauffée  jusqu'à 
ébullition,  et  le  vase  (alfetum)  sera  de  fer,  de  cuivre, 
de  plomb  ou  d'argile...  Puis ,  quand  le  jugement 
sera  disposé ,  les  deux  hommes  entreront  de  deux 
cotés ,  et  ils  s'assureront  de  la  chaleur  de  l'eau ,  et 
ils  y  entreront  des  deux  côtés. . .  Et  ils  seront  à  jean, 
et  ils  ne  devront  pas  avoir  visité  leurs  épouses  oeue 
nuit...  Et  personne  ne  devra  allumer  le  feu  atant 
que  la  bénédiction  n'ait  commencé,  mai$  on  laissera 
le  fer  sur  les  charbons  jusqu'à  la  dernière  Collecte... 
Et  l'accusé  boira  l'eau  bonite.*.  Et  ensuite  on  en  ar- 
rosera la  main  qui  doit  être  soumise  à  l'épreuve  ^ 

Au  Thibet ,  l'épreuve  se  fait  ainsi  qu'il  suit  :  On 
jette-deux  pierres,  l'une  blanche,  I^1Utre  noire,  dans 
l'eau  bouillante;  les  deux  parties  y  plongent  les  bras 
en  même  temps;  et  celui  qui  retire  la  pierre  blanche, 
l'eï!nporte.  G.  936.  —  Selon  certaines  lois ,  quand 
l'innocence  de  la  partie  accusée  est  prouvée ,  Tac* 
cusateur  subit  pour  ainsi  dire  une  contre-épreuve; 
on  lui  fait  mettre  les  mains  dans  le  vase  ,  s'il  les  en 
retire  brûlées,  on  le  plonge  dans  un  marais.  G.  93I 

*  Martène^  II,  9Sf .  Lois  «nglo-sasûDnes,  année 928. 
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L'^reuve  du  fea  et  du  fer  rouge  était  connue 
des  Grecs  :  —  Nous  étions  tout  prêts  à  saisir  de  nos 
nudns  dés  fers  rouges  j  à  passer  par  le  feu  et  à  pren- 
dre les  Dieux  à  téinoins  que  nous  n'avons  pas  fait 
cette  chose  y  que  nous  n'étions  pas  de  complicité 
avec  celui  qui  Ta  méditée  ou  qui  Ta  lEÛte.  Sophocle^ 
Antig.  264.  — De  roême^  diez  les  Byzantins.  G.  g34« 
-««Loi  des  Ripuaires  :  Si  le  serf,  ayant  nus  lamain  au 
fea  y  l'en  retire  brâlée^  son  maître  sera  jugé  coupable 
du  vol  dont  on  aeeàse  le  serf.  G.  912.— Quelquefois 
le  prévenu  traverse  le  bûcher  en  chemise.  Dans 
quelques  traditions^  la  chemise  est  même  de  cire; 
G.  913. 

Dans  les  épreuves  indiennes^  Faccusé  va  nu- 
pieds  par  le  feu...  Si  Tépreuve  est  celle  du  fer 
rouge  ^  on  fait  passer  le  fer  par  neuf  cercles ,  et  au 
neuvième  ^  le  fer  doit  encore  être  asses  chaud  pour 
brûler  l'herbe  qui  s'y  trouve.  —  En  Irlande ,  lors- 
que la  flamme  du  cairn  était  éteinte,  un  des  cbe& 
prenait  las  entrailles  de  la  victime  y  et  passait  trois 
fcHS  pieds  nus  sur  des  diarbons  ardents^  poui: 
remettre  les  entrailles  au  druide,  placé  en  face 
de  l'autel.  G.  gSS.  —  A  Cambrai^  ville  épiscopale, 
on  a  pris ,  en  moins  des  cinq  demihes  années ,  plu^ 
sieurs  hérétiques ,  qui  tous,  par  crainte  de  la  mort, 
nièrent  leur  crime.  Un  clerc  fut  alors  en\H^yé  par  Vé* 
véque  y  lequel  devait  éprouver  par  le  fer  rouge  ceuds 
qui  niaient  ainsi ,  et  déclarer  hérétiques  C)sux  qui  se- 
raient  brûlés;  ils  furent  tous  éprouvés  et  tous  brûlés^. 

•  Cbw  Heîslerb. ,  III,  16,  année  I20<W 
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0^  H  fit  «Imiter  un  fer  rouge  en  fionoe  de  gaat , 
(^t  il  y  mit  le  bras  jusqu'au  coude ,  puis  le  jeta  aux 
pieds  du  prince^  £aisaat  voir  que  sa  main  n'avait 
ét^  atteinte  d'aucun  coié.  G.  919.  -r-  Ladite  fiemme 
fera  nu -pieds  sur  des  socs  brûlants  quatre  pas 
ppur  son  compte^  cinq  pour  l'évèque  ;  si  eUe  bson» 
<^Q ,  si  elle  ne  porte  pas  de  plinn  pied  sur  chaque 
foqjf  si  ellç  çst  blessée  le  Qioiqs  du  0y>iide9  qu'on 
la  ^éç\axe  adultère  ^t  prostituée»  Ana.  Winton, 
eccles.  Duc.  verb.  Yoiner^s.  *t*  Ce  disaiit  ^Kuué- 
gonde,  épouse  de  l'empereur  Henri  U),  ep  présence 
dfi  tous  1^  of^istants  stupé^tç  et  versant  dea  lar* 
mes ,  elle  marcha  pieds  nus  sur  des  socs  fuiflam* 
mes.  et  cela^ns  souffrir  )a  moindre  attente*  ÂQct. 
vit.  Henr|q«  ap.  Cauîsium«  6,  387.  G-  gi4* 

,A  côté  de  ces  épreiives  de  I'bâu  çt  du  nsu,  pla- 
9dUs  celle  de  la  tbbbs^  qui  semble  particulière  aux 
Scandioiaves.  Ceux  qui  juraient,  se  plaçaient  aous 
Upe  bande  de  gason  soulevée  de  terre  (Voyez  plqs 
haut  le  chapitre  intitulé  GoMlfCBUON,  FmAiniNrri).  Si 
\p  gazon  tombait  sur  eux  p  ils  étaient  considérés 
oommç  parjuras,  U  y  avait  quelque  humiliation  à 
snlfir  cette  épreuve  ^ 

Dans  les  traditions  populaires ,  lorsque  le  parjure 
fait  son  serment^ les  doigts  lui  noircissent;  la  relique 
saisitet  retient  sa  main.  ARome^ily  avait  une  Bocca 
della  verità,  où  celui  qui. jurait  devait  mettre  la 

*  p.  E.  Miiller,  Laxdaela  Saga,  p.  59  [1826],  et  Anigrimiis  Joiue  in  C17- 
mogae,  p.  401^2  add.  Arneseos  islandake  rettergang,  foroeget  af  J.  £rîcii> 
sen  y  5*7 •  et  5*233-5» 


m^in ,  et  qii^  mordait  \e  paqWQ^  l>9»s  le  roman 
de  fi^uard ,  pu  exjge  d^  lyi  ^'il  jure  sw  les  dents 
d^un  saint  ;  UQ  chieQ  faisant  le  mprt ,  yeat  mûiV  la 
paup  de  Renard  I  niai^  celuînci  s'aperçoit  de  la 
fraude.  Dao^  l'Edd^  ^  Tur  est  obligea  d'enfoncer  la 
m^in  dfoite  dans  la  gue^Ip  du  loup  Fenrir^  qui,  se 
voyant  dupé,  arrache  la  mw^  avec  ^e^  dents. 

jSî  Vuccuwte^r  veut  so^tmir  qu'il  y  ^  fH»MJi$n  y 
qu^ils  se  tiennent  prè^  de  lu  eroiçQ.  Capit.  a,  779. 
— Lot^i^ire  l  défendit  cètxp  épr^uyp  iJlaàié  dielwé 
que  personne  désormais  fi^à^emit  faire  une  ipr^iwe 
fMfr  la  croix  «  de  jmr  que  quelque  i^considérf^im  ne 
fit  Knépriser  la  Passion  du  Christ. 

Capitulaires  :  Tu  m'as  enlevé  ce  que  tu  dais  merei%'' 
dre  f  et  le  prévenu  doit  répondre  :  Je  ne  l'ai  pas  pris 
et  je  n'ai  rien  à  rendre*  Et  l^  dette  riqlofnée  une  se^ 
condefois,  il  doit  pQursuiyre  ain^i:  Eh  bierpl  éh- 
fons  tios  ni/air^^  pçjur  le  iHstejugemfOf^t  4e  pimi  Et 
tous  deux  alors  lèvent  Ifurs  muins  daroilfis  au  ciel. 

Quand  unç  fem^e  yevi(fgire  reconnaitiie  sonfife^ 
qu'elle  viçnne  avec  lui  à  l'église  op  1^  p^re  présumé 
a  sa  sépulture ,  qu'elle  aille  à  l'autel  et  place  ^a 
main  droite  sur  l'autel  et  sur  les  sacrées  rtsliques, 
sa  main  gauche  sur  la  tête  de  l'enfant^  et  alors 
qu'elle  jure  en  présence  de  Dieu^  de  l'autel  9  des 
reliques  et  par  le  baptême  de  l'enfant ,  qu'aucune 
personne  "n'a  eu  affaire  à  elle ,  sinon  Thomniie 
qu'elle  nomme  le  pèreV 

■   Probert,  p.  i  99. 
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...  Tel  était  le  soupçon  qui  planait  sur  lai,  qu'il 
.  fut  écroué  à  Willisau,  sans  cependant  être  torturé. 
Mais  le  soupçon  était  si  fort  qu'on  décida  qu'il 
fallait  déterrer  la  femme  qui^  depuis  vingt  jours  ^ 
était  étendue  dans  le  cimetière  d'Ettiswitl  ;  qu'on  la 
transporterait  sur  une  bière;  qu'on  le  ferait,  lui, 
passer  dessus,  nu  et  tondu  ;  que  là,  on  lui  ferait  po- 
ser la  main  dessus,  et  qu'on  lui  ferait  prêter  ser- 
ment solennel  par  Dieu  et  ses  saints  qu'il  n'avait 
contribué  en  rien  à  cette  mort.  Et  lorsque  ce 
triste  spectacle  si  cruel  à  voir  fut  disposé,  plus  il 
avança  vers  elle,  plus  elle  vomit  l'écume;  et  lors- 
qu'il eut  assez  approché  et  qu'il  dut  prononcer 
le  serment,  elle  changea  de  couleur,  commen- 
çant à  saigner  de  telle  manière,  que  cela  coulait  k 
terre,  à  travers  la  bière.  Alors  ses  genoux  flédii- 
rent,  et  il  reconnut  publiquement  son  crime.  Qiro- 
nique  de  Berne,  d'Anselme,  année  i5o3.  G.  g3i. 
V.  Jean  de  Mûller,  V,  198  ^ 

Dans  un  fabliau  français  :  Les  blessures  saignent  ^ 
lorsque  vient  h  passer  pn^  de  la  bière,  le  Uvupeau 
de  brebis,  dans  lequel  se  trouvait  le  bélier  qui  avait 
poussé  le  mort.  Legrand,  10,  407 ,  4^8.  —  On  pla- 
çait quelquefois  dans  la  bouche  du  prévenu  un 
morceau  de  pain  ou  de  fromage,  ou  bien  une 
hostie.  G.  98 1 .  —  Lejeûne  est  encore  une  épreuve 
ecclésiastique  :  —  Si  quelqu'un  a  été  pris  pour 
vol ,  et  qu'il  nie  îe  fait ,  il  se  rendra  le  mardi  soir 

1  Voyez  aussi  les  Mibeluogjcn ,  981-6 ,  le  Cîd  de  Corneille ,  et  Shakes- 
peare ,  Richard  111. 
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à  l'église,  en  habit  det  laine  et  BU-pieds;  et  là  il  demeu- 
rera jusqu'au  samedi  sous  une  garnie  légale.  Il  obser- 
vera un  jeûne  de  trois  jours^  ne  se  nourrissant  que 
de  pain  azyme  fait  d'orge  pur ,  d'eau  ^  de  sel  et  de 
cresson  d'eau.  La  mesure  d'orge^  pour  chaque  jour^ 
sera  telle  ^  qu'on  puisse  la  prendre  en  joignant  les 
deux  mains  ;  du  cresson  il  y  en  aura  une  poignée^  et 
du  sel  autant  qu'il  en  faudra  pour  ces  aliments. 
Ancien  règlement  du  monastère  d'U tique  ^  anté- 
rieur à  Tan  6bo^  — Dans  la  grande  querelle  sus- 
citée par  Bérenger^  Grégoire  Vil  ordonna^  dit-on  , 
un  jeûne  ^  pour  savoir  de  la  Sainte-Vierge  siBé- 
ranger  avait  raison  '•         r 

On .  trouve  dans  les  éphémérides  géographiques, 
t.  46  (iBi5)^  p.  375-6^  un  usage  remarquable  du 
village  de  Mandeure  près  Montbelliard.  Lorsqu'un 
vol  avait  été  commis,  tous  les  habitants  étaient 
invités  à  comparaître  le  dimanche  après  les  vê- 
pres au  lieu  du  jugement.  Un  des  maires  sommait 
le  voleur  de  restituer^  et  d'éviter  la  société  des 
honnêtes  gens  pour  six  mois.  Si  le  coupable  ne  se 
montrait  pas ,  on  en  venait  à  ce  qu'on  appelait  la 
Décision  dii  bâton.  Les  deux  maires  tenaient  un 
bâton  assez  haut  pour  qu'un  homme  pût  passer 
dessous.  Tous  devaient  y  passer.  Il  n'y' avait  pas 
d'exemple  que  le  coupable  l'eût  osé  ;  il  restait  seul 
et  se  trouvait  découvert.  S'il  eût  passé  et  qu'ensuite 
on  l'eût  reconnu  coupable ,  personne  ne  lui  aurait 

'  Martèue,  II,  9S8.  D. 

*  Benno,  de  TÎtâ  Hildebr.,  lib.  I,  in  Gold.  apol.  p.  3. 
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jamais  patlë^  tous  l'auraient  fui  comme  une  bête 
satrragè. 

Les  Indiens  Croient  (|u'ane  vierge  peut  serrer 
Peau  te  pelote ,  ou  la  porter  dans  un  tamis.  A  Rome, 
vOîé  Vestàlè  se  justifia  en  subissant  Cette  dernière 
épreuve;  une  autre,  en  attirant  par  sa  ceinture  le 
vaisseau  qui  aVait  apporté  d'Asie  la  statue  de  la 
Bonne  déesse.  Selon  Eustathe,  il  y  avait  une  source 
qui  ne  se  troublait  pas,  lorsqu'une  fille  encore 
vie]^ge  centrait,  mais  qui  devenait  trouble  si  la  fille 
n'avait  plus  sa  virginité. 

C'était  une  croyance  populaire  en  Autriche^ 
qu'une  fille  était  vierge  quand  elle  pouvait  d'un 
soufile  éteindre  la  chandelle  et  d'un  autre  la  ral- 
lumer. G.  gSa-S, — Dans  le  comté  de  Kent^  si  l'en- 
fant posthume  criait  au  moment  de  la  naissance, 
la  veuve  était  jugée  infidèle  *. 

Le  duel  est  encore  une  épreuve.  Pendant  tout 
le  moyen  âge ,  la  jurisprudence  flotte  entre  le  duel 
et  l'épreuve ,  selon  que  l'esprit  militaire  et  sacer- 
dotal remporte  alternativement.  Voyez  les  obser- 
vations ingénieuses  et  paradoxales  de  Montesquieu 
en  faveur  du  duel  judiciaire. 

Le  duel,  désapprouvé  par  Constantin  et  par 
Théodorici  l'est  de  même  par  Luitprand  qui  re- 
grette de  ne  pouvoir  l'abolir^  Prùpier  consuetudùmn 
gêntu.  Au  moyen  àgé^  le  serment  et  les  ordalies 
étant  trop  souvent  suspectes ,  les  guerriers  préfé- 
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raient  le  duel.  Saiût  Louis  et  Frédéric  II  le  défen- 
dirent dès  le  trei2ième  siècle.  Le  dernier  ot'donné 
en  France  fut  celui  de  J€u*nac  et  la  Châteigneraie 
en  présence  d'Henri  II.  En  Angleterre^  nous  avons 
vu,  en  1 819,  un  certaiii  Thornton^  accusé  par  le 
frère  d'une  jeune  fille  de  Tavcir  tuée,  offrir  lé  duel 
au  frère ,  conformément  à  la  vieille  loi  barbare  qui 
n'était  pas  abrogée.  Elle  le  fut  à  cette  occasion  par 
le  parlement  V  , 

Une  trop  numide  coustume  souloit  courre  enchien" 
nemeni ,  si  comme  nous  ai^ns  entendu  des  seigneurs 
de  lois  y  car  li  aucuns  si  louoient  campions ,  en  fêle 
manière  que  il  se  dévoient  combaire  pour  toutes  les 
querelles  queil  aroient  d  fere  ou  bonnes  ou  numveses^. 

Quand  aucun  a  passé  âge  comme  de  soixante  ans, 
ou  qu'il  est  débilité  d'aucun  membre ,  il  n'est  pas 
•  habile  U  combattre.  Et  pour  ce  fut  établi  que  s'il  étoit 
accusé  d'aucun  cas ,  qui  par  gage  de  bataille  se 
deut  terminer ,  qiCil  pourroit  mettre  champion  qui  /k- 
roit  te  fait  pour  lui  y  h  ses  périls  et  dépends ,  et  pour 
ce  fut  constitué  et  établi  homage  de  fojr  et  de  service. 
Et  en  souloit-^m  anciennement  plus  user,  que  l'on  ne 
fait ,  car  on  combattait  pour  plus  de  cas ,  qu'on  ne 
fait  pour  le  présent. . .  Et  doit  Ven  savoir ,  que  quand 
Un  champion  faisoit  gaige  de  bataille  pour  aucun  aa- 
tre  accusé  d'aucun  crime  ,  se  le  champion  estait  des-' 
confit ,  feustparsoi  rendant  en  champ,  ou  autrement, 


■  Taillandier,  lois  péailes  d'AagfeUm  et  ée  FMnoe. 
t  Beaunanoir,  p.  203. 
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cil  pour  qui  il  combaitoU  estait  pendu,  etforfaisoit 
tous  ses  biens  et  meubles  et  héritages,  ainsi  que  la  eau- 
iume  déclaiie ,  aussi  bien  comme  cil  propre  eut  été  dé- 
confit en  champ  ;  et  le  champion  n'apoit  nul  mal  et  ne 
forfaisoii  rien ,  etc.  ^ 

L'en  fait  suite  d'assaut  et  de  paix  brisée  en  divet' 
ses  manières ,  selon  la  diversité  des  lieux  :  car  Von 
fait  d'Assault  decharuë^  d^AssauU  de  chemin^  d'Jt 
sault  de  maison  ,  d'Assault  de  champ ,  etc.  * 

Les  duels  judiciaires  deviennent  rares  au  qua- 
torzième siècle.  Ils  sont  dès  lors  remarqués  par  les 
historiens  comme  des  événements  singuliers.  Yoja 
dans  JFroissard  Thistoire  dramatique  de  Jean  de 
Carrouge  et  de  Jacques  le  Gris  '• 

En  cet  an  [i4o^  fut  fait  en  la  ville  du  Quesnoj 
un  Champ  mortel  entre  deux  gentilshommes  du  pap 
de  Hainaut  et  du  pays  de  Flandre.  Bomette  tenait 
que  Sohier  açàit  tué  un  sien  parent.  Pour  lequel  au , 
le  duc  Guillaume,  comte  de  Hainaut ,  liçra  lices  a 
ses  dépens,  selon  la  coutume.  Après  les  lances  vinroit 
aux  épées;  mais  ledit  Bomette  vainquit  assez  briht- 
meiit  son  adifersaire  qui  confessa  le  cas  et  fut  déca- 
pité. Ledit  vainqueur  fut  généralement  de  tous  les  sei- 
g  neufs  honoré  et  conjoui  ^. 

En  iSSSyUnduel  solennel  eut  lieu  par-de?aàt 

■  Dncaiife»  II,  4  4  68,  tieifle  glose  sur  rindenne  cootBOM  dt  J^' 
mandie. 
*  Duc.  I,  461,  Vieille  coQtome^dç  Norm.  c.  75. 
>  FroisMtd,  éd.  Ikcier-]|QcliOD|  X,  276,  et  appendice* 
«  lloDStreleC,  I,  153. 
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le  roi  entre  deux  gentilshommes^  dont  l'un  accusait 
l'autre  d'avoir  fui  à  la  bataille  de  Pavie  :  Après  s'être 
quelque  temps  battus  de  leurs  épées ,  ils  les  jetèrent  et 
se  prirent  au  corps ,  la  daguette  au  poing  j  mais  le 
roi  jeta  son  bâton  ^ . 

Le  vieux  duc  Arnould  de  Gueldre  jeta  le  gant  à 
son  indigne  fils  qui  l'avait  si  cruellement  traité^. 
Est  notable  encore  le. combat  du  chevalier  Macliaire 
et  du  lévrier  de  défont  Auhry  de  J^ontdidier^. 

<  Martin  Dnbelki,  XXI,  291. 

*  Voyez  cette  tragique  hiatoîre  datts  le  récit  de  M.  de  Buante»  Dncs  de 
BoQrgo^. 
>  Ra|;iieM,  apnd  Lanrière,  I9  261. 
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Aivnujn  coxvAAAiMàifT  m  IU8TICB,  coma  àQBM9im, 

ou  COMME  riSODfi. 


/ 


Si  un  bœuf  frappe  de  la  corne  un  homme  ou  une 
femme  et  qu'ils  meurent ,  Je  bœuf  sera  lapidé  ^  et 
on  ne  mangera  point  de  sa  chair  ;  le  maître  du  bœuf 
sera  jugé  innocent  ^ . 

Loi  des  XII  tables  :  Si  un  animal  a  c  ausé  dom- 
mage^ que  le  maître  offre  l'estimation;  sinon, 
qu'il  donne  ce  qui  a  nui  [  Si  quadrupes  pauperiem 
fecerit ,  dominus  noxae  aestimationem  offerto  ;  si 
nolit,  quod  nocuit  dato.]  —  De  même  chez  les 
Grecs  :  Remettre  lié  d'une  quadruple  corde/  le 
chien  qui  a  mordu.  Plut,  in  Solori.  G.  664- 

Loi  des  Bùrgundes  :  Si,  parmi  des  animaux,  va 
cheval  a  tué  un  cheval,  si  un  hœufa  frappé  un  bœuf,  ou 
si  un  chien  a  mordu  de  telle  sorte  que  l'animal  blessé 
ne  paisse  plus  travailler  {debilitetur),  qu'on  livre  le 

•  Esod.  c.  21 ,  S  28. 


premier  animal  ou  le  chien  tpii  pamtt  açoir  couse  le 
dommage  h  celui  4pii  Va  épromé. — IxA  des  Akmaûs« 
Q.  665  :  Si  un  homme  est  tué  par  le  chien  d'un 
autre,,  le  maire  du  chien  doit  payer  la  moitié  de  la 
composition.  Si  Thérider  demande  la  composition 
entière  |  on  lui  fermera  ^es  portes ,  de  sorte  qu'il 
n'entre  et  ne  sorte  que  par  une  seule.  Alors  on 
pendra  le  chien  à  neuf  pieds  au-dessus  du  seuil ,  et 
on  l'y  laissera  jusqu'à  ce  qu'il  pourrisse  en  entier  j, 
qu'il  tombe  de  putréfaction  et  que  ses  ossements  y 
restent  ;  et  l'héritier  ne  sortira  ^  n'entra»  par  au-*' 
cune  autre  porte  ;  s^il  jetait  le  dden  loin  de  cet  en- 
droit ,  et  qu'il  entrât  ipêt  une  autre  porte ,  il  ren-' 
drait  la  moitié  de  la  composition. 

De  même  dans  le  Nord ,  le  maître  d^ln  serf  qui 
arait  commis  un  meiirtrei  était  teou  de  payer  la  to- 
talité des  quarante  marcs  de  la  composition;  s4l 
ne  payait  pas  ^  on  pendait  1^  serf  au-dessus  de  sa 
porte ^  jusqu'à  ce  qu'il  pourrit  et  tombât  r  s'il  dé-^ 
tachait  le  serf  ^  il  devait  payer  les  quarante  marcs. 
G.  665. 

....  Les  oies  n'ont  aucun  droit,  sinon  autant 
qu'elles  peuvent  avancer  le  cou  entre  deux  planches. 
Si  elles  allaient  plus  loin ,  il  faudrait  su^  la  place 
les  pendre  par  le  cou.  ai  i'aadroit  n'était  pas  con- 
venable pour  cela^  il  faudrait  fendre  un  bâton  blanc^ 
et  les  pendre  par  le  cou  entre  les  deux  branches  ;  et 
si  alors  quelqu'un  venait  blâmant  le  jugement  de 
notre  Seigneur ,  il  aurait  délinqué  comme  le  plus 
grand  déliniiuant.  G.  i37. 


\ 
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.  Voyez  plus  haut  le  bélier  coupable  de.  meurtre , 
pape  348 ,  et  la  composition  da<diien9  du  diat  et  du 
cygne,. p.  36a-*3. 

Si  un  homme  ^  qui  vit  seul  et  sans  serviteurs , 
est  attaqué  »  après  l'Ave  Maria  ^  par  un  assas^ 
sin^  et  qu'il  parvienne  à  tuer  le  brigand^  il  prendra 
trob  I^rins  du  toit  de  chaume  ^  de  plus  son  chien 
qu'il  détachera  (ou  bien  la  chatte  au  fojer ,  le  coq 
à  l'échelle  du  poulailler)^  et  il  les  amènera  devant 
le  juge  i  là  il  jurera ,  et  sera  déclaré  non  coupable 
du  meurtre.  Jeati  de  MuUer^  III,  aSS.  G.  556. 
.  On  trouve  un  exemple  remarquable  d'animaux 
cités  comme  témoins,  dans  les  contes  du  jésuite 
Masenius,  qui  n'a  fait  probablement  que  reproduire 
une  tradition  populaire.  lie  singe,  le  lion  et  le  ser- 
pent viennent  déposer  devant  les  Inquisiteurs  d'é- 
tat^ en  Saveur  de  celui  qui  les  a  tirés  de  la  fosse  ^ 

^  HMcttids,  Palestra  dramatiea.   1657.  Colomae.  toyei  Textrait  qo'co  i 
donaé  W.  SauBt-MakcGnaiditi. 


CHAPITRE  IX. 


ATIV.  AMWML.  CiOTOlfl  M  JMWIKT. 


Avant  de  prononcer  la  sentence^  on  exige  sou- 
vent l'aveu  de  Taccusé.  C'était  la  coutume  à  Ge- 
nève  (comme  encore  aujourd'hui,  je  crois ^  en 
Autriche  et  en  Suède),  de  ne  point  prononcer  d'ar- 
rêt de  mort  si  l'accusé  ne  confessait  le  crime. 

...Un  fameux  voleur ^  nommé  Mortel,  qui  lon^. 
Jours  échappa p  parce  qu'on  ne  condamnait  personne, 
s* il  n^açouoit  lui-même ,  et  qu'il  résistoit  h  toutes 
les  tortures^. 

En  vertu  du  même  principe  qui  exige  l'aveu  du 
condamné,  il  peut  aussi,  dans  la  jurisprudence 

allemande,  blâmer  la  sentence^  et  trouer  (fin- 
den)  un  meilleur  jugement  :  —  La  sentence  qui, 
a  été  trouvée  contre  moi ,  je  la  critique  ;  car 
elle  est  inique,  et  je  veux  en  trouver  une  qui  soit 
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plus  équitable  ;  et  je  prie  le  juré  dont  je  critique  la 
sentence  de  se  lever.  -^Un  tiers  étranger  à  l'afibire^ 
un  simple  assistant  ayant  capacité  pour  devenir 
juré,  pouvait  aussi  critiquer  la  sentence:....  — S'il 
critique  le  jugement  dans  son  contenu  ^  qu'il  prie 
le  banc  d'en  trouver  un  autre  ;  et  celui  qui  a  trouvé 
la  sentence  doit  se  lever,  et  l'autre  s'asseoir  en  sa 
place  et  trouver  ee  qui  lui  paraîtra  juste.  Si  quel^ 
qu'un  bl&me  une  décision  émanée  du  conseil  ^  et 
qu'il  ne  trouve  pas  mieux ,  il  est  tenu  de  payer  à 
chacun  des  membres  du  conseil  cinqscheliings;et 
de^lui  demeurer  soumis  aussi  longtemps  que  l'exige 
l'antique  usage.  G.  865. 

Le  droit  féodal  permet  à  celui  qui  se  trouve  mal 
jugé ,  d'appeler  successivement  en  combat  singu- 
lier tous  les  juges  qui  ont  opiné  contre  lui  : 
Quant  aucuns  apele  de  faux  jugement,  et  il  atant  tant 
que  H  Jugemens  est  prononciés  et  que  tuit  li  hommes 
se  sont  accordé  au  jugenienty  etli  apeliers  dit  aprhz  : 
Chis  jugemens  est  fous  et  montres ,  et  pour  tel  le  ferai 
en  la  cour  de  cheens ,  ou  Ih  où  droit  me  merra.  En 
tele  manière  d'apel  il  eoncenroit  que  il  se  combcuist 
tout  sens  encontre  tous  les  houmes ,  5e  tuit  li  houmes 
effraient  U  fere  le  jugement  bon.  — Se  il  a\^enoit  que 
chil  qui  vouroit  apeler  de  faux  jugement  y  se  hastoit 
si  JP apeler  que  il  ne  se  f eussent  pas  acordés  au  jug^ 
memt ,  fors  deux  ou  trois  ou  plus  y  et  non  pas  tous 
lêB  houmes,  ef  il  apeloit  en  le  manière  que  il  est  dit 
dessus  f  il  convenroit  que  il  se  Combatist  à  tous  chaus 
(ceux)  qui  se  seraient  acordé  aujugement^  ei  non  pas 


h  dumi  qui  n^auroient  pas  encore  dit  leur  ocàri  dùU 
jugement^. 

Voyez  pluÂ  bafi  au  chapitre  Proscription ,  qtiel-» 
qnes  exemples  de  sentences. 

La  sentence  rendue^  Pappel  reçn^  le  tribmial  est 
clos.  Alors  le  juge  descend  du  siège  et  se  délassé 
de  sa  g^Tîté.  tJn  repas  lui  est  servi.  Cette  partie 
des  droits  du  juge  est  réglée  avec  une  complaisance 
particulière   dans    la  jurisprudence    allemande  : 
—  Au  jugement  du  Vogt ,  il  y  aura  :  Linge  blanc , 
verres   blancs ,  blanc   manger ,    blanches  chan- 
delles ,  draps  blancs  au  lit  ;  le  tout  en  sùffî- 
aanoe;  enfin  un  feu  de  bois  .sec,  sans  fiimée... 
— ^Le  juge  forestieiut  droit  au  siège  supérieur,  à  unc^ 
blanche  nappe,  à  un  petit  pain  blanc  et  à  un  verre 
blanc.  Quand  le  seigneur  de  Greifensée  vient  pour 
tenir  la  cour  de  Tannée,  le  Meiw  doit  aller  à  sa 
rencontre  jusqu'à  Tettenbach ,  et  lui  apporter  un 
verre  de  vin  rouge  pour  lui,  un  quart  d^avpine 
pour  son  cheval  ;  il  doit  ensuite  Tinviter  à  siéger. 
G.  69.  —  S'il  se  trouve  dans  le  village  susdit,  deux 
tavernes  ou  Ton  boive  du  vin,  les  jurés  auront  le 
meilleur  des  deux.  Si  on  boit  de  trois  sortes  de 
vins  dans  trois  tavernes ,  ils  devront  avoir  le  vin  de 
moyenne  qualité.  Si  on  boit  d'un  seul  vin  dans 
une  seule  taverne ,  c'est  ce  vin-là  qu'ils  auront.  — 
Devra  aus!>i ,  notre  honorable  dame  de  Marienthal, 
chaque  année ,  le  premier  mardi  après  le  dix-hui- 

^  Betamanoiry  ch^  uu,  p.  SI  S  . 
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tième  jour  ,  préparer  au  tribunal  un  déjeuner.  Les 
verres  et  les  plats  dans  lesquels  on  boira  et  man- 
gera ce  jour-là^  seront  neu&^  et  chaque  juré  sera 
assis  sur  un  coussin ,  et  il  aura  avec  lui  un  garçon 
à  qui  il  sera  fait  comme  aux  jurés  ^  et  en  ce  jour, 
nul ,  excepté  le  tribunal  et  le  bailli ,  ne  pourra  se 
trouver  dans  la  chambre.  G.  870. 

...  L'audience  tenue ^  ceux  qui  ont  prononcé  la 
sentence  pourront  entrer  dans  une  aubei^e  pour 
Caire  un  bon  repas  que  le  saint  (le  patron  du  chapi- 
tre) paiera.  [Il  paraît  que  la  bourse  du  saint  était 
alimentée  par  les  amendes  :]  Tout  ce  qui  retient 
desdices  amendes  sera  consommé  sous  les  tilleuls 
par  ks  seigneurs  et  gens  de  la  Marche  réunis.  — 
Dans  le  nord  de  l'Allemagne^  l'an^ende  était  soutcdI 
d'une  tonne^  de  bière  :  —  Et  si  felle  était  la  foule 
qu'on  ne  pût  approcher  du  boiddon ,  on  défoncera 
le  tonneau  d'un  côté^  et  on  le  placera  sur  Tautie; 
puis  on  mettra  des  écuelles^  afin  que  chacun  puisse 
boire.  G.  871. 


CHAPITRE  X. 


coarotmoH. 


La  loi  juive  n'admet  pas  la  composition  pour 
rhomicide  :  —  Vous  ne  recevrez  point  d'argent  de 
celui  qui  veut  se  racheter  de  la  mort  qu'il  a  méri- 
tée, pour  avoir  répandu  le  sang ,  il  mourra  lui- 


même  ^ 


La'  composition  est  surtout  germanique  :  —  Qui 
a  des  poings  peut  frapper  ;  qui  a  bien  et  argent 
peut  payer,  dit  le  proverbe  frison  ^. 

Les  différences  de  composition  indiquent  avec 
précision  les  divers  degrés  de  la  hiérarchie  sociale. 
Vojez^  sur  cet  important  sujet,  les  rapprochements 
ingénieux  de  M.  Grimm.  Nous  donnons  plus  bas 
le  beau  texte  De  Chrenecrudâ. 

Loi  des  Ripuaires  :  Si  un  esclave  en  frappe  un  au^ 
ire  y  ce  n'est  rien  (nihil  est).  Seulement ,  pour  la  paixy 
il  paiera  une  composition  de  quatre  deniers.  j 

t  Noinbrei,$34y  c.  35. 
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Le  roi  des  Visigothsy  Alaricy  et  le  roi  des  Francs, 
Cloçis,  voulurent  après  de  longs  différents  çonclwre 
la  paix.  On  convient  éPune  conférence  ;  mais  Us 
Gothsjr  viennent  armés  secrèiemeni.  Patemus,  l'en* 
9oyi  des  Francs  ^  vit  eri  Cela  un  complot  conitt 
la  vie  de  Clo^is,  et  il  se  plaignit.  Il  fut  entendu 
alors  que  la  décision  de  la  chose  serait  soumise  au  roi 
des  Ostrogoths  Théodoric.  Et  telle  fut  cette  décision: 
Un  envoyé  des  Francs  devait  se  présenter  à  chefnd 
et 'la  lance  droite  ^  devant  le  palais  d^Alaric; 
Alaric  et  les  Goths  devaient  alors  jeter  des  pièces 
iF argent  jusqu^h  ce  qu^ils  en  eussent  couvert  Fenvojrt 
et  son  cheval ,  jusqu'à  la  pointe  de  la  lance.  Fréde- 
gaire,  ou  Excerpta  d'Idatius,  c.  60  (D.  Bouquet; 
st^463).  G.  67a. 

...  Je  pose  cette  question  :  un  maître  de  maison 
a  un  bon  chien^  et  quelqu'un  le  met  niéchammeat 
à  mort  ;  quelle  sera  là  composition  ?  Réponse  : 
On  pendra  le  chien  mort  par  la  queue ,  de  sorte 
que  le  nez  de  Tanimal  touche  la  terre,  et^ 
dans  cette  position  ^  on  répandra  sur  lui  du  fro- 
ment rouge  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  couvert  :  ce  sera 
là  sa  composition.  6.  668.  —  Si  quelqu'un  a  tué 
ou  soustrait  le  chat  gardien  d'un  grenier,  qu'on 
pende  le  chat  en  l'air  parla  queue ,  de  manière 
que  la  tète  aille  toucher  la  terre  unie  et  propre; 
qu'on  répande  sur  lui  des  grains  de  blé  jusqu'à  ce 
que  le  bout  de  la  queue  en  soit  couvert.  —  En  An- 
gleterre, celui  qui  tuait  un  cygne  devait  le  pendre 
par  le  bec,  et  le  couvrir  de  grains.  Wotton,  5,  5.  — 


Le  même  usage  se  retrouve  chez  les  Arabes.  — 
Dans  le  Nord^  on  doit  remettre  à  celui  dont  le 
b(£uf  a  été  Tolé^  la  peau  de  l'animal  remplie  de  fa- 
rine. G.  670. 

Rreidmar  avait  trois  fils^  Fatnir,  Otr  et  Reginn. 
Otr  prit  la  forme  d'une  loutre  (conformément  à  son 
nom ,  otter  )  ^  et  il  plongea  dans  le  fleuve  pour  y 
prendre  des  poissons.  Un  jour  qu'assis  sur  le  rivage 
il  mangeait  un  saumon  en  clignant  de  l'œil  y  les 
trois  Ases  voyageurs ,  Odin  ,  Loki  et  îloenir,  vin- 
rent k  passer.  Loki^  voyant  la  loutre ,  prit  une 
pierre ,  et  la  tua.  Sur  le  sotr,  les  voyageurs  se  re- 
tirent justement  dans  la  maison  de  Hreidmar ,  et 
ne  sachant  pas  qu'Otr  lui  tînt  de  si  près^  ils  lui 
montrent  leur  capture.  Hreidmar  et  ses  fils  recon- 
naissent la  peau  ;  ils  saisissent  les  Ases^  et  leur  de- 
mandent la  rançon  suivante  :  La  peau  devait  être 
remplie  à  l'intérieur  d'or  rouge  ^  et  à  l'extérieur 
couverte  d'or.  Les  Ases  envoyèrent  Loki  pour 
chercher  de  l'or.  L'opération  terminée  ,  Hreidmar 
examine  le  monceau  d'or;  il  restait  un  poil  de 
barbe  quf  n'était  pas  couvert  ;  il  exige  qu'il  le  soit. 
L'or  était  épuisé  ;  il  fallut  qu'Odiii  se  défit  d'une  ba- 
gue précieuse  pour  couvrir  le  poil  qui  passait .  0. 670. 

Couvrir  d'or  (x/»w^  *p^ff«»6a^  Iliad.  XXII,  35i). 
Donner  le  même  poids  en  or^  dans  un  chant  espa- 
gnol :  Si  tu  lo  tienes  preso ,  à  oro  (o  pesaran.  G. 
673.Dans  le  poème  des  Qaatre  fils  Aimon,  Charles 
propose  à  Aimon  de  lui  payer  pour  le  meurtre  de 
son  cpusin  Hugo  ^  neuf  fois  son  pesant  d*or.  Quand 
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Renaud  a  tué  Louis,  le  fils  du  roi,  il  lui  crffire  de 
le  payer  neuf  fois  en  or.  Il  propose  aussi  de 
faire  fondre  en  or  un  homme  de  la  taille  de  Louis; 
ce  qui  fera  neuf  fois  la  cpmposition.  Ibidem. 

Chararic,  roi  des  Suèves ,  avait  un  fib  malade; 
ayant  ouï  parler  de  la  vertu  dont  les  ossements 
de  saint  Martin  étaient  doués ,  il  fît  peser  le  poids 
de  son  fils  en  or  et  en  argent ,  et  envoya  cette 
somme  au  saint  lieu.  Greg.  Tur.  De  mir.  S.  Martin. 
1 ,  1 1 .  G.  674.  — r  Une  femme ,  dont  la  fille  venait 
de  se  noyer  ^  tait  ce  vœu  :  Saint  Lojrs  y  rent  moima 
fille  j  et  je  la  contrepeaerai  de  froment.  Une  autre 
ayant  été  guérie  d'un  mal  de  jambe  en  invoquant 
saint  Louis ,  fit  porter  à  sdn  tombeau  une  jambe  de 
cire.  —  Des  malades,  guéris  par  l'invocation  d'un 
saint,  font  porter  à  son  tombeau  une  chandèle  de 
cire  de  leur  longueur  ^  • 

...  jd  la  première  féie  solennelle  ,  ceitl  des  bour* 
geois  excommuniés,  ^wrpieds^  sans  robe  ni  ceimurCj 
marchèrent  processionnell&nent ,  la  croix  en  téie,  de- 
puis le  bas  de  la  montagne  de  Laonjusquh  la  caûU- 
drale.  Trois  d'entre  eux  portaient  dans  leurs  br€u  des 
figures  d'hommes  en  cire  du  poids  de  çingt  lipres , 
qu'ils  remirent  au  doyen  et  aux  chanoines  ,  en  signe 
de  restitution.  Hist.  du  diocèse  deLaon,  p.  308-9^. 

Si  quelqu'un  tue  un  évéque,  qu'on  fasse  une 
tunique  de  plomb  à  sa.  taille ,  qu'il  donne  ensuite 
autant  d'or  qu'elle  pèsera  ;  s'il  n'a  pas  d'or  qu'il 

Mincks  de  laint  Loys»  p.  405 ,  434 ,  4^^  >  etc. 
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donne  toute  autre  monnaie^  des  esclaves,  des 
terres,  dçs  fermes,  en  un  niot,  tout  ce  qu'il 
aura,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquitté  la  dette.  Et  si 
enfin  il  n'a  pas  assez,  qu'il  se  donne  lui,  son 
épouse  et  ses  enfants  en  servitude  à  l'église  jusqu'à 
ce  qu'il  puisse  se  racheter.  G;  674. 

Le  parricide  devra  se  racheter  en  donnant' tout 
son  pesant  d'or,  ou  deux  fois  son  pesant  d'argent 
Micralius  le  Poméramén^  année  980. 

On  peut  refuser  la  composition  :  —  Je  ne  veux 
pas,  dit  un  père ,  porter -mon  fils  mort  dans  ma 
bourse.  6.  647-  —  Alors  il  y  a  guerre.  Le  parent 
peut  tuer  impunément  le  meurtrier  banni  de  son 
parent.  En  signe  de  composition,  il  met  quelque 
monnaie  ou  la  tête  d'un  coq  sur  le  cadavre  du 
meurtrier.  G.  679.  —  Si  quelqu'un  fait  violence  à 
un  autre  sur  son  propre  bien ,  le  maître  de  la  mai- 
son peut  le  tuer  ;  il  creusera  un  trou  soiïs  le  seuil 
de  la  mflison ,  y  traînera  le  malfaiteur,  et  lui  inet- 
tra  un  kreutzer  (petite  monnaie)  sur  la  poitrine, 
ou ,  s'il  ne  peut  en  trouver  ,  qu'il  coupe  la  tête  au 
coq  et  la  lui  mette  sur  la  poitrine  :  ce  sera  sa 
composition.  "G.  679-680. 

Le  journalier  aura  pour  composition  une  paire 
de  gants  de  laine  et  une  fourche  à  fumier.  Les  en* 
fants  de  prêtre  et  les  bâtards  auront  une  charrette 
de  foin  que  deux  bœufs  d'un  an  puissent  tirer.  lies 
baladins  et  toutes  gens  qui  se  font  serfs,  n'auront 
que  l'ombre  d'un  homme.  Les  duellistes  à  gages 
ji  ai^ront  eux  et  leurs  enfants  pour  toute  composi  - 
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tion ,  que  le  reflet  d'un  bouclier  au  soleil.  Deux 
balais,  une  paire  de  ciseaux,  seront  la  composition 
de  ceux  qui  s'adonnent  au  vol.  G.  677-678. 

Selon  le  droit  de  la  Souabe^  les  baladins ,  ceux 
qui  prennent  l'argent  pour  l'honneur,  et  qui  se 
font  ser&,  auront  pour  composition  l'ombre  d'un 
homme  au  soleil ,  c'est-à-dire  que  cdui  qui  leur  a 
fiait  tort,  se  mettra  contre  un  mur^  où  le  soleil 
donn%  ;  l'offensé  ira  droit  à  l'oaibre ,  et  la  frap- 
pera à  la  place  du  cou.  G.  678* 

Lois  de  Galles  :  L'apiende  pour  qui  insulte  le 
roi  d'Aberfiraw^  (village  principal  de  File  d'An^^esea) 
sera  payée  comme  il  suit  :  Cent  vaches  de  chaque 
hundred  de  sa  juridiction,  une  baguette  d'or  aussi 
haute  que  lui  et  aussi  épaisse  que  son  petit  doig(, 
un  plat  d'or  aussi  large  que  sa  face  et  aussi  épais 
que  l'ongle  d'un  laboureur  qui  a  été  laboureur 
pendant  sept  ans.  L'or  n'est  payé  qu'au  roi  d'Aber- 
£raw.  —  La  reine  peut  être  insultée  de  trois  ma- 
nières :  En  violant  la  protection  qu'elle  donne,  en 
la  frappant  et  en  lui  arrachant  quelque  chose  de  la 
main.  L'amende  pour  l'insulte  faite  à  la  reioe  est 
le  tiers  de  celle  du  roi  ;  et  elle  n'a^t  pas  esigible  eo 
or  ni  en  argent .  —  ...  Voici  les  trois  cas  dans  les- 
quels il  ne  doit  rien  être  payé  pour  le  sang  ;  sang 
de  la  dent,  sang  de  la  gale,  sang  qui  vient  du  nez. 
Pour  avoir  arraché  des  cheveux  blancs,  il  sera  payé 
un  penny  par  chaque  doigt  qui  sera  entré  dans  les 
cheveux  et  deux  pour  le  pouce  ^ 


i 


CBAPITBEXI. 


âziconoif. 


Le  coupable  condamné  va  être  ô  té  de  ce  monde^ 
dont  il  trouble  Tordre  et  la  paix.  Les  législations 
barbares  ont  déployé  dans  l'invention  des  peines 
une  effroyable  poésie.  Ne  parlons  pas  des  supplices 
niythi(]ues  de  Prométhée  ,  dlxion^  des  Dauaïdes^ 
du  Loki  Scandinave ,  etc. 

Le  coupable  peut  périr^  ou  par  les  éléments^  ou 
par  le  fer  et  la  main  de  l'homme. 

Par  les  éléments  :  l'air.  Le  gibet  est  l'instrument 
de  mort  le  plus  ordinaire.  Les  synonymes  du  mot 
Pendre  sont» fort  nombreux  :  Pendre  jusqu'à  mort^ 
Ravir  à  la  terre^  Vouer  aux  oiseaux^  Confier  à  l'air^ 
assez  haut  pour  qu'un  cavalier,  le  casque  haut^' 
puisse  dessous  passer  à  cheval.  On  trouve  encore  : 
Chevaw^w  dans  l'air  ^  Travailler  le  gibet  ^  Che- 
vaui^w  Tarbre  sec.  -—•  Si  quelqu'un  est  condamné 


I 
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à  être  pendu ,  qu'on  le  mène  à  un  arbre  vert  y  qu'on 
l'attache  par  le  meilleur  de  son  cou  y  de  sorte  qoe 
le  vent  batte  dessus  et  dessous ,  que  trois  jours  du- 
rant  le  soleil  et  le  jour  l'y  voient  ;  qu'alors  enfin  on 
le  détache  et  l'enterre.  —  Le  roi  Frode  ordonna 
que  le  voleur  fut  conduit  au  gibet ,  et  qu'on  atta- 
chât à  ses  côtés  un  loup  vivant ,  pour  qu'il  le  dé- 
chirât de  mille  manières  ^ — Jusqu'au  quatorzième 
siècle,  on  pendait  les  Juifs  entre  deux  chiens^  et 
la  tête  en  bas. — On  suspendait  près  du  braconnier 
le  bois  d'un  cerf.  G.  68-6. 

Eau.  Aymt  fait  saisir  la  jeune  fille  par  sa  cke- 
çelure ,  il  la  fit  jeter  a  terre  y  et  quand^  elle  eut  été 
foulée  aux  jneds  y  il  ordonna  qu'on  la  dépouillât  û 
qiCon  la  plongeât  dans  une  cuve.  Greg.  Tur.  5-38.— 
L'ayant  fait  placer  dans  une  litière  attelée  de  Aœufs 
indomptés  y  fille  la  fit  précipiter  du  haut  du  ponL  Greg. 
Tur.  3-26.  Ajant  fait  mettre  la  sœur  de  Bernard, 
qui  était  une  nonne  y  dans  un  tonneau  y  il  la  fit  préà- 
piter  dans  la  Saône.  Ann.  Bertin.  ad  ann.  8j4 
(Pertz,  1 ,  4î^8).  G.  696,  —  On  sait  que  sous  le? 
Valois  y  rien  n'était  plus  commun  que  de  fain 
coudre  les  condamnés  dans  un  sac  pour  les  jet^  1 
la  rivière.  Laissez  passer  la  justice  du  roi.  Soa 

^  Fuero  d^AngoOi  an  1247  :  On  le  mettra  tant  nu,  on  lui  pendra  v^ 
par  derrière  un  chat,  on  le  mènera  ainsi  d^ane  porte  de  la  TiUe  h.  VanÊxt 
en  k  battant  de  courroies ,  de  manièiv  que  le  brigand'  ci  le  cbal  soieBt  éçi- 
lement  frappés,  Fori  Oscae ,  laoobi  1.  Uèane  «i^lîoQ  en  t/cop^  Sui* 
Alex.  Ily  regts  Scotiae.  Ducange,  IV,  rerbo  Hnrilegus. 
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Charles  VII,  un  bâtard  de  la  maison  de  Bourbon 
périt  de  ce  supplice. 

4  Bpme ,  le  parricide  était  noyé  dans  un  sac , 
avec  un  chien ^  un  coq,  une  vipère  et  un  singe. 
Cioénm  <Çt  expressément ,  et  sans  doute  d'après 
quelque  tradition  antique ,  qu'on  voulait  isoler  le 
coupable  du  conràct  de  tous  les  éléments  qu'il 
aurait  souillés  ^  On  trouve  des  dispositions  analo- 
gues dans  les  lois  allemandes. 

Par  un  nouveau  genre  de  mort ,  il  fiit  lancé  à  la 
source  de  la  rivière  de  Ferentinum  ;  une  claie  fut 
jetée  dessus^  et  des  pierres  entassées  pour  qu'il 
enfonçât.  Tit.  Liv.  I,5i .  —  Voyez  aussi  la  mort  de 
Posthumius  qui  faisait  noyer  ses  soldats  soùs  la 
claie  ••  —  Loi  des  Burgundes  :  Si  une  femme  aban* 
donne  Tépoux  auquel  on  l'a  légitimement  unie, 
qu'elle  meure  dans  la  boue.  6.695.  — ...  Les  lâches, 
les  hommes  faibles^  ceux  qui  prostituent  leiïr  corps, 
ils  les  plongent  dans  la  fange  et  la  boue,  et  ils 
jettent  une  claie  par  -  dessus.  Tacit.  Germ.,  c.  12. 

Feu.  Dans  le  feu  tu  chevaucheras  ;  ton  corps  au 
feu,  à  la  fumée  ta  chevelure*..  G,  4' >  700. — 
Voyez  plus  haut  les  supplices  de  ceux  qui  ont  violé 
les  droits  de  la  Marche. 

Le  feu  est  un  des  principaux  moyens  d'épreuve 
et  de  torture.  Dans  l'Edda^  le  roi  Geirrœdr  fioiit 
prendre  un  étranger  suspect ,  du  nom  de  Grimner , 

*  Cic.  Pro  EoMÎo  Ancrino.   . 

*  Tit.  Lit.  «nno  412  a.  J.  C; 
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^e  les  chiens  n'osent  attaqjiier.  Et  comlne  il  ne 
répond  à  aucune  question  y  le  roi  éprouve  sa  con- 
stance par  le  feu«  Grimner  demeure  huit  jouis  du- 
rant^ silencieux  entre  deuK  flammes  >  jusqu'à  ce 
qu'elles  le  geignent ,  et  que  son  manteau  commence 
à  brûler  5  alors  il  élève  la  voix ,  mais  c'est  pour  con- 
jurer la  flamme.  Sœm.  G.  700.  —  Voyez  Crésus 
dans  Hérodote ,  et  dans  la  Bible  les  jeunes  hommes 
jetés  dans  la  fournaise  ardente. 

Au  quatorzième  siècle  \  dans  Tépoque  la  phis 
cruelle  de  la  tyrannie  fiscale ,  Teau  et  le  feu  soot 
employés  à  la  fois  pour  le  supplice  des  Êiux  mon- 
noyeurs;  ils  sont  bouillis  tout  vifs.  —  ...  Pcpms , 
icelluiMesnagierait  été  pris  par  noire  hailli  de  Cws- 
teniitij  et  par  icellui  pour  ladite  cause,  sa  ctmfessm 
oy^  y  condçmpné  h  mort  et  h  estre  boulL...  Et  quoM 
ledit  Mesnagier  fu  mis  en  la  chaudière  ^^  etc.  —La 
coutume  de  Bretagne^  réformée  en  iHSo,  porie 
(article  634)  '  ^  {aux  m/œinoymrs  seront  bouilUs  y 
pui^  pe;ndu$.  l)f|âme  syppliçe  en  Normandie.  On  voit 
à  la  ^Ip^liothèque  royale^  un  grand  nombre  de 
quittances  du  quinzième  siècle  ^  par  lesqueHe^i  les 
exéct^çurs  des.faautes-œuvres  de  Rouea^  Coutan- 
c^y  Caeiji^  Seei^  reconnaissent  avoir  reçu  certaines 
sommes  pour  avoir  bouilli  çn  diaudihre  des  &ux 


Terre.  On  connaît  le  supplice  des  vestales ,  et  au 

*■  Année  i  380.  Voyez  les  autres  exemples  cités  par  Carpentieti  I  >  670 , 
années  1327,  1354,  d'après  les  r^istres  du  Trésor  des  cbaitts. 
•  Floqœt,  HisU  do  prifilé^  deS.  Romaki,  I,  227. 


moyen  âge^  lesmMlieU»  ôl  les  wjmks».-9^Qm  i'Ai^ 
micide  sait  ensef^  sous  cebu  qtd  a  iiiù$é.  Stat.  fooA 
Morlanenais ,  3i,  3s.  Qm  U  mmatriem'  sèkeMemi' 
vifêotts  Vhauimequ'ilatuL  Charte  du  eotaié  de-Bii^ 
gorre  (aanée  ia36)« — Ea  1489  9  à  Zurich,  cm  imtm 
deux  hommes  :  De  sorte  qu'ils  ne  voient  plus  ni  so- 
leil ni  luoe,  et  qu'il  n'y  ait  d'ouTerture  que  polir 
passer  des  aliments» -r  On  traînait  les  cadawes  dea 
malfiûteurs  par  une  ouverture  pratiquée  sotts  le^ 
senîL  G.  7a6.  Le  suicide  est  funi  de  sifaie*  I>»^ 
plus,  si  l'homme  «'est  poignardé ,>  on  lui*.  ^«oM- 
près  de  la  tête  un  arbre  ou  UQ*m»iceaa'de  boi»/^ 
dans  lequel  on  enfonce  le  couteau;  s'il  s!*est  nogpi , 
on  l'enterre  à  cinq  pieds  de  l'eau  dans  \p  sa^ 
ble  ;  si  c'est  dans  un  puits  qu'il  s'est  nogrd ,  on  Vem^ 
sevelit  sur  une  montagne  ou  pves  d'un  .dbemin^jea  bn: 
lui  pose  trois  pieires ,  Tuner  mr  la  tôtb>  L'antieiau 
le  corps,  la  troisième  sur  les  pieds.  &«  Tusjk  Ow 
csaîgnalt  évidemment  qiie  le  moi|t;  nr  JwCvfi  ek 
n'errât. 

Snppficea  divtn  : 

Tdle  étqit,  diti»on,  la  beaaité  defarrane,  que 
les  cfaeraux  même  eurent;  horrenr  de  fonler  dea 
membres  si  beaux.  Saaco  Graam.  YSI,  S^.  Gb6g9« 
— Les  filles  des  Francs,  données  en  otagea  aux 
Thuriogiens ,  furent  attadsiées  par  cas  bavbarea  à 
la  queue  de  chevaux  indomptés,  LesFrsmcs  enx4»' 
mêmes  traitèrent  ainsi  Itarnsiae  Bruttebaot^  vskm^ 
et  aïeule  de  tant  de  rpis,  '-Il^mifm^fyn»L4(tgl^ 
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swr  Moinâre  iks  nmtei  y  et  dos  pieux  éUinifixesm 
terre,  an  fit  passer  dessus  des  voitures  ekargées ,  et 
leur  ayoM  brisé  les  as  y  on  les  donna  en  pâlun  aux 
oiseaux  ^  aux  chiens.  Greg.  Tur.  3.  Les  lodie&s 
se  jeiteat  d'eux-mêmes  mus  les  roues  des  chars  de 
leorâ  dieux  ou  de.  leurs  rajahs. 

Les  guerriers  do  Nord,  faisaient  y  dans  la  chair 
des  vaincus ,  des  incâsions  en  figures  d'aigle  ou  de 
hibou.  G.  691 -9.  — .Loi  des  Borguades  :  Si  qud- 
ffi^ùn  0f  tenâé  de  s'emparer  du  faucon  d'autrui,  le  fau- 
con mangera  six  onces  de  chair  sur  son  sein  ;  s'il  m  k 
v^y  il  paimu  six  solidi  au  maître  du  faucon.  G.  G90. 

Que  le  franocomte  fasse  saisir  sans  miséricorde 
cehn  cp]i  aura  trahi  les  secrets  de  la  cour  Weimi- 
que,  qu'il. lui  fasse  lier  les  mains,  qu'il  lui  mette 
un>  likige  devant  les  yoix  y  qu'il  le  jelte  sur  le  ventre 
et  Imi  armche  la  langue  par  la  nuque  du  cou ,  qu'il 
lui  ^a^se.  une  triple  corde  au  cou  et  qu'il  le 
£awe. pendre* 6^t  pieds  pbis  kaut-que  tout  autre 
voleur.  G..  684. 

Chez  les  Perses >  quand  un  homme  avait  touché 
des  vêtements  impurs  y  on  lui  enlevait  la  pe^  de- 
puis la  ceinture.  Klèuker,  Vendidad.  G.  705.  Cam- 
bys^  fit  éoorcher  vif  un  juge  prévaricatenr  ^  et  fit 
siéger  sur  la  pemi  du  coupable  le  juge  qui  lui  suc- 
cédait. Voyez  dans  Plutarque  (Artazerxe)  et. autres 
auteursanojens^le  syppliceifas«y<gy  celui  de  la  tour 
de  cendre ,  etc.  Les  sqppUces  encore,  en  usage  à 
Sfairoc^  ne  sont  pai  moins  atroces  ^ 

^  Revne  des  Deas  Mûiides ,  juillet,  aoAt  \  8S6. 
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Danâ  les  lois  de  OuillaumeV  rot' d'Angleterre, 
arr.  O7  y  on  lit  t  Nous  défendons  de  tuer  ou  pendre 
le  criminel ,  qtiel  qu'il  soit  ;  mais  on  lui  arrachera 
les  yeux  ;  on  loi  coupera  les  pieds,  ou  les  te^tieuléa, 
ou  les  mains ,  afin  qu'il  hé  re^'te  plus  de  lui  qu'un 
tronc  Tivant  en  mémoire  de  soii  crime.  ^^  Quelque- 
lois  on  arrachait  les  entrailles,  et  on  les  brûlait  en 
présence  du  patient  viVant  et  assis.  Tel  fut  le  sàp- 
pKce  de  Thomas  Blount,  sous  le  roi  d'Angleterre^ 
Henri  Iy^  Voyez,  dans  Froissard  et  autres  auteurs 
du  quatôrxième  siècle ,  le  '  supplice  '  des  favori^ 
d'Edouard  II ,  et  celui  d'Edouard  lui-même. 

On  voit,  dans  les  règlements  de  RichardrCœui>- 
de-Lion ,  pour  le  maintien  de  l'ordre  sur  sa  flotte  : 
—  En  cas  de  meurtre,  le  coupable  devra  être!  lié 
au  cadavre  et  jeté  à  la  mer,  si  le  crime  a  été  com* 
mis  à  bord  des  vaisseaux  ;  s'il  est  commis  à  terre!, 
on  brûlera  le  meurtrier  sur  le  rivage;  témoin  de 
l'homicide...  Quiconque  dans  yne  querellé  avait 
tiré  le  couteau  et  frappé ,  perdait  lé  poing  ;  s'il  n'^ 
avait  pas  eu  de  sang  r^andu,  il  était  plongé  trois 
fois  dans  la  mer.  Toute  parole  outrageaùte  était 
punie  par  une  amende  d'une  once  d'argent...  Tont 
homme  convaincu  de  vol  devait  avoir  la  tête  rasée j 
être  enduit  de  goudron,  couvert  de  plumes,  et 
déposé  ainsi  sur  le  rivage  K 

Li  lieres^é  Larron)  tstpendàble^  qui  emble  cheîml 
ou  jument ,  et  qui  art  meson  de  nuit ,  et  cil  perd  les 

1  Lingard ,  t.  IV,  anno  4  400. 

^  Rymer,  I,  65  ;  LinganI,  il,  p.  507. 
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miâf  ipti  OnbU  rim$  en  ^MMier ,  et  qui  faU  fmuse 
mmwfy^^  tt  qui  emhU  soc  de  dmnve;  <f  quiemUe 
miim  dioeês^  rebe  eu  deniers  ou  mares  mêmes 
eftoMf ,  il  dàit  ftaért  Vo9tiUe  d  pmnier  eiéffeit^  et 
dtfsutae  larcin  ^  il  perd  le  pied^. 

Lm  de  Friae  :  Si  quelqu'un  a  Stiï  efiBracttondans 
«n  temple^  èt/y  a  pm  quelqu'un  des  wmes ,  on  le 
mène  vers  la  mer^  et  sur  l'arène  que  Tient  con- 
Tiir  le  flut  ;  on  lui  fend  les  oreilles^  on  le  châtre 
«I  on  l'immole  aux  Dieux  dont  il  a  violé  les  tem- 
ples. G.  708.  DaÀis  les  contes  slaves  e%  orientaux^ 
il  est  dit  souvent  qu'on  coupe  les  oreiyes  à  des 
mal&itevrft,  et  qu'on  les  leur  mec  dans  la  aiain, 
oii  dai»  la  poche^  Ibidem. 

En  Suisse  les  Maqphémateuxs  baisent  la  terre  ^ 
ou  restent  trois  heures  an  ëarcan  '. — Nmu  vm- 
/oju.i.4  fiiVui  fende  eu  hlttsphimaîeur  la  Uuntt  it 
tdêssuB  d'un  fer  i^mtd ,  et  que  Us  dents  lui  appatois- 
mUf  k  la  tierce  fois^  la  âprs  de  dessous^  et  hU 
ifuuère  toute  labàs^tè^nm^. 

Quand  un  Lansknecht  est  eondàmoM^  à  pssser 
fiât  les  lances  y  le  porte-étendard  roulé  l'étendard 
M  énfoiloe  la  pointe  en  tèrrif  ;  les  Landsknecht 
ouvrent  uti  passage  par  lequel  on  fait  aller  et  venir 
tfoi»  fois  le  coupable ,  pour  qu'il  dise  adieu  et  de- 
mande pardon;  ils  laissent  ensuite  retomba  les 
lanofe«9  dant  ils  difigent  la  poiMe  sur  }e  paime 

A  éublisieiDcnts  de  saint  Louis ,  liv.  I,  chap.  29. 
•  Bâchât,  Hist.  de  la  Réf.  en  Suisse,  U,  ^24. 
Gtrp.  448,  Stat.  an.  4S47.  Oidobn.  Hif^t^* 
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pécheur;  le  porte-étendard  tottrne  le  doft  âu  m^ 
leil^  et  les  lances  lui  percent  le  coçur.  G.  689. 

^e  texte  suivant  prouve  que  la  guillotine  était 
conbue  dès  le  quinzième  siècle  :  Dimàri  (riche 
Génois ,  auteur  d'un  soulèvement)  êstadà  Ik  eU 
sur  le  chappuâ.  Le  bourreau  print  une  cerde  h  kt^. 
quelle^  tenait  attaché  un  gros  bhc  v  k  tout  une  dour 
loukn  trendumtef  hantée  dedans,  venant  d*anumt 
entre  deux  poteaux,  et  tira  ladite  conte  en  manière 
que  le  bloc  tranchant  h  celtty  Génois  toniba  entre  Id 
teste  et  les  épaules  y  si  que  la  teste  s'en  alla  d'un- 
o6té  et  le  corps  tomba  de  Vautre  ^ 

La  liste  des  supplices  serait  longue  :  décapiter  y 
empaler^  jeter  aux  bétes  ^  pendre  le  meurtrier  sur 
la  tombe  du  mort^  mutiler^  oreiller ^,  etc. 

L'exécution  publique  d'une  femme  était  chose 
rare.  —  Grande  quantité  de  peuple  iy  rendit  y  spé^ 
cialmnent  des  femmes  et  filles ,'  pour  la  grande  nou-- 
çeauté  que  c'estoit  de  çoir  pendre  dans  la  France 
une  flemme;  car  oncques  cela  ne  fut  veu  dedans  ce 
royaume  '•  — Les  filles  avaient  le  privilège  de  pou- 
voir sauver  un  criminel  en  Képousant  :  Au  moment 
ou  Von  alloit  exécuter  un  tvès-bel  jeune  fils  d^ençi^ 
ron  vingt-quatre  ans  y  qui  avait  fait  des  pillerieS 
autour  de  Paris ,  une  jeune  fille  née  des  Halles  le 
çint  hardiement  demander  ;  et  tant  fit  par  son  bon 

f  Jeu  d^Anton,  p.  230  de  Ptodeniie  édiiUm.  Voy.  Fédition  plot  complète 
de  M.  Lacroii. 

*  Docange,  Terbo  Aoricala. 

t  Jeui  Chartier,^p.  IS7|  année  4449. 
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fourchas  y  quHl  fut  remmU  au  ChastM/dt  cf  àefm 
furent  espous»  ensemble  ^ 

Dans  la  simplidité  des'mœurs  aatiques,  il  n'y  a 
pas  de  bourreau.  La  société  eMe-méme  exécute  ses 
9rrêts  /comme  on  le  voit  plus  tard  encore  dans  k 
supplice  du  soldat  passé  par  les  armes.  Souvent  ce 
sont  les  coupables  qui  exécutent  la  sentence 
l'un  sur  l'autre.  Capilulaires  :  Qu'ils  se  coupaU 
le  net ,  quHls  se  fondent  l'un  l'autre.  Voyez  dans 
la  Ck>nfession  de  Sancy,  l'histoire  des  corde- 
liers  condamnés  pa«  Coligni  à  se  pendre  Pua 
llautre  •.  —  Quelquefois  le  bourreau ,  c'est  l'un  des 
juges ^  le  plus  jeune  des  jurés,  le  plus  jeune  des 
hommes  mariés  de  l'endroit.  Bn  l'j^o,  àBûttstadt 
en  Thuringe ,  le  plus  âgé  des  parents  du  mort  fat 
chargé  de  décapiter  le  meurtrier.  G.  882. 

Les  biens  meubles  du  condaitané  étaient  sou- 
vent partagés  entre  ceux  qui  prenaient  part  au 
jugement  :  — S'il  y  a  un  cheval,  une  cuirasse 00 
autre  bien ,  cela  échoit  au  juge  ;  ce  qui  est  au-des- 
sus de  la  ceinture,  à  Thuissier;  l'épée,  le  couteau, 
et  ce  qui  est  au-dessous  de  la  ceinture^  au  bour- 
reau. Statuts  d'Augsbourg.  Ibidem. 

1  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  p.  I29«  année  1429. 
*  D^Aublgnéi  Confession  de  Sancjr,  sub  fin. 
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Le  coupable  ^  le  vaincu  ^  qui  avoue  son  crime  bu 
sa  défaite^  est  soumis  quelquefois  à  une  cévcmonie 
humiliante  qui  constate  sa  dégradatign. 

r 

Quand  une  ville  forfiait  au  devoir  féodal  et  qu'elle 
est  forcée  à  demander  grâce ^  on  enlève  la  porte  des 
gonds ,  et  le  vainqueur  fait  son  entrée  en  chevau- 
chant  dessus.  G.  Supplém. 

L'exposition  du  vaincu^  du  coupable  dans  un 
panier  ou  une  cage  y  se  rencontre  plusieurs  fois  dans 
rhistoire  :  le  sultan  Bajazet^  le  roi  des  Ânabap^ 
tisteSi  Jean  de  Leyde ,  etc.  ^  Sespcurenis  se  rassem-' 
bUni  ,  se  précipitent  sur  lui  et  U  tuent  dans  la  cage 
oùil  est  renfermé.  Greg.  tur.  8  ,  i8.  G.  726. 

Ibe  traitement  le  plus  honteux  qui  ait  jamais  été 
infligé  aux  vaincus  ,  est  sans  doule  celui  que  les 
Milanais  auraient  subi  en  ii63 1  si  Ton  en  croyait 
Hermann  Comerus^ 
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.  • .  .Battus  et  tondus,  ils  sont  tenus  de  se  promener 
contre  leur  gré  ,  autour  des  dix  héritages  voisiDs. 
Lex  visig.  VI,  2,3.  —  Qu'il  porte  son  déshonneur 
par  toutes  les  églises  conventuelles  ;  c'est  ce  qu'oa 
appelle  vulgairemeilt  Hairitiiscaré.  Epist.  Innocen- 
tiiIII,lib.  i3,ep.  i35  (année  1210)  —  Pieds  nus, 
tête  découverte ,  et  portant  des  glaives  tkés  sur 
leurs  têtes...  -—  Tous  les  principaux^  citoyens  de 
ladite  ville  (  de  Tivoli  )  se  présentent  nus , 
couverts  seulepient  de  leurs  caleçons  ,  et  portant 
dans  la  main  droite  leurs  épées ,  des  balais  dans  la 
main  gauche  ;  ils  se  dirigent  ainsi  vers  le  palais 
(  d'Olhon  IH).—  Les  susdits,  lé  chevalier  et 
l'écuyer ,  feront  des  pit>ce$sions  que  Ton  appelle 
vulgairement  hachées  y  Funé ,  et  ce  sera  la  première^ 
à  partir  du  lieu  où  Ton  dit  qu'ils  ont  méGiit ,  jusqu'à 
la  sépulture,  dudit  prieur...  ^  les  autres  >  les  jours 
de  dimandies  oU  aux  fêtes  isolebnelles ,  et  ce , 
nu  -  pieds ,  en  braies  -,  en  chemises  de  toile 
à  sac ,  et  le  susdit  écujer  atirâ  au  col  Ub  petit  drap 
(  panellum,  petite  bannière  ?  )  percé ,  et  il  fourrera 
sa  tète  par  cette  ouverture  ,  et  ils  porteront  des 
verges  k  ia  main  ,  et  ils  diront  :  Ainsi  nous  faisons 
pour  la  peine  qui  nous  a  été  iihposée  à  ràecasion 
de  la  mort  du  prieur  Jean;  (3i.  dé  l'année  ta^S. 
pucange,  verbo  HarmiscarCi.  -^Si  quelque  noble, 
ministérial  ou  laboureur .;.••  est  trotivé  cou- 
pable d'incendie  et  dé  pillage  ,  qu*il  soit,  avant 
d'être  puni  de  mort ,  et  pour  plus  grande  honte; 
tenu  de  porter  d'un  ccônté  à  Tautre  ^  le  noble  un 
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dûefl,  te  ttiûiatériri  ude^le^  h  tilaio  là  riilie 
d'usé  i^iamie.  —  Frédérie  Barbwouaeé  obli^ 
ainsi  le  comte  palatin  et  les  dix  coxhtùê  éeé  tôvAr 
pU€e$  à  |>ortw  le$  chîra»  TeopMe  d'ub  mille  Alle- 
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Iiti0ia$eUàP9fUlacUé, 

Trestos  nus  piei,  sans  cfuMueû  et  sans  solar , 

U  ffitffé  H  poing,  e&mè  home  tsàbvpi, 

Bnfon&FaM  hor^ ^ 9ainiD$mi$ 

Nuê  sa  sels  deeifue  à  PcHs 

Ntu  pies  en  langes,  eomé  vn  autre  ^tis, 

(AoiBin  de  Garin  le  Lobèrenf.) 

tfue  votre  iéttèéont  M  sont  Uarçoti, 
Port  èor  son  éksf,  %he  Houo  es  ranckNi , 
Nus  pies  en  langes,  ee  se  semble  raison.  — 
Qui  deoant  moi  vendra  agenoiller 
Nus pi$Ê  on  UMkgeê,  perla  morHpntêTi 
La  selle  au  ool,  fue  tendra  per  Festrier 

(Gérard  de  Tienne.) 

Quamà  MkhartffintHqueAs  Mue, 
Une  séUe  à  son  eol  pendue , 
Son  dos  offri  à  ehevausMèr; 
Ne  sepoipM  humûiet^ 
Kstoit  coustume  à  cel  Jour 
De  çuerre  merehi  à  seignour, 

GuOiaume  ifkUà  morM 

Nuz  pie»,  une  seUe  à  son  eol. 

(ftoAM  dn  ftoi.)G.  71 9« 
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Dans  la  chronique  de  Normandie  (  Duc.  6,337  )  ^ 
Hue  prend  une  selle  et  la  met  sut  son  col,  et  tout  h  pied 
sen  vint  à  la,  porte,  où  les  deua:  enfans  du  duc  Ai- 
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chard  estoienU,  et  se  laissa  dheM  aux  pieds  deBiehard 
fils  du  duc  j  afin  que  Richard  le  ehefHMuchast  s'il 
lui  plaisait  ^ . 

Hugues*  de  Châlons ,  recotmoissani  qu^il  n'avait 
aucun  moyen  de  résister  h  une  si  redoutable  armée , 
çini  f  partant  sur  ses  épaules  une  selle  de  cheval ,  se 
rouler  aux  pieds  du  jeune  tUdmrd^  implorant^  ai 
suppliant ,  son  pardon  *.  Jean  d'Avesnes ,  comte  de 
Hainaut ,  attaqué  par  Charles  de  Valois  ,  va  au- 
devant  de  lui^  ayant  un  fil  de  soie  autour  du  cou, 
en  guise  de  hart  (  129a)  '.  —  Les  gentilshommes , 
faits  prisonniers  h  Oursay  et  amenés  à  Paris ,  tenaient 
chascun  en  la  dextre  main  tme  espée  toute  nue  par  U 
milieu  de  Valemelle ,  la  pointe  contre  la  poitrine  y 
en  signe  de  gens  rendus  h  la  voulenté  du  prince, 
(an  i423)*. 
'  Un  serjant  do  saint  Louis .  ayant  frappé  un  des 
chevaliers  de  Joinville^  celui-ci  s'en  plaignit  au 
roi^  qui  lui  fit  faire  droit  :  — Et  li  droit  fu  tel  selon 
les  usages^  du  Pais  ,  que  le  serjant  vint  en  ma  herberjt 
deschauSf  et  en  braies  y  sanz  plus;  une  espée  toute  nue 
en  la  main ,  et  s'agenoilla  devant  le  chevalier ,  et  U 
dit  {  Sire ,  je  w^us  amende  ce  que  je  mis  main  à  vous  ; 
et  rfous  ai  aportée  ceste  espée  pour  ce  que  vous  me 

1  Dans  les  fabJious ,  le  vieil  Aristote  se  laisse  cheçaucher^  arec  sdie  et 
bride,  par  la  dame  dont  il  est  épris.  Voyex  le  chamiaDt  Lai  d'Aristote,  d 
la  notice  curieuse  de  M.  Langlois,  sur  les  stalles  de  la  cathédrale  de 
Bonen. 

<  GnilL  Gemet.  lib.  5 ,  c.  4. 

'  Art  de  T.  les  dates,  c.  de  Hainaut,  t.  XIII. 

^  aottrnri  da  Boargeois  de  ^aris»  p;  95  >  année  H2I. 
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copet  le  poing  ^  se  il  vous  pht.  —  Comme  desr  cbe-^ 
valiers  de  JoioTille  chassaient  une  gazelle  y  des  Hos« 
pitaliers  coururent  sur  eux  ^  et  bou&renU  y  chavirent 
nos  dèeçuliers.  Et  je  me  pUing  au  Mestre  de  VOspital} 
ei  le  mestre  de  VOspital  me  répondi  que  il  m'en  psroii 
la  droit  ,et  Vusage  de  la  Terre  saitUe^  qui  estoit  tele 
que  il  feroii  les  frères  qui  VùutrageavoiaU faite, 
manger  sur  leurs  maniiaus  ,  tant  que  cil  les  en  let^e^ 
roieni  h  qui  V outrage  omit  esté  faite  ^ . 

L'an  du  Seigneur  i3^,  le  jour  de  V Epiphanie  y 
comme  l'illustre  due  Guillaume  y  comte  d'Ostennmty 
étoit  assis  a  la  tahle  du  roi  de  France  avec  beau-- 
coup  d^ autres  prinees  y  swfvint  un  héraut ,  qui  se  mit 
à  couper  et  h  diviser  la  toile  de  la  table  Het^ant  le 
susdit  comte  y  disant  qu'il  ne  déçoit  pas  s'asseoir  k 
la  table  royale  \  le  prince  qui  étoii  prii^  d'armes  ef 
ile  bouclier.  Et  comme  'Guillaume  répondoit  qu'il 
iwoit  armes  et  bouclier  y  le  doy&i  des  hérauts  ripon^ 
dit  :  Point  y  Monseigneur  y  car  Guillaume  y  ,comte 
iie  Hollande  y  ton  grccnd-oncle  y  a  été  vaincu  jadis 
par  les  Frisons  y  et  aujourd'hui  encore  il  est  couché 
sans  vengeance  sur  la  terre  ennemie*. 

Se  aucun  eheçaliery  ou  gentilhomme  apoit  fait 
trahison  en  aucune  partie ,  et  estoit  assis  a  table 
avec  autres  chevaliers  ^  gentilshommes  y  ledit  roy 
d'armes  ou  héraut  lui  doit  aller  couper  sa  touùXlle 
devant  lui  y  et  lui  virer  le  pain  au  contraire  y  s'il 


'  Jomvilk,  édil.  de  4761,  p.  106-7. 
"  Docangey  lY,  J.  deLcyde,  K  81,  c.  'Mi 
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^eaest'rê^uUfm^iuêsuju  ekêMlieifv  mkgmiiUhomnÊesy 
lequel  doit  taire  p^eet  de  le  eambaUrt  nur  eeite  que- 
•  jpôUef  car  m  n^esi  pas  belle  dufse  que  om  traisire 
^0ii  Ifonnaiiri  eomme  im  amtre  chevalier  <m  jfeuUl- 
ftomnfa. -^.^..  Çettui BerÊKOiki  lai^a  de  aen  Éetape 
aitd  Ëelle  renfùnsirance  en.  mbmire  de  diêcipUmc  et 
de  ùt^eMlewie^  d/mi  nau^  /mrhms-^  qme  qfuieenqm 
homme  mdtlesefi^irfàisoii  teproehahlemetU  ei^  son 
estai,  on  lui  çemdtMmOHger  troHaheM  lanapede- 
Ua  çkeyeli»  félqn  davaît  avoir*  des  bottest  aans 
é|)«£Qn>  wk  çbcr^l  3aa^  fem,  sans  3elle^  et  une 
br^e  4'^o]^,  TTT  &  meuns  Aoits.  e^o^  elwalier 
et  M  fi^ pas. gentil  hons^d^  pwtge,  ains  le porreU 
prendra  U  m^  <w  li  bersy  ^  qm^  chasl$Ueri$  ce 
mvtit^  tiBsmhi^  HiSb  espefom  $mr  Wh^smier.  Etabl. 
d^  $#i&^  IfQiM,  If  i3o.  Quel.^foi$,  op^  1«.  âwaîi 

qj«  l;»eDu  vçç  «Q,  4^i;  ç^^  tjrojis  fefs  s^çipral. 

che,  et  disait.  :  ^liSJs^  tja  Qep^^.  Io):;!i^'aii|si  ^^ 
pviaif-.  Q»  7^î:.  il*  8«ède,  le  ç^i^i^yRJi^tjew  parfait 
l'AWfin^e  ^I^YJîe§,  ce  (i«>fti3i{aiç  i^  coup  ^ïjrja 
hpjl^hA  «fc  80i;t4t  à  taçhIpos  du  tribmipl, 

nion. ,  1 343  •)  G.  70g.  On  attachera  au  faux  témoin 

TncUlos  mt.  De  oIScie  'nri'iT'm 
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sur  la  poîLetoe  deux  langues  de  drap  rouge  ^  Ion*- 
gués  d'une  palme  et  demie  ^  et  laige  de  trois  doigt»  j 
on  lui  eo.  attachera  deux  autre»  par  derrière  entr^ 
les  épaules^  avec  ordre  de  les  porter  toujours^. 

Le  voleur  convaincu  de  larcin  sera  tondu^  comme 
le  dueUi^iKe  mercenaire  ;  on  lui  versera  de  la  poix 
bouillante  sur  la  tête  :  et  sur  sa  tête  encore  on  lui 
secouera  des  plumes  d^or^iU^r  y  afin  qu'on  puisse 
le  reconnaître.  Ch.  Ricbardi  régis  Angl.  ann.  1 189* 
Rymer  \.  65i.  G.  7^5. 

QueAjfuejff-iinÀ  qffont  nui^Umiié  una  religieuse  j 
rayant  enduite  de  ini^l,  roulée  danâ  des  plumes  et 
promenée  a  rebours  sur  un  cheçal ,  Philipp^J[^g^ste' 
fitiu^er  Icf  ÇQupablesidansiunecui^.d'eau,bomllante. 
(Année  1x98  )«. 

Quax^.  le  dâit  est  peu  gcavç^  le  coupable  en  est 
spuvei^V  quitte  pour  quelque  cérémoniç  grotesque. 
11  iaut  au  peuple  des  spectacles  terribles  ou  ridi«- 
cules.  Çne  femme  qui  avait  battu  son  mari ,  devait 
monter  à  rebours  sur  un  ài^e  et  parcourir  tout 
l'eipidrolt^  en  t^ant  l'âne  par  la  queue. — Cette 
peioe  ét^it  aus^i  en  vigueur  dans  la  ^esse  super 
sieurç  ;  le  bailli  de  Hombourg  décida  ep  ^Sq3,  à 
Marbourg,  que  la  femme.qui  aurait  battu  son  ipari^ 
devait^  suivant  Tapcien  usage  ^  monter  sur  im  hne, 
et  que  l'homme  qui  se  serait  laissé  battre  condui-* 
rait  ràne  par  la  bride.  —  Le  mari  battu  était  sou- 

*  Baunery  Hobenstaufen.  V.  68. 
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mis  à  la  même  peine  :  Ils  sont  conirains  et  coa- 
dempnez  h  eheî^auchier  un  âne  y  le  visaige  par  devers 
la  queue  dudit  asne^.  A  Vernon^  un  voisin  che^ 
vauche  pour  le  mari  en  proclamant  son  nom.  — 
Ailleurs^  la  peine  est  commuée  en  argent^  lyjfj... 
Payer  par  forme  éCa^ne  y  Lear  part  dudit  asne. 

Si  un  homme  est  assez  efféminé  pour  se  laisser 
gronder ,  crier  et  battre  par  sa  femme  ^  sans  lui 
tenir  tête  et  sans  se  plaindre  j  il  sera  tenu  d'habiller 
de  drap  les  deux  serviteurs  du  conseil  de  ville,  ou, 
&'il  n'en  a  pas  les  moyens  ^  il  sera  emprisonné  j  et 
on  lui  enlèvera  le  toit  de  sa  maison  (année  iSgi)- 
G.  7^4. 

Si  deux  femmes  se  querellent  jusqu'à  se  battre, 
en  se  disant  en  même  temps  des  injures  y  dies  por» 
teront ,  tout  le  long  de  la  ville  et  par  la  voie  com- 
lùune,  deux  pierres  attachées  par  des  chaînes^  et 
ces  pierres  pèseront  y  à  elles  deux  y  un  cent  ;  la 
première  les  portera  de  la  porte  orientale  à  lapdrte 
occidentale  y  pendant  que  l'autre  la  stimulera  d'un 
aiguillon  de  fer  fixé  à  un  bâton ,  et  toutes  deux 
iront  en  chemise  ;  la  seconde  prendra  ensuite  les 
pierres  sur  ses  épaules  et  les  reportera  à  la  porte 
orientale,  la  première  la  stimulant  à  son  tour/ 
Jura  tremonensia.  6.  G.  7ai. 

S'il  arrivait  qu'une  femme  sans  conséquence 
adress&t  à  une  jeune  fille  honnête  des  paroles  bles- 

1  Constame  de  Senlix  9  I37S.  D'antres  docoments  de  Saintoose  dde 
Dreaxy  4404,  4417,  se  troDVcnt dins Cirpealiery  Yerbo  Asbns,  1»  a2§r 
el  CaptÎYare. 


saniea  pour  son  honneur ,  on  loi  attadiant  au  ttou, 
par  une  chaîne ,  deux  pierres  à  ce  destinées^  et  les 
gens  de  justice  la  mèneront  publiquement  .pai^.  la 
ville  ^  et  ils  sonneront  de  la  trompe  devant  et 
derrière^  pour  la  narguer  et  bafpuer,  Drcâ&de 
Hambourg  ^  année  i497-  ^*  7^^* 

Si  une  femme  en  injurie  une  autre* ••••,  si  femme 
ou  servante  en  tire  une  autre  par  les  cheveux  y  la 
frappe  ou  Toutrage  ,  et  que  cependant  il  n'y  ait 
point  de  blessures  ^  la  femme  doit  donner  y  en 
réparation  ,  un  sac  neuf  de  six  aunes  ^ ,  e t  un 
muid  d'avoine  ;  le  tout  accompagné  d'un  ruban  de 
soie  rouge  de  deux  aunes. ,  pour  fermer  le  sac 
G.  668.  Droit  de  Hanovre. 

La  femme  qui  dira  nlonie  h  autre ,  si  comme  de 
putage ,  paiera,  ou  ele  portera  la  pierre,  toute  mue 
an  sa  chemise  ^  a  la  procession^  et  celé  la  poindra 
api^  ^an  la  nage  d^un  aguillon  • 

Outrages  à  la  pudeur^  viol  :  Theudelinde  ayai^t 
tendu  la  coupe  à  Autharis ,  qu'elle  ne  savait  pas 
être  son  fiancé^  il  but  et  rendit  la  coupe  ;  puis  j  sans 
que  personne  pût  Papercevoir^  il  lui  toucha  la 
main  du  doigt ,  et  se  passa  la  main  du  front  au 
nez  sur  le  visage.  Elle  y  couverte  d^  rougeur,  va 
conter  le  fait  à  sa  nourrice^  et  celle-ci  lui  dit  :  Cer- 
tainement, si  ce  n'était  votre  fiancé  royal^  il  n'ose^ 
rait  point  vous  toucher.  Paul,  Diac.  G.  632. 

*  Cupentkr,  n  4347,  es  CbtrUil.  Campai.,  M.  S4S,  et  Dvcnge, 

ti,  sa. 

a5* 
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.:  A'mi  kOMné  Ifftiv  a  p)^^  la  main  ou  le  doigt  à 
1016  /bnme  libre  y  il  sera  pasàible  de  Pamende  de  JF 
êùlidi.  Cest  ce  qu'on  payait  pour  le  toI  d'un  bœuf 

Ott  ooQiil^  Ift  remarquable  disposition  de  Moise]: 
La  fille  a  crié^  et  n'a  pas  été  entendue... 

m  La  loi  des  Allemands  est  là-dessus  fort  singo- 
lièie.  Si  Ton  découvre  une  femme  à  la  tête^  on 
jpAiera  bne  amende  de  six  sols  ;  autant^  si  c'est  à 
fe  jffinbe  jusqu'au  g^nou  ;  )e  double  depoîs  Je 
geneu.  S  semble  qu'elle  mesurait  la  grandeur 
^es  outrages  £adts  à  la  personne  des  femmes , 
^Mmme  on  mesure  une  figure  de  géométrie*...  b 

Lois  de  Galles  :  Si  la  jeune  femme  accusée 
Be  tettt  se  justifier ,  qu'on  lui  déchire  sa  die- 
mise  jusqu^à  Faine  ;  qu'on  lui  mette  &  la  main  la 
qwiie  d'an  jeiiûe  bœuf  d'un  an  ,  dont  on  aura 
oint  la  queue  ;  si  efk  peut  le  retenir  par 
la  queue ,  qu'elle  reçoive  une  partie  de  sa  dot;  si 
elle  ne  fe  peut,  qu^elIe  n'ait  rien...  —  Si ,  se  te- 
nant sur  le  seuil,  elle  peut  retenir  un  taureau 
de  trois  ans,  dont  on  aurait  frotté  la  qaeue 
de  suif,  en  la  fahant  passer  par  nne.porte  d^osier, 
alotis  que  dé  part  et  d'autre  deux  hommes 
-exciteraient  Panimaï,  la  jeune  fille  l'aura  en  corn- 
pensation  de  l'attentat^  à  sa  pudeur  ;  mais  si  elle 
ne  le  peut ,  elle  aura  tout  le  suif  qui  tui  collera  à 
la  main.  G.  679. 


A  LA  P^VÊlikUR.  ^# 

fera  cet  enfant  autour  de  l'église;  elle  sera  nii-' 
pieds  et  vêtue  de  laine  ;  ses  cheveux  seront  coupés 
par  derrière^  et  sa  robe  coupée  de  même,  ô./jii. 
Là  fille  à  qui  roh  aura  fait  violence ,  se  présen- 
tera les  cheveux  en  désordre ,  le  visage  triste ,  telle" 
qu'elle  a  laissé  rhômme'^  et  elle  dira  au  premier^ 
qu'elle  rencontrera^  puis  à  un  autre ,  sa  honte  et 
son  déshonneur...  à  sa  main  sera  son  voile.  G.  633 . 

Chez  les  «».««,  .p^ul  u«e  flUé  dcen^t 
enceinte^  on  pouvait,  avec  le  conseil  et  Taide  des 
amis  de  la  famille .  l'ensevelir  toute  vive  sous  la 
terre  où  sous  la  glace.  G.  694* 

Statuts  de  Brunswick  :  Qu'on  enterre"  toutes  vi- 
ves les  femmes  qui  en  livrent  d^autres  (les  entre- 
metteuses). Leibp.  3;439.  De  plus  on  leur  enfon- 
çait  un  pieu  dans  ^  le  sein,  et  l'on  déposait  des 
^ines  sur  leur  tombe. 

Statuts  d'Aùgsbourg  :  Si  quelqu'un  £ait  yiolence  à 
des  jeunes  filles ,  à  des  feipmes ,  ou  à  des  femmes  en 
voyage,  et  qu'on  le  surprenne  en  flagrant  délit ^. 
qu'on  l'enterre  tout  vif,  tel  est  le  droit. 

Jehan  de  Champin  ran  et  prist  a  force  Jehanne  de^ 
ta  Broce ,  pour  lequel  fait  iVa  été  noyé.  G.  696. 

Ce  sont  les  droits  du  Roy  des  Ribaux  en  Camhray. 
Ledit  rqy  doit  avoir...  sur  chacune  fémtne'jijui's^aç'' 
compagne  de  homme  camelementj  ett.ufogmmt  som  n^ 
genU.   cinq  solz  parisis  pour  uttê-  fèîf.  MMVsur 
t&ut^l^  fèMftiii  ijia  iflèh^ni'enù cite,  qui  sbnt^ 
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de  l*ordonnanee  >  pwr  la  première  fais,  dmx  soli 
toarmis  \ 


Peines  de  I^adultere  : 

Loi  indienne  :  Celui  qui  parle  à  la  femme  d^un 
autre  ^  dans  une  plaœ  de  pèlerinage  ^  dans  une  fo- 
ret^ ou  vers  le  confluent  de  deux  rivières  ;  encourt 
la  peine  de  l'adultère  ^. 

Four  adultère  avec  une  femme  de  Brahmane 
qui  était  gardée^  un  Vaisya  sera  privé  de  tout  «on 
bien  après  une  détention  d'une  année  ;  un  Kcba- 
triya  sera  condamné  à  mille  panas  d'amende,  et 
aura  la  tête  rasée  et  arrosée  d'urine  d'àne  '. 

A  celui  qui  souille  le  lit  de  son  ipaître  spirituel , 
on  imprimera  sur  le  front  un  signe  des  parties  na- 
turelles de  la  femme  j  jpoiu*  avoir  bu  des  liqueurs 
spiritueuses ,  le  drapeau  d'un  distillateur  j  pour 
avoir  volé  l'^or  d'un  prêtre,  le  pied  d'un  chien-, 
pour  le  meurtre  d'un  Brahipane,  l'image  d'unhomme 
sans  tête  *. 

Peine  dèl'adultère  chez  les  Germains  (Tacit.  Ger- 
man.,  c.  xix}  :  Le  mari  l'ayant  tondue  et  mise  toute 
nue,  l'expulse  de  la  n^aison  en  présence  des  parents; 
puis  il  la  chasse  à  coups  de  fouets  par  le  bouiç 


s 
••• 


■  Q^penOer,  ni,  p.  91 . 
•  MaixN],  p.  S05f  S  S56. 

•MMOii,p.SS|,$2?7.        ., 

'  Cette  Gontane  eiisuit  cDcpre  aa  tmps  4e  8.  Pooibce^  cofine  os  k 
Toil  par  me  de  Ml  Icttra .  * 
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—  Chezhi  Saxons^  là  femme  adultère  devait  s'ë- 
trangler  elle-même  ;  puis  on  brûlait  le  corps,  et  le 
complice  était  pendu  au-dessus  du  bûcher... — Loi 
anglo-saxonne  :  Si  quelque  femme  ou  fille  est.  trou- 
vée en  déshonnêteté  ^  que  ses  Tetements  lui  soient 
cobpés  «ntoUTy  à  la  hauteur  de  la  ceinture,  et 
qu'elle  soit  fouettée  et  chassée  au  milieu  des  risées 
du  peuple.  —  Coutume  encore  existante  en  Anjgle- 
terre  :  Si  la  reuve  d'un  paysan  est  convaincue  d*adul- 
tèi^,  èl!e  est  obligée  de  monter  sur  un  bélier  noir , 
téûant  la  qnene  en^  gttise  de  bride ,  et  de  réciter 
tènàïné  feHnùle  pcphlaire...  —  Ignomlniosa  lapî- 
èûfen'gÀtikio'iti  oonfusioTiem  flagitiosi  concubitâs 
tùûcB  alkkitàtà  îjpM  etiamnî^  èxtài...  Asservababt 
ifi  Gtfriis' duo»  lapides  qnos  lapidés  pnblicos  seù  d- 
vitatib  ircladMiit,  sUdzehssiout;  Ai  scapulis  adul- 
tèiwiimpMÎtii'  sont ,  ne  deiiidè  fiinitolus  ad  génitale 
.ridttltcti'BWfiibrum  adëtrictus,  quô  sic  oHetAtases- 
sorem  suum  per  oppidum  publiée  circumduce- 
bat,  etc. ^ 

La  femme  adultère  doit  dégperpîr,  sans  em- 
.  porter  rieo  autre  qu'une  qoenouille  et  quatre  pfen- 
nig!. Droit  de  Soleùre,  année  x5o6.  G.  171. 

Que  l'adultère  et  la  complice  soient  publique- 

.  ment  fustigés  devant  le  juge  ,  et  ensuite  brûlés.  En 

Wisig.  G«  699.  —*  Le  roi  de  Portugal,  Henri,  établit 

la  même  peine  ,  pour  le  même  crime.  —  Pierre  III 

d'Aragon    permit   au  mari    de  tenir  sa    femme 

«  Stiènboèli,  tte  Itife  8«f0tttid,  Ub.  t,  pi  1 9»  iU,  «•  l>ac«]i|c,  lt|  la. 


»    T»»^»  « 
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adultère  |sn  chflr^Rnv^^  au  ]pm  n  à  VeàpS  - 
pitmanis^  lilp.  vit.  p^.  ,io6  :  Sj  quis  (  ap^4  Polopfls 
a4huc  pagano^)  alienis  abuti  ^pribu^^  vel  fow- 
cari  prassuii)it^  hapc  yiqidjict^e^uhseqjaeptb.pqeQui 
.protinu$  sentit  :  in  ppidtem  mercati  is  Axvim  is 
iollfivif,  tesdculi  €lavo  afiSgitvir^  et  ^(iQ^ftq^l»  ipsaife 
posita^  hîc  morieodi^  aiwe  dfi]^9i^^fsp^à^ 
elect^  j$tt)i  .^alji|r . 

,Ea  iSi^i  le^  d^ux.9imu:^^  flçs  ^el|esnfi)l(e^dePbi- 

lippe  lY  furent  .^cocché^  y]&  eo^  pxéaepçfi  dif  f&jfk 

l(fit  vifilùf  aipifnfjlaila]j  jppi^pçndos.  — r  ^^reydeié- 

mi^pion  (annéç  iSg?)  :  /u/fe  |ff^îffie  .449911  ly  4i» 

ffilé  Lortmigu^,  kW9^  JfS  ff^Êm^  d^mmml  adit 
J^im  de  2a  JLof^  qui  i^nf  mew^HfffffmedMmelUwirt 


t  GoDstitntiones  Pétri  m,  régis  Aragon.  :  Dictas  Johanna, si  i]]am(ia»- 
Mm  sum)  Tult ,  habeat  tienere  in  domo  propria ,  et  in  ipsa  dono  pnprii 
(wbçal  fiMaov  donmacoltm  ipke  JdbftniiM  habentem  nj  pakuis  de  loigiti- 
dine  et  ae^  de  If titodine  ^  dios  caopas  4a  s^^H  fiv«  Ae  étMb^»  c^H 
habeat  dace  eidem  Eulaiiae  unum  sachpay  sfiAy:iens  jin  qiio  donniaty  et  bobb 
lodicem  Cùm  qao  Taleat  se  cohoperire,  et  facere  io  dicta  domo  D&imclot 
siVe-lonnieii,  in  qno  posait  solTere  tribota  rentris  nataraCa,  et  per  qood 

^rtDcn  f^Mpi  ipa  fetida,  et noan  limesinm  {a  câden  depio,  pff 

i|uajn  dentor  csdem  Eolaliae  Tictnajif  ^  YJ^e|îpit  aabà  <Jkliis  Jo^o»  ^ 
aibi  xT^ij  undas  panis  cocti  competentis  pro  quAlibet  die  et  aquam  quanus 
▼olaérit  dieu  Enlalia ,  et  qu5d  non  dabit  sibi  aliquîd,  attt  iaciet  dari  <pod 
illam  pmàpilct  «d  martcm,  antatiquidaliad  fademtdicU  Enlalia  moiûkV' 
Cai^Uer,  I,  86^Voj«  aii^i  Duf .  ^b,  f^j^^nt}^  ïfo^sHWW"* 


\ 
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akr  et  fouir  hors  du  pays.  —  Autres  lettres^  an- 
née 1479  :  Le  suppliant  par  joj-euseté  et  tsbatemient 
comment  à  dire  h  Nicolas-U-Blanc ,  qu'il  estait  mor 
riéenson  pays,  etqfidrndipmoûiv  \l  ayoit  esté  trouvé 
avec  une  femme  en  la  ville  d'Eu^  et  avoit  eu  sa  com" 
paignie;  parquoy^  il  fallait  qvCil  fust  emplumé,  ainsi 
que  estait  les  autns'y  ^ui  ahièM  Mec  autres  femmes 
qucies  leurs^. 

X  Garpentier,  Terbo  AdulteriiiiB.  Trésor  des  cb.  xcg.  142 ,  206. 
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Lois  des  XII  Tables  :  Qu'on  l'appelle  ea  justice. 
S'il  n'y  va,  prends  des ' téirioins ^  contrains-le.  S'il 
diffère  et  veut  lever  le  pied ,  mets  la  main  sur  lui. 
Si  l'àge  ou  la  maladie  l'empêchent  de  oomparaitre , 
fournis  un  cheval ,  mais  point  de  litière.  —  Que\e 
riche  réponde  pour  le  riche  ;  pour  le  prolétaire  j 
qui  voudra.  —  La  dette  avouée ,  l'affaire  jugée , 
trente  jours  de  délai.  Puis ,  qu'on  mette  la  main 
sur  lui  y  qu'on  le  mène  au  juge.  —  Le  coucher  du 
soleil  ferme  le  tribunal.  S'il  ne  satisfait  au  jugement, 
si  personne  ne  répond  pour  lui ,  le  créancier  rem- 
mènera et  l'attachera  avec  des  courroies  ou  avec 
des  chaînes  qui  pèseront  quinze  livres  ;  moins  de 
quinze  livres,  si  le  créancier  le  veut.  — Queie  pri- 
sonnier vive  du  sien.  Sinon ,  donne^lui  une  livre 
de  farine ,  ou  plus ,  à  votre  volonté.  —  S'il  ne  s^ar- 
range  point ,  tenez«le  dans  les  liens  soixante  jouis  ; 
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cependant  produisez-le  en  justice  par  trois  jours 
de  marchés  j  et  là ,  publiez  à  combien  se  monte  là 
dette.  — -  Au  troisième  jour  de  marché  ^  s'il  y  a  plu- 
sieurs créanciers ,  qu'ils  coupent  le  débiteur  en 
plusieurs  parts  (in partes  secanto).  S*ib  coupent 
plus  ou  moins ,  qu'ils  n'en  soient  pas  responsables. 
S'ils  veulent ,  ils  peuvent  le  vendre  à  l'étranger  au- 
delà  du  Tibre...  '        . 

In  partes  secamo  ^  doit  s*enf  endre  de  la  personne 
et  non  des  biens  y  puisque  la  loi  présente  en&uite 
comme  adoucissement  l'esclavage  ^  la  vente  du  dé-' 
biteur  à  l'étranger  ♦. 

Cette  rigueur  ne  peut  surprendre.  Le  débiteur^ 
le  proscrit^  le  vaincu^  l'ennemi^  paraissent  sous 
les  mêmes  traits  dans  les  lois  barbares.  L'humi- 
liation du  serf  qui  se  donne  ^  du  vassal  qui  fait 
liommage ,  qui  se  fait  l'homme  d'un  autre ,  est  con- 
statée par  un  cérémonial*  analogue  à  celui  de  là 
cession  des  biens.  '  "  -^ 

L'atrodté  de  la  loi  des  XII  tables  ;,  déjà  repoùssée 
par  les  Romains  eux-mêmes^  ne  pouvait^  à  plus  forte 
raison^  prévaloir  chez  les  nations  chrétiennes. 
Voyez  cependant  le  dfoit  Norwégîen.  G.  617.  — 
Dans  les  traditions  populaires  ^  le  juif  stipule  une 
livre  de  chair  à  couper  sur  le  corps  de  son  débiteur^ 
rbais  le  juge  le  prévient  que  S'il  coupe  plus  ou  moins, 
il  sera  lui-même  mis  à  mort.  Voyez  le  Pecorone 
(écrit  vers  1378)^  les  Gesta Romanorum  dans  la 

^  rû  coimnaité  celte  loi  dâus  mon  Bist.  YOIiiâitoe(|y  f54l7, 2*  édition}) 
on  f  trouTcn  le  teste  épaté  de Diriueû»  ibid.  p.  S4S*85^i 


forme  allemande  I  et  le  MerdiaQt  of  Yenioe  de 
Shakespeare. 


nioîse  s'efforce  déjà  de  prévenir  le  prêt  i 
Il  défend  de  prendre  en  gage  ce  qui  est  indispeo- 
sfible  k  re:ûstepce  d^  débiteur  :  -^  Vous  ne 
recevrez  point  çn  g^ç  h  meule  d^  dessus  ou  de 
dessous ,  parce  que  celui  qui  tous  I'oC&q  tous 
langage  sa  propre  vie,  —  3i  votre  débiteur  eat  pau- 
vre ^  le  gage  qu'i)  vous  Aura  donné  ne  passera  pas 
la  nuit  diez  vous.  IKtais  vous  le  lui  rendrw  avant  le 
coucher  du  soleil  y  afin  que ,  dormant  dans  son 
vêtement,  il  vous  bénisse ,  et  que  vous  «07ez  trouvé 
juste  devant  le  Seigneur  votre  Dieu  ^. 

Les  Capitulaires  défendent  d'acheter  hhUsmr 
pUd,  ni  le  çin  h  la  vigM.  Plusieurs  de  nos  Coutu- 
mes exceptent  des  choses  qu'on  peut  engager: 
l*atlel0g€t  de  b^s^J^  ^m^  (a  çham^f  iodMfr 
riot^.  Défense  aussi  dans  les  diverses  lois  du 
mojren  âge  de  prêter  sur  les  étoffes  usées  i  les  peaux 
mouillées,  les  habits  sanglants^ 

Celui  qui  sera  trouvé  usurier,  fera  trois  dimanches 
de  suite  le  tour  de  l'église,  l'eau  bénite  à  la  main^ 
nu-pieds  ^  vêtu  de  laine ,  et  ua  chapeau  de  juif 
sur  la  tête.  (Année  i3gq.)  G..  7x2. 

Se  aucun  autrç  que  eheyalicr  doit  d$lc: ,  il  doit 
estre  liseré  à  celui  h  qui  il  doit  ladite  detc  yCtilk 
^feuc  tenir  corn  son  eifclaf^  UtnH  que  il ,  ou  autre powr 

^  Dealer^ a  ^4,  s  i2-4S.  Esod.,  c.  22|  ja6j 
^  !  I)ombcS|9Mla«ttM32|^t^^*9<s>^»^vM^ 
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lui,  aitf^é  qufa{t  smgii  de  la4iu4iffe.^AU  k 
doit  tmir  sans,  fer  y  mia}$  ^  ua  qnef^  ds  fa^  n^ 
hrof  ^  pour  recofioissqnce  quç  il  esf  hfoçir  d'oMnfi 
pourdeic^. 

Se  desceindre  ^  c'est  )e  sigfie  jde  I9  cc^^Oia^  de 
biei^s.L^  débiteur  fait  ces^JQA^  dcscpi»^  e^t6te  mff 
selon  }'édit  de  liQui^  XII ^  année  iÇt?.  1^  ^f- 
taines  villes  d'Italie  celui  ^i  fait  œsnîoa  f  #  paj^ 
pour  toujours^,  a  3'il  frappe  du  cu|  si)D  I9  pieiT^  fS(t 
présence  du  juge  *•  > 

JjG  vassal  en  flairant  hoipmilgç  doit  ^WWkAr^ 
sa  ceinture,  et  ôtev  f(^  ^p^  et  bâpt^^  Çpntuipfie  d^ 
la  Marche^  art.  i8q.  —  Dp  piêm^^  dan9  Tanciepo^ 
chroni<]uede  Flandre^  c.  ig^  Iç  comte  dci  Bqulognç^ 
se  réconciliant  av^c,  saiut  Loiiis^  ^on  Jfj^w, 
laisse  sa  ceinture  et  son  cAappron*  Moiis^elet> 
ch.  4^  '  U  6^  reqqis  mç^  }e  ^uc  dç  Bouu^gPK^^ 
fasse  émende  honorable  \  lu  vPMf^  ff  af^-  «»/«# 
du  d^c  d'Orléq^  f^ns  cqurtçorp  ç^  «Offf  «J^PVW 
étant  h  aenoux. 

Des  arrêta  de  1606  o^t  jvfgé;,  guif(Umcpm  qm 
faisoient  cession  de  biefû^  f pt{  q\i'i}s  eussent  M  fuit 
nés  par  leurs  débauchei  pu  par,  oof  f^rpiit,  étosimf 
obligés  indistinçtemeiU  ^c  ^r(çr  k^  6wwe<  V^ur|« 
D'autres  arrêts  ont  décidé  qii^  ççux  qui  avaiem 
fait  cession  de  biens  pwncoient  4tice  réiji^rvç  4WM 
2e5  prisons  par  leurs  çréq/n^i^^t  ii  Ifi^  Çf^mmm 


i  Attifes  de  Jénis«|  di«  419. 
*  Lttir.  I,  206. 
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les  ytnconiroient  sans  te  bonnet  çert^.  Despréâux, 
Satires  :  Du  bonnet  Tert  le  salutaire  af&ont.,. 
Voyez  Sidoine  Apollinaire  C  epist,  6,  VU),  et  Jean 
de  Damas ,  au  sujet  du  «ortvoc  des  Béotiens. 

En  Allemagne^  le  créancier  qui  avait  en  vain 
sommé  le  débiteur  de  payer^  lui  dénonçait  le  tableau 
infamant.  Il  faisait  exécuter  un  tableau  grotesque^ 
dans  lequel  le  débiteur  était  représenté  de  la  manière 
la  plus  avîlissianté.  Tantôt  c'est  maître  Urian  (  le 
diable)  et  la  bête  de  l'Apocalypse  qui  viennent  arra- 
cher le  débiteur  de  la  tombe  ;  tantôt ,  il  est  milieu 
des  flammes  de  f  enfer,  ou  sur  la  roue ,  ou  pendu  à 
une  potence^  et  des  corbeaux  déchirent  son  cada- 
«vre.  Cet  usage  ne  fut  aboli  que  par  le  recès  de 
l'Empire  en  1757.  Voyez  Selchow,  elect.  juris. 
Oerm./p.  336:G.     ^ 

Cùunnir  le  feu  de  son  finatîer,  c'est  le  signe  du 
ban  y  saisie,  et  main-rkise  du  seigneur  defiéf,  quand 
ton  sujet  ne  lujr  paye  pas  ses  droits  et  devoirs. 
Comme  aussi  l'on  affige  un  panonceau ,  Von  met 
w\  brandon,  ou  wie  croùx:\  ênsigike  de  saisieK  — 
Dans  les  Coutume*  de  différentes  provinces,  on  se 
sert  de  l'expression  :  BrandonnerVhérUage....  qui 
est,  quand  on  fait  saisir  ou  arrêter. les  fruits  pen- 
dants par  les  racines ,  en  signe  de  quojr  on  pique 
dans  la  terre  un  bâton  garni  de  paille.  Comme  aussi 
on  attache  h  ta  porte  d'une  maison" saisie  un  pannon- 
ceau  aux  armes  du  rojr.  On  dépend  aussi  Chuis  de 

«  Lotirière,  I,  467,206.  _    f 

•  Coul.  de  SoUe,  lit.  X,  ârt,.8  >  Uorièfc,  I,  aou 
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la  maison  ensigiie  de  main^mue  et  d^exieutian. 
—  Statuts  de  Folcrand ,  archevêque  de  Bouiges  : 
Quelquefois  ils  forcent  les  ecclésiastiques  h  coniri'- 
buer  aux  tailles ^  ils  ferment  leurs  demeures,  ou 
ils  attachent  par  malice  Vouçerture  des  portes  h  la 
muraille ,  ou  bien  ils  placent  au  travers  de  la  porte 
un  fil  dont  ils  cachUent  les  deux  bouts,  afin  qviils 
ne  puissent  entrer  dans  leurs  maisons,  et  que  poussés 
h  bout  ils  comparaissent  devant  eux,  et  se  conn 
forment  h  leur  voUmti^.  —  Pourront  ledit  seigneur 
Abbé  et  les  siens,  par  eux'-mémes  ou  par  leurs  gens, 
clore  et  former  a  clé  les  maisons  desdits  hommes^. 

«  Girpoitiery  4^5,  BtrrdaM. 

•  Garpttitiery  I,  980,  Pâcun  inter  kptktt  deNail».  H  abbtt.,  inno 
IS47^TréMrde8ckirUf,f«8«64,  di.  4S3.  • 
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Le  juge  de  Nuremberg  ^  qui  prononçait  la  sen- 
tence de  banniaBemeat^  devait^  A  le  oonpaUe  était 
un  Franconien^  se  teiiir  Mur  teir^  de  Fïraticome,  an 
delà  du  pont  près  de  Furth  y  sur  la  route  vers 
Neuenstadt;  s'il  était  Souabe^  le  juge  siégeait  soi  le 
territoire  de  Souabe^  au  delà  du  pont  de  laPiene, 
sur  la  route  d'Onolzbach;  si  Bavarois^  devant  la 
porte  aux  Femmes  à  Nurembei^  \  enfin  ^  s'il  s'agis- 
sait d'un  Saxon  y  devant  la. porte  de  la  Ménagerie 
sur  la  route  d'Erlangen.  G.  899. 

...  Seront  présents  le  lieutenant  ^  tous  les  jurés, 
et  schœfifen  du  Rhingau  et  le  messager  de  justice. 
Le  lieutenant  aura  deux  gants  blancs  et  montera 
de  son  pied  droit  sur  la  pierre  qui  est  à  Lutzelnau, 
en  haut  du  chemin  de  traverse  à  droite^  au  nom  da 
Seigneur  de  Mayence  ;  puis  il  jettera  un  des  gants, 
en  disant  :  Je  me  tiens  id  aujourd'hui  1  et  j'ôte  a 


»,  -      " 


3^11  att  Conrad  lé  âxoiî  da  psrjrs  ^  déclarstut  sa 
femme  Teuré  et  ses  en&nts  orpheBos ,  assignant 
son  bien  à  l'héritier  et  ses  fiefe  an  seigneur  suze- 
rain ,  le  cou  au  pays^  le  corps  aux  oiseaux.  Désor^ 
mais  nul  ne  peut  méfaire  en  sa  pex^onne ,  nul  ne 
peut  lui  rendre  le  droit  du  pajs^  si  ce  n'est  par  notre 
Seigneur  de  Majence  ou  son  lieutenant^  et  cela  am 
8us(Ët  Ueu  du  jugement ,  à  Lutzelnau  ,  comme  il 
est  prescrit  sur  la  pierre  de  Lutzelnau.  G.  i53-4- 

Les  riches  lai^esses ,  les  dons  de  glaives ,  toutes 
les  joies  et  nourriture  de  la  patrie  n'existeront  plus 
pour  Totre  race...  —  Où  donc  aura«t-il  la  paix^ 
Phomme  mis  hors  la  loi  du  pays  ?  Et  les  schœSe 
répondent  :  Là  où  Ton  ne  peut  le  voir  ni  Fentendre. 
G.  73i . 

Formules  weimicjues  :  Je  te  retire  aujourdliui 
tout  droit  de  pays ,  tout  honneur^  à  cause  du  coup 
de  mort  que  tu  as  frappé  sur  la  route  d'Empire. 
Donc  y  je  dépars  ton  corps  aux  gens  du  pays ,  au 
seigneur  ton  fief  ^  ton  héritage  à  qui  de  droit.  Ta 
femme  légitime  est  de  droit  veuve  ^  tes  enfants  de 
droit  orphelins.  Je  te  mets  de  jugement  hors  juge- 
ment ',  de  grâce  en  disgrâce ,  de  paix  hors  la  paix, 
de  sorte  y  quoi  qu'on  fasse^  qu'on  ne  puisse  méfaire 
en  toi.  G.  Sg-^r. 

Nous  te  jugeons ,  te  Bannissons ,  te  destituons 
de  tout  droit  pour  te  mettre  en  tout  non-droit; 
nous  faisons  ta  ménagère  légalement  veuve  ^  tes  en- 
&nts  légalement  orphelins  ;  donnons  tes  fiefs  ati 
seigneur  dont  ils  meuvent ,  tes  Biens  et  héritages 
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à  tes  enfants^  ton  coips  et  ta  chair  aux  bêtes  dans 
les  forêts^  aux  oiseaux  dans  Tair,  aux  poissons  dans 
l'eau.  ••  Que  là  oii  chacun  trouvera  paix  et  sûreté^ 
toi  seul  tu  ne  les  trouves  pas.  Nous  t'envoyons  enfin 
aux  quatre,  chemins  du  monde.  Ibid. 

A  toi^  coupable  créature!  En  ce  jour^  je  te 
proscris.  Que  ta  femme  soit  veuve  ^  tes  enfisints  pau- 
vres orphelins.  Tu  subiras  le  prescrit  du  roi  Charles^ 
tu  chevaucheras  l'arbre  sec.  avec  bâillon  d'aubé- 
pine  et  baguette  de  chêne  au  col ,  les  cheveux  au 
vent ,  le  corps  aux  corbeaux ,  l'âme  au  Tout-Puis- 
sant... [Ailleurs]  :  Ordre  du  roi,  subir  tu  dois; 
glaive  d'aderi  ton  cou  doit  couper.  ••  [Ailleurs  en- 
core] :  Tu  chevaucheras  dans  la  flamme^  les  che- 
veux à  la  fumée ^  au  feu  le  corps  ^  l'âme  au  bon 
Dieu!  Ibid. 

Je  le  condamne  et  le  proscris  (  verfeme  )  de  par 
la  puissance  et  autorité  impériale  ;  je  l'excepte  de 
la  paix  ;  je  le  mets  hors  de  toute  franchise  et  droit 
dont  il  a  joui  depuis  qu'il  fut  levé  de  baptême..., 
l'excluant  des  quatre  éléments  que  Dieu  a  donnés 
aux  hommes  et  faits  pour  leur  consolation....  Qu'il 
ne  trouve  ni  liberté  ni  sûreté  dans  aucune  ville  ou 
château^  si  ce  n'est  dans  les  places  consacrées. 
Je  maudis  ici  sa  chair  et  son  sang ,  de  sorte  qu'il 
ne  trouve  plus  aucun  lieu  sur  terre,  que  vent 
le  chasse,  que  corbeaux^  corneilles  et  bêtes  de 
l'air ,  l'emportent  et  le  dévorent.  J'adjuge  et  dé- 
pars aux  corbeaux  et  corneilles,  aux  oiseaux  et 
bêtes  ses  chair,  os  et  sang,  mais  à  qotre  Seigneur, 


au  bon  Dieu^  5oa  ktne,  si  toutefois  il  eu  veut.* 
Ibidem. 

Avant  de  quitter  le^  pays ,  le  meurtrier  qui  ne 
pouvait  payer  la  composition  faisait  un  appel  à  ses 
parents.  Loi  salique  :  Si  quelqvCun  a  tué  un  homme, 
et  n*a  pas  en  toutes  ses  facultés  de  quoi  satisfaire  à 
la  loi,  il  donnera  douze  témoins  pour  jurer  que  ni  sous 
terre ,  ni  sur  terre,  il  n*a  plus  de  bien  quil  n'en  a. 
donné.  Et  ensuite  il  doit  entrer  dans  son  habitation , 
et  des  quatre  coins  prendre  en  sa  main  de  la  terre , 
puis  se  tenir  sur  le,  seuil ,  regarder  vers  l'intérieur  y 
et  delà  main  gauche  en  lancer  par-dessus  les  épaules 
sur  son  plus  proche  parent.  Quand  son  père,  sa  mère 
ou  son  ftère  ont  déjà  payé  pour  lui ,  il  jette  de  celte 
même  terre  sur  la  sœur  de  sa  mère  ou  sur  les  fils  de 
cette  sœur  ^  ;  s'il  n'y  a  point  de  tels  parents ,  sur  les 
plus  proches  du  côté  paternel  ou  maternel.  Et  ensuite: 
en  chemise ,  déceint ,  déchaux  ,  bâton  en  main  (palo 
in  manu),  il  doit  sauter  par-dessus  la  haie  '. 

Lois  du  Nord:  Si  quelqu'un  est  convaincu  de 
trahison^  on  le  place  sur  un  navire ,  et  Ton  attend 
sur  le  rivage  jusqu'à  ce  que  le  vent  ou  les  rames  le 
mettent  hors  de  vue.  Sitôt  qu'il  est  assez  loim  pour 
être  caché  par  les  vagues ,  l'on  fait  sonner  les  trom«- 


^  An  fien  da  mot  ient,  les  deux  antres  éd.  de*  loi  saliqne,  portent 
chreneeruda  (reines  krant),  qui  répond  \  Vherba  ptira  que  le  fécial  prend 
dans  Tite-LÎTe  (V.  plos  hant,  p.  H  6). 

*  Lex  Salie,  in  Script,  franc,  t.  IV,  p.  455,  178,  202. 
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pettes  j  et  trois  fois  l'oo  crie  :  TL  a  perdu  tous  lei 
droits  de  l'antique  alliance.*.  S'il  est  au  pays  natal, 
tous  les  guerriers  doivent  l'accompagner  vers  une 
forêt  profonde^  mais  s'arrêtera  la  lisière  jusqtf  à  ce 
qu'il  soit  arrivé  lui-même  dans  un  épais  founé  d'où 
il, ne  pourra  entendre  leurs  cris.  Puis  la  troupe 
criera  par  trois  fois ,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  plus  pour 
lui  de  retour.  Celafait^  si  quelqu'un  des  guerriers, 
se  trouvant  mieux  armé  ou  accompagné  d'un  cama- 
rade ,  vient  à  le  rencontrer  et  ne  l'attaque  pas; 
qu'il  soit  lui-même  frappé  de  la  même  honte,  de 
la  même  proscription  ^  —  Le  proscrit  pouvait  se 
racheter  en  tuant  d'autres  proscrits. 

Loi  salique  (  G.  784)  :  Les  parents  du  d^untdoi- 
cent  demander  au  juge  que  l'auteur  du  crime  (  celui 
qui  a  déterré  un  mort  )  n'habite  point  parmi  ks 
hommes ,  et  que  celui  qui  lui  donnerait  l'hospitalité 
€tvant  qu'il  ait  fait  réparation  aux  parents ,  soit  tiam 
de  payer  quinze  solidi.  —  Si  quelqu'un  a  déterri  on 
dépouillé  un  corps,  qu'il  soitwargus  (errant, banni). 
—  Loi  des  ripuaires  :  Si  quelqu'un  lui  a  donné  à 
pain  ou  un  gîte,  fût-ce  spn  épouse,  il  paiera  qmivx 
solidi. 

LTnterdictîo  tecti  s'exécutait,  en  Allemagne,  en 
enlevant  le  toit  du  proscrit ,  en  abattant  sa  maison, 
en  palissadant  sa  porte ,  comblant  son  puits,  étei- 
gnantson  feu.  Cela  se  faisait  çncoreau  dix-septième 
siècle  à  Leipzic.  —  Les  Frisons  arrachaient  VhcAe 

'^  Dttcnige,  Terbo  Abjontio  tenae,  diaprés  les  Lois  militaires  de  Soèboil 
Toy.  «UHÎ  Saio,  lib.  Z. 


qui  poussait  à  la  place  où  avait  été  la  maison  du^ 
juge  prévaricateur.  G.  739. 

On  taillait  une  croia:  dans  le  manoir  des  chova-^ 
liers  condamnés^  en  perçant  les  qus^tre  murailles. 
-^  Démolir  la  maison  du  condamné ,  s'appelait  en 
vieux  français  :  hanoier  la  maison,  la  mettre  k  hanat. 
Duc.  verbe  Condemnare.  G.  780  ,  173. 

Luther  conte  dans  ses  Propos  de  table ,  qu'un 
arrêt  de  mort  étant  commué  en  bannissement  par 
l'empereur  Maximilien,  on  conduisit  le  criminel  à  la 
place  du  jugement,  et  l'on  enleva  la  terre  que  cou- 
vrait son  ombre  ^ . 

Dans  le  Nord  ,  en  Angleterre  et  en  Ifongrie  *  > 
le  proscrit  était  appelé  Loup^  Tête  de  loup  (vrargr). 
On  l'appelait  aussi  Homme  des  bois  (waldgangy 
waldemann)  '. 

Chez  les  Anglo-Saxons  ,  le  criminel  se  réfogiait 
au  sanctuaire  ;  le  Coroner  venait  recevoir  la  con- 
£ession  de  son  crime ,  et  lui  enjoignait  d'Abjurer  la. 
terre  du  roi  dans  quarante  jour$.  L'Abjuration  sa 
Hftisait  en  ces  termes  :  Vous  entéllez^  sire  Coronex*; 
que  je  suis  larron  de  brebis  4  pu  autre  animal  ^  ou 
meurtrier  d'un  homme  ou  de  plusieurs  ),  et  £élo]Q 
envers  le  roi.  d'Angleterre.  Et  comme  j'ai  commis 
beaucoup  de  méfaits  et  larcins^  j'abjure  la  terre  du 
seigm^ur  roi«  J'irai  promptement  vers  le  port  que 

<  V.  mes  Mémolrefl  de  Lalher,  t.  III. 
*  Dacaoge,  IV,  tertio  iti|»Dm  procUmue* 

"  Voyez  riatéreasante  disserution  de  H.  Banyï  professeur^  It  faculté  de 
Toulouse,  sur  les  ballades  de  Bobia  HmmI. 


Jlbi  ABfÙHtt  tÈ  PktB. 

TOUS  m'dVèz  assigné^  sans  chercher  à  sortir  (lar  une 
autre  voie  ;  sinon^  que  je  soie  pris  comme  larron  et 
félon  envers  le  seigneur  roi  d'Angleterre.  Là  j'at- 
tendrai seulement  le  flux  et  le  reflux.  Si  je  ne  puis 
obtenir  passage^  j'entrerai  chaque  jour  dans  la  mer 
jusqu'au  genou ^  pour  essayer  de  passer.  Et  si, 
après  quarante  jours  ^  je  ne  puis  passer^  je  m'ache- 
minerai de  nouveau  vers  l'église  y  comme  larron  et 
félon  du  seigneur  roi.  Et  qu'ainsi  Dieu  me  soit  en 
aide*  ! 

^abjuration ,  dit  Stamford,  est  lui  seremM(iw 
home  ou  feme  prtignent,  quant  ils  ont  commise f^ 
lonie  f  etfué  h  l'église  y  ou  cimitoire^  pourtuitàonà 
lour  vies ,  eslisant  plustost  perpétuai  bannissmaU 
hors  del  reaime  ,  que  h  estoiser  h  le  lej ,  et  d'estrt 
trié  del  félonie.  —  Celui  qui  abjurait^  s'en  allait 
avec  Un  crojrs  de  fust  (  unç  croix  de  bois  )tiisa 
main ,  deschaucé ,  desceint ,  h  teste  descoumU ,  e>i 
pur  cote  soûle.  — Chartulaire  de  S.  Marie  de  Bonne- 
Nouvelle  à  Rouenw  Ro6er<  le  barbier. . . ,  Riduiri  fe 
kotullier  (couteli^,  qui  a  tué  Pierre  de  Fonqat^U 
qui  a  abjuré  la  terre  dÊsdits  religieux^  a  été  conduit 
par  leur  justice  avec  la  croix  et  Veau  bénite. 

Ain$  m$n  irai  fors  du  pais  à  pié , 
Unpel  au  cou ,  ccn  autre  pautonnier.] 

Roman  d*Ogler.  G,  736.  (Ce  pél  est  le  pahi  de  la  loi  faUqu.  j 

Si  un  fils  a  tué  ses  parents  par  imprudence^  qu'on 
lui  rive  des  fers  au  cou ,  au  bras ,  au  corps  et  aax 

1  DucaBge,  I,  Ai,  Tcrbo  iU)]untft(>  tecne. 
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jambes^  qu'il  délaisse  le  pays  ,  qu'il  jure  de  ne  re- 
courir à  nul  aide  pour  se  délier ,  si  ce  n'est  a  la 
grâce  de  Dieu ,  de  ne  pas  coucher  une  nuit  au  lieu 
où  il  a  couché  l'autre  ^  enfin  de  marcher  jusqu'à  ce 
que  ses  liens  se  rompent  d'eux-mêmes.  —  Si  le  cas 
était  excusable ,  il  devait  cependant  se  laisser  met- 
tre une  ou  deux  chaînes  y  vivre  de  pain  et  d'eau 
plusieurs  jours  de  chaque  semaine^  passer  aux 
grandes  fêtes  devant  la  procession  ,  nu  jusqu'à  la 
ceinture ,  une  poignée  de  verges  à  la  main  et  se 
frappant  jusqu'au  sang  pour  engager  les  gens  à  prier 
Dieu  pour  lui.  G.  710.  * 

L'ostracisme  athénien  j  le  pétalisme  syracusain , 
cette  condamnation  par  le  peuple  d'un  homme  non 
coupable ,  mais»dangereux  à  la  liberté  ^  se  retrouve 
en  Suisse^  dans  le  haut  Valais  :  «  Cet  ostracisme 
s'appelait  la  Mazza.  On  prenait  en  effet  une  massue 
façonnée  en  tête  humaine.  D'abord  promenée  dans 
l'ombre ,  chacun  y  enfonçait  un  clou  ;  puis ,  quand 
le  nombre  de  ces  clous  assurait  à  la  condamnation 
la  pluralité  des  suffrages  ^  alors  la  masse  était  enle- 
vée ,  au  milieu  d'un  bruit  et  d'un  concours  formi- 
dables y  et  dressée  à  la  porte  de  celui  qu'elle  mena- 
çait. Condamné  sans  examen^  il  fallait  qu'il  se 
soumit  sans  délais  et  son  château  était  détruit. 
C'est  ainsi  que  les  Valaisans  se  délivrèrent  succes- 
sivement des  puissants  ennemis  de  leur  indépen- 
dance ,  des  Raron ,  des  Chàliilon  ,  des  Supcrsax  ; 
et  lorsqu'après  plus  d'un  siècle  de  vengeances  et  à 
la  prière  dès  cantons  helvétiques  ^  ils  consentirent 
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eafio  à  ensevelir  cette  formidable  masse^  il  semblait^ 
dit  un  historien  y  qu'ils  assistassent  à  l'enterrement 
^  de  leur  liberté  même  ^ .  » 

Dans  l'état  barbare^  dans  la  défiance  mutuelle  des 
[  tribus  guerrières ,  l'étranger  est  un  ennemi.  L'aa- 

!  •  den  mot  latin  y  Hostis^  signifiait   'abord  Étranger. 

Le  sort  de  l'étranger^  de  l'homme  qui  erre  Mt^/ei 
ni  lUu  ne  vaut  guère  mieux  que  celui  du  proscrit. 
Son  nom  dans  les  lois  germaniques  est  Wargangos, 
errant  (  distinct  de  Vargus^  exilé  ^  et  de  yfsrfj 
Joup  ).  Les  Anglais  l'appellent  Wretch  ,  le  miséra- 
ble. G.  396-7,  733. 

On  le  reconnaît  à  ses  souliers  usés  ,  à  sa  lance 
rouillée  (G.  2t4o)  9  ^  son  chariot  brisé ^.  Vojrez  pios 
haut  (  p.  370  )  la  ruse  des  Gabaoï^tes ,  et  la  belle 
tradition  de  l'homme  aux  souliers  de  fer,  qui  Tient 
au-devant  du  pirate  Scandinave  ,  et  le  décourage 
d'aller  à  Rome,  en  lui  disant  qu'il  a  usé  detelssou^ 
tiers  depuis  qu'il  en  est  parti  '• 

La  vie  errante  et  les  prodigieuses  rencontres 
auxquelles  elle  donne  lieu,  font  le  sujet  de  toutesles 
Odyssées ,  des  voyages  de  Sindbad  * ,  etc.  Nulle 
part  elle  ne  se  caractérise  d'une  manière  plus  tou- 
chante que  dans  l'histoire  d'Hildebrand  et  Hadu-* 

^  Lettres  snrlt  Soisae,  par  M.  Raoul-Hodiette ,  U,  p.  7i.  To^«» 
Spon,  Hist.  de  Genèye,  p.  i22. 

•  Triades  de  GaUes. 

*  Saga  de  Hegnar  LttHirog.  Voyez  les  traYam  de  MU.  Ampèie  et  Ibi^ 
tnr  la  liltératnre  dn  Nord^ 

«  nui»  et  «ne  Nuits.  • 


j 


brand  y  cô  vénérable  débris  de  la  {itlMitit^  ^^êât 
germanique.  JLe  père  et  le  fik  âe  tencomttént  aa 
bout  du  inonde ,  mais  pour  s'égorger  ^. 

Au  moyen  âge ,  rapave  ,  TAubain ,  le  Bâtard  , 
sont  comme  bors  la  loi.  Tout  élément  mobile  el 
nouveau  est  bostile  à  la  société  féodale. 

Se  aucuns  hont  estrange  estait  venu  ester  en  aucune 
chastetlenie  de  aucun  haron^  etit  n^ avait  fait  seigneur 
dedans  Vanel  tejaur,  ilenestaitesplaitahleaubaran} 
et  se  adçenture  estait  que  il  maurust ,  et  il  rCeut  cùmr 
mandé  à  rendre  quatre  deniers  au  baran,  faut  si 
muéhle  estaient  au  baron  '. 

Il  y  a  de  teles  terres  quant  un  frans  hans  qui  n^est 
pas  gentixhans  de  lignage  y  y  a  manoir  f  et  y  est 
résident  un  an  et  un  jour  y  il  devient  y  soit  h4ms  j  soit 
famé  y  serf  au  seigneur  dessoubs  qui  il  vieult  estr^ 
résident  '• 

L'aubain  était  obligé  de  faire  serment  de  fidélité 
en  ces  termes  y  selon  le  Grand  Coutumier  ^  livre  a  4 
chap.  3i  :  Tu  me  jures  que  diei  en  autant  tu  jm  par» 
teras  fay  et  loyauté  comme  h  ton  seigneur  >  et  que  tu 
te  maintiendras  comme  homme  de  telle  condition 
comme  tuesjque  tumepayeras  mesdebtesetdwoiys^ 

>  Les  frères  Grimm  croient  œ  cbant  da  fanitiàme  siècle.  H  â  été  tndnit 
par  M.  Gley  (Langue  des  Francs ,  1 8M) ,  et  par  M.  Ampère  (Élades  hist. 
de  Cbateaobriand).  Ten  ai  donné  une  tradaction  noatdle  dans  mcfa  Hist. 
de  France»!,  48M94,  première  édtton» 

^  Etabiiss.  de  saint  Louis ,  c.  85. 

.'  Beumunoir,  c«  45,  p.  154. 
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bien  et  layaumeni ,  icutesfois  que  payer  Us  devras , 
ni  ne  pourchasseras  choses  y  pourquoy  je  perde  /  V 
béissance  de  toy ,  ne  de  tes  hoirs  ,  nete  partiras  de 
*ma  cour,  ce  n*esl  pas  deffaue  de  droit  ou  de  moums 
jugement  y  en  tous  cas  tu  advoues  nui  cour  pour  tojii 
pour  tes  hoirs. 

Albains  sont  hommes  et  femmes  j  qui  sont  nez  en 
villes  dehors  le  royaume  si  prouchainesy  que  tm 
peut  congnoistre  les  noms  et  nativités  de  tels  homm 
et  femmes:  et  quant  Hz  sont  venuz  demeurer  ou  royau- 
me y  Hz  sont  proprement  appelez  Albains  et  tm  Es- 
payes^. 

Sont  y  par  ladite  coutume  et  usage  (de  Laon), 
répùtez  Épaves  y  ceux  qui  sont  natifs  hors  du  royame^ 
sujets  néanmoins  y  et  demeurons  audit  royaume,  et 
sont  leurs  enfans  tenus  et  réputés  Aubains  »  et  pareil- 
lement les  enfans  des  bâtards  ;  en  telle  manière  que 
si  leurs  enfans  décèdent  sans  hoirs  légitimes  de  leurs 
corps  y  leurs  biens  appartiennent  au  roi.  Et  ne  peut 
un  Épaçe ,  ne  le  bâtard  tester  y  ne  faire  testanmtf  et 
par  iœlki  disposer  de  ses  biens ,  fors  que  de  cinj 
sols;  miùs  un  Aubain  peut  tester  *.  L'Âubain  est  en- 
oore  *  celui  qai  y  quoique  Français  et  né  dans  le 
rojmitiie  y  demeure  et  décède  dans  un  autre  diocèse 
que  celui  où  il  est  né  '• 
'   Le  bâtard  est  dans  une  situation  analogue  à  celle 

.  ^  Ctspentler^  I»  ^  ^4  »  d'après  lei  regiitres  da  Parlement. 

*  Voyez  le  procès-Teri>al  de  lalCoutome  de  Laoil|  et  le  Ifiit^  do  M 
d'Aubaine  de  Bacqaet|  cfaap*  S,  D»  5. 

•  Uorière,  I,  90 f 


de  l'aubain  ;  S9  vie ,  dans  l'antiquité  et  au  moyen 
âge  ,  est  généralement  errante ,  aventureuse.  Elle 
semble  souvent  une  protestation  héroïque  contre 
l'ordre  social  qui  l'a  proscrit  à  sa  naissance.  L'his- 
toire des  bâtards  serait  longue  depuis  Hercule  et 
Romulus  jusqu'aux  bâtards  si  fortement  esquissés 
par  Shakespeare  dans  le  roi  Lear  et  le  roi  Jean , 
jusqu'au  bâtard  Dunois^  jusqu'à  ce  bâtard  de  Fran- 
çois I^  qui  s'obstinait  si  plaisamment  à  être  pendu* 
(y.  plus  haut  les  Cadets). 

Le  banni ,  le  bâtard ,  le  cadet ,  ceux  en6n  que  la 
société  maltraite ,  la  fortune  les  adopte  souvent  et 
leur  donne  de  grandes  destinées.  Ainsi  Joseph  en^ 
tre  ses  frères ,  ainsi  Perdiccas  ^  le  fondateur  ]  du 
royaume  de  Macédoine  :  -* Alexandre^  fils  d'Amyn- 
tas^  avait  pour  septième  aïeul  Perdiccas^  qui  s'em* 
para  de  l'autorité  souveraine  en  Macédoine^  comme 
je  vais  le  rapporter.  Trois  frères  descendants  de 
TéménuSy  et  bannis  d'Argos^  s'étaient  réfugiés  dans 
l'IIlyrie  :  ils  se  nommaient  Gavane^  ^ropus  et 
Perdiccas.  Ils  passèrent  de  l'IIlyrie  dans  la  haute 
Macédoine^  et  se  mirent  au  service  du  roi.  L'un 
fut  commis  au  soin  des  chevaux^  l'autre  faisait 
paître  les  bœufs ^  et  Perdiccas^  le  plus  jeune^  était 
chargé  du  menu  bétail...  La  femme  du  roi  faisait 
elle-même  cuire  le  pain  pour  les  serviteurs  ;  mais 
toutes  les  fois  qu'elle  le  fabait^  le  pain  destiné  à 
Perdiccas  doublait  en  cuisant.  Elle  en  fit  part  au 
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roi  y  qui  crut  y  voir  un  prodige.  S  fit  vteir  les 
trois  frères  ^  et  leur  ordonna  de  ^'éloigner  6ur-I&- 
champ  de  ses  terres.  Ils  répondirent  qu'ils  étaient 
prêts  à  obéir  ^  aussitôt  qu'ils  auraient  reçu  le  sa- 
laire qui  leur  était  dû.  A  cette  demandci  le  roi , 
qui  se  trouvait  près  de  la  cheminée  du  foyer  par 
laquelle  les  rayons  du  soleil  entraient  dans  m 
chambre  ^  comme  saisi  d'une  inspiration  divioe, 
dit  en  leur  mdntrant  ces  rayons:  «  Tenez,  je tooj 
donne  cela  ;  ce  sont  les  gages  que  vous  méritez,  d 
A  cette  réponse ,  les  deux  plus  âgés  des  frère»  de- 
meurèrent interdits;  mais  le  plus  jeune,  Perdio- 
cas  y  qui  ^  par  hasard  ^  avait  un  couteau,  s'écria  : 
«'  Eh  bien  I  nous  acceptons  ce  que  yom  nous 
donnez.  »  Et  ayant  tracé ,  avec  son  cbuteau,  uo 
cercle  autour  de  l'espace  éclairé  par  le  soleil,  il 
se  baissa  à  trois  reprises  y  feignant,  à  chaque  fois, 
de  puiser  les  rayons  et  de  les  renfermer  daos  son 
sein,  puis  il  s'éloigna  avec  ses  frères  ^. 

Quel  que  soit  l'esprit  de  défiance  des  lois  et  cou- 
tumes barbares  à  l'égard  de  l'homme  errant ,  de 
l'étranger  >  on  y  trouve  avec  plaisir  quelques  dis- 
positions hospitalières ,  particulièrement  dam  les 
Coutumes  allemandes  du  moyen  &ge. 

La  loi  des  Burgundes  fait  un  devoir  de  l'hospita- 
lité. Si  quelquun  a  refusé  le  couç^ert  ou  h  foy^ 
a  un  Wfogeur^  quil  soit  frappé  d'une  amende  de  trois 
solidi.  Peut-être  ne  doit-on  voir  ici  qu'une  dispo- 

1  Herodot. ,  VUI,  437-8,  trads  de  M.  Mitt,  l^ttremeol  teM2fiie. 


sitioa  en  feveur  da  baribare ,  nioîii$  fiédeataire 
que  le  Romain^  et  vojageâmt  volontiers  aux  dépens 
de  celui-^i.  —  Capitul.  ann.  803  :  Nôtre  volonté  est 
qve  dans  toute  réêendiêede  notn  nyUumey  ni  riche  ni 
pauvre,  ne  se  permute  de  refuser  VhospitaUti  aux 
étrangers....  Que  personne  ne  tefuse  le  toit  j  le  foyer 
et  Veau.  — *  Capitol,  ann.  8o3  :  Que  personne ,  dans 
retendue  de  notre  domination ,  ne  refuse  Vhospita^ 
litê  a  ceux  qui  sont  en  route  ;  que  personne  ne  les  at^ 
toque  pour  cause  de  pâture^  si  ce  n'est  au  temps  dé 
la  moisson  ou  de  la  fenaison. 

La  loi  des  Wisigolhs  permet  au  voyageur  d'al- 
lumer du  feu ,  de  faire  paître  son  cheval  et  d'abattre 
des  branches.  —  Les  usages  de  la  Marche  permet- 
tent au  voyageur  éloigné  de  toute  habitation ,  de 
prendre  de  quoi  se  nourrir  ,  lui  et  son  cheval  :  — 
Le  voyageur  peut  cueillir  trois  pommes  à  Tarbre  , 
se  couper  dans  la  main  trois  ou  quatre  grappes  de 
raisins  y  prendre  des  noix  plein  le  gant.  —  On  est 
d'avis  encore ,  que  s'il  arrivait  un  étranger  d'une 
distance  de  cent  milles ,  et  qu'il  voulût  pêcher ,  il 
aurait  la  faculté  d'emprunter  un  hameçon  à  un 
homme  de  la  Marche,  puis  d'aller  pêcher  au 
ruisseau  ;  il  pourra  faire  du  feu  sur  le  bord  /£aire 
cuire  sa  pêche  et  la  manger  ;  mais  qu'il  n'aille  pas 
l'emporter  au  delà  de  la  Marche.  —  Advienne 
le  cas  qu'un  homme  traverse  la  forêt  avec  son  cha- 
riot ,  il  pourra  regarder  autour  ^  et  s'il  ap^çoit  un 
tronc  d'arbre  qui  puisse  venir  en  aide  à  son  cha* 
riot ,  il  pourra  l'abattre  et  réparer  son  chariot  ;  il 
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mettra  le  vieux  bois  sur  le  tronc  qu'il  a  abattu.  S'il 
tenait  pourtant  à  garder  ce  vieux  bois  et  qu'il  rem- 
portât avec  lui ,  il  devra  placer  sur  le  tronc  trois 
pfennings  de  Wonns.  —  Si  un  homme  chevauche 
par  un  chemin  qui  traverse  au  large  la  prairie ,  et 
qu'il  ait  besoin  dé  faire  paître  son  cheval ,  il  &ut 
qu'il  ait  une  corde  de  cinq  aunes  et  une  perche  de 
six  pieds  et  demi  ;  il  plantera  dans  son  chemin  ce 
bois ,  auquel  tiendra  la  corde ,  moyennant  quoi  il 
pourra  impunément  faire  paitre  le  cheval  dans  ia 
prairie.  G.f4oo-4oi. 
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Quoique  les  peuples  barbares  croient  à  la  sagesse 
des  vieillards ,  généralement  ils  méprisent  leur 
faiblesse .  et  les  traitent  mal.  Les  ascendants  n'hé- 
ritent  pas  dans  plusieurs  Coutumes  allemandes. 
L'une  d'elles  pose  ce  principe  :  Nul  bien  ne  revient, 
mais  avance.  G.  477- 

Le  vieillard ,  le  malade ,  ne  peuvent  tester , 
qu'autant  qu'ils  conservent  la  force  physique  :  — 
S'il  arrive  qu'un  fermier  veut  donner  à  ses  enfants 
ou  serviteurs  partie  de  ses  biens  ou  de  ses  droits 
de  ferme,  ledit  fermier  malade  devra  être  assez  fort 
pour  s'habiller  lui  seul ,  tout  comme  s'il  était  de 
noces  et  qu'il  allât  à  l'église ,  assez  fort  pour  pren- 
dre un  couteau  ou  une  hache  en  main.  Il  sortira 
ainsi  de  la  maison  et  il  enfoncera  le  couteau  dans 

l'arbre  jusqu'à  trois  fois.  — Il  faut  qu'il  puisse 

se  lever  et  Vhabiller  lui-même^  se  chausser  et 
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frapper  «rois  cocrps  de  son  épéc...  —  Qtfa^ptdsse 
enfoncer  un  couteau  dans  une  table  ^  ou  dans  un 
mur  cimenté.  —  Item ,  quand  un  homme  sera  assez 
sain  d'esprit  et  puissant  de  ses  membres  pour  sou- 
lever un  marc  d'or  pur  et  le  porter  d'un  endroit 
à  l'autre^  il  pourra* disposer  de  son  bien^  honnè^ 
tement  gagné ,  en  faveur  de  qui  il  voudra.  --Pour- 
ront disposer  de  leurs  bîens^  un  paysan  tant  qu'il 
pourra  labourer  le  pourtour  d'un  jour  de  terre, 
une  femme  tant  qu'elle  peut  aller  à  l'église^  si  elle 
demeure  à  vingt  verges  de  là.  G.  95-97. 

Le  droit  de  Berne  craint  que  la  vieille  mère 
ne  soit  maltraitée  par  son  fils  ou  sa  bru  ;  il  lui  ga- 
rantit la  meilleure  place  au  fojer  :  —  L«  fils  qui 
sf3  marie  peut  s'établir  dans  la  maison  de  sa  mère, 
et  y  demeurer^  pourvu  toutefois  qu'il  ne  noise  pas 
à  la  mère  ;  il  doit  lui  laisser  au  £eu  ,  et  partout  ail- 
leurs j  la  meilleure  place.  6.  490 • 

'  L'abandon  ,  la  mise  à  mort  des  vieillards  déiÎTe 
du  mçme  principe  qui  déterminait  l'exposition  des 
enfants.  —  Les  Latins  ,  dit  Festus  j  appelaient  De- 
pontani  senes  ^  les  sexagénaires  qu'autrefois  Toû 
précipitait  d'un  pont^  —  Valérius  Flaccus  (A^ 
gon.  6  ji  laS)^  en  dit  autant  des  lazyges^  et  Silius 
Italiens  des  Cantabres  (Punica^  3^  828 .  G.  Suppl)' 

IlirtH  amor  popnlo,  qtrom  ptgn  incaoarl  setas, 
ImbeHes  jtmdftdte  ouids  pnevoleiiD  saxo. 

^  h,  celte  explication ,  il  en  ^oate  une  antre  qui  ne  conCTedit  pas  la  pn* 
ifùère,  mais  qui  doit  é^etftebdre  d^one  époque  plus  réeeâte. 
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Oo  appelait  la  Rodie  des  aïeux  un  rocher  qui  €lait 
situé  aux  limites  des  terres  des  TVisigoths^  et  d'oii 
leurs  vieillards  se  précipitaient  y  quand  ils  étaient 
fatigués  de  la  vie«— ^Lorsqup  Skapnartsengr  eut  fait 
le  partage  de  son  patrimoine ,  ils  se  précipitèrent 
gaîment  y  sa  femme  et  lui  >  du  haut  du  rocher  ;  ' 
leurs  enfants  leur  avaient  fût  la  conduite.  —  Un 
autre  saga  dit  expressément  qu'en  Islande^  un' 
froid  excessif  ayant  été  suivi  d'une  famine^  on 
décréta  dans  l'assemblée  du  peuple  qu'on  aban- 
donnerait et  qn'on  laisserait  mourir  de  faim  les 
vieilles  gens  y  les  perclus  et  les  infirmes.  —  Chez 
les  Hérules,  dit  Procope^  on  ne  laissait  vivre  ni  ma- 
lades ni  vieillards.  Lorsque  la  vieillesse  ou  la  malar 
die  s'emparait  de  l'un  d'eux  ^  il  devait  prier  ses  pa- 
rents de  l'ôter  du  milieu  des  hommes.  Les  parents 
rassemblaient  sur  une  hauteur  une  grande  quantité 
de  bois  ^  y  faisaient  placer  le  malade  ^  puis  en- 
voyaient vers  lui  un  Hérule  armé  de  son  poignard  ; 
cet  homme  devait  lui  être  étranger  ^  c'eût  été  une 
impiété  chez  eux  qu'un  parent  tuât  son  parent* 
Lorsque  le  meurtrier  était  de  retour^  ils  allaient 
mettre  le  feu  au  bois^  en  commençant  par  les 
extrémités  y  et  quand  le  feu  avait  cessé  de  brûler^ 
ils  rassemblaient  les  os  et  les  ensevelissaient  aussi- 
tôt. Procop.  y  De  belL  Goth.  i4- 

Cet  usage  de  tuer  les  vieillards  et  les  malades  se 
conserva  assez  tard  dans  le  nord  de  l'Âllemagnew 
C'était  à  Brème  un  dicton  populaire  qu'on  adres- 
sait aux  gens  âgés  :  Enfonce,  enfonce,  le  monde 


4i6  vibillàuds  mis  ▲  Mont* 

t'en^'Veut  !  On  retrouve  le  même  dicton  près  du 
Harz  et  en  Wesphalie  ^  en  Bohême  et  en  Frise. 
Un  chroniqueur  de  la  Frise  assure  qu'en  1607,006 
tribu  dans  sa  retraite  ,  enterra  toute  vive  dans 
le  cimetière  de  Pelworm  une  vieilje  qui  ne  pou- 
vait plus  avancer ,  et  que  cette  coutume  était  coo- 
sidérée  chez  les  Wendes  comme  bonne  et  louable. 
-^C'était,  dit  un  autre ^  c'était  chose  honoéte 
et  d'usage  en  Wagrie  et  autres  pays  wendes ,  que 
les  enfants  tuassent  leurs  pères  et  mères  deveDos 
vieux^  leurs  parents  et  alliés ,  en  général  tous  ceux 
qui  ne  pouvaient  plus  guerroyer  ni  travailler  ^  ils 
les  faisaient  bouillir ,  les  mangeaient  ou  les  enter- 
raient vifs.  Ils  ne  laissaient  pas  vieillir  ceux  qu'ils 
aimaient  ;  les  vieux  eux-mêmes  ne  demandaient  pas 
mieux^  plutôt  que  de  traîner  une  triste  et  pesante 
vieillesse.  — Selon  un  témoignage  bien  plus  ancien, 
les  Slaves  Wiltzi  ne  pouvaient  renoncer  à  croire 
qu'ils  n'eussent  pas  plus  de  droit  que  les  vers  de 
manger  leurs  parents.  —  De  même  chez  les  anciens 
Prussiens  ,  le  fils  tuait  ses  parents  vieux  et  infir- 
mes.  Le  père  tuait  par  le  fer^  le  feu' et  l'eau,  ses 
enfants  aveugles^  louches^  difformes.  Le  maître 
pendait  ses  serviteurs  perclus  et  aveugles  à  des  ar- 
bres qu'il  ployait  violemment  vers  la  terre ,  et  lais- 
sait revenir  ensuite.  —  On  brûlait  l'en&nt  malade 
d'un  noble  en  lui  criant  :  Va-t'en  servir  les  dieux, 
en  attendant  que  tes  parents  te  suivent,  G.  486-9» 
Les  lois  deManou  offrent  le  spectacle  de  la  mort 
du 'Brahmane;  mais  cette  mort  est  entièrement  vo- 
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lontaire  ;  elle  est  préparée  par  la  retraite  aux  fo« 
réts  ^  par  le  détachement  progressif  des  choses  du 
moade.  Nous  avons  donné  dans  notre  Introduction 
les  traits  les  plus  frappants  de  ce  tableau  sublime. 
On  peut  en  rapprocher  les  textes  anciens  sur  le 
suicide  des  gymnosophistes  ^  de  Calanus  devant 
Alexandre ,  etc.  : 

Lorsque  le  chef  de  famille  voit  sa  peau  se  rider 
et  ses  cheveux  blanchir^  et  qu'il  a  bous  ses  yeux  le 
fils  de  son  fils ,  qu'il  se  retire  dans  une  forêt.  — 
Renonçant  aux  aliments  qu'on  mange  dans  les  vil- 
lages et  à  tout  ce  qu'il  possède ,  confiant  sa  femme 
à  ses  ûlsj  qu'il  parte  seul ,  ou  bieû  qu'il  emmène  sa 
femme  avec  lui.  —  Emportant  son  feu  sacré  et  tous 
les  ustensiles  domestiques  employés  dans  les  obla- 
tions^  quittant  le  village  pour  se  retirer  dans  la  fo- 
rêt^ qu'il  y  demeure^  en  maîtrisant  les  oignes  de 
ses  sens.... — Qu'il  porte  une  peau  de  gazelle  ou  un 
vêtement  d'écorce  ;  qu'il  se  baigne  soir  et  matin  ; 
qu'il  porte  toujours  ses  cheveux  longs  et  laisse 
pousser  sa  barbe^  les  poils  de  son  corps  et  ses  on- 
gles. —  Autant  qu'il  est  en  son  pouvoir^  qu'il  fasse 
des  offrandes  ^ux  êtres  animés ,  et  des  aumônes , 
avec  une  portion  de  ce  qui  est  destiné  à  sa  nourri- 
ture ,  et  qu'il  honore  ceux  qui  viennent  à  son  her- 
mitage  en  leur  présentant  de  l'eau  ^  des  racines  et 
des  fruits.  —  U  doit  s'appliquer  sans  cesse  à  la  lec- 
ture du  Véda ,  endurer  tout  avec  patience ,  être 
bienveillant  et  parfaitement  recueilli^  donner  tou- 
jours^ ne  jamais  recevoir^  se  montrer  compatissant 
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à  l'égard  dé  tous  les  êtres.. .*f.  -^  dli  tien  ^tfll  iiè 
vive  absolument  qtie  de  neurs  et  de  raci&es^  k 
détruits  tombés  spontanément^  obâèrvâiii slric- 
tement  les  devoirs  des  anachorètes.  —  Dàlis  là 
saison  chaude^  qu'il  supporte  Tardeur  decihqleui; 
pendant  les  jpluiès ,  qu'il  s'expose  liti  aux  torrents 


ses  ausierices.  —  irois  lois  par  jour,  en  taisant  son 
abliition^  qiîM  satisfasse  les  biëiiz  et  les  mahes;  et 
se  livrant  a  des  austérités  de  plus  en  plu^  rigou- 
reuses, qu'il  dessèche  sa  ^uostance  mortelle.  ^ 
Alors  I  aj^ant  déposé  eh  Iiii-înême  lés  leiix  sacrés 
(en  walant  les  cendres ) ,  qu  il  n'ait  pliis  ni  féui 
domestiques^  ni  abmeure,  giraant  lé  siléiicé  ièplus 
solu,  vivant  de  racines  et  de  fruits  ;  exempt  de 
tout  penchant  aux  plaisirs  sensuels^  chaste  cooimè 
un  novice  ,  ayant  pour  lit  la  tetrè ,  ne  consutiânt 


;  qu  il  se  dirige  vers  la  région 
cible  {^d\i  nord-^est)  et  inàrché  a'iiii  pas  assuré  jù^ 
qu'à  la  dissolutibd  dé  son  corps,  aspirant  à  riuiioa 
divine,  et  ne  vivant  que  d'eau  éè  d'aîr — ^Cîi 


//  -  7 

solue,  la  même  maniêi-e  detre  avec  tous,  tels 
sont  les  Signes  qui  disUngiiéhlt  lin  ërahniade  ijûi 


est  près  dé  la  délivrance  finale.  -^  Qu'il  ne  ïêsin 
point  \i  mort,  qiill  ne  dêJsire  pôiat  la  fie;  qui 


isire 

a 


c 


attënâé  le  moment  fixe  poiii^  lài^  côthmè  ûh  sér- 
Tilfetîr  âittëhd  së^  gages;.. ••  --^Lê  sdirj  lorsqu'on 
fie  rail  plus  là  fumée  de  la  cùisihé^  qiie  le  pi«- 
Ion  est  en  rëpos^  que  le  charbon  est  étèidt;  que  les' 
géûs  èdiit  t&ssasiés  ;  que  les  plats  sbîit  itftirés ,  t^ékt 
à^obi  (|ué  Tànachorète  âBii  iiiendiëi*  si  stilisy- 

taiiceM  —  Soumise  à  là  viëillîis^é  et  âiix  bliagrins^' 
à£Qigeë  |iàr  les  maladies,  en  pfbié  Hbx  sbiiffrahcès 
de  toiitë  es|>ècè,  Unie  al  Id  paè^îcih,  aekliiêé  â  pi: 
rli*^  qiiè  cette  clefiîedré  Hutn^ifie  ^dit  akàiidôniiéë 
àtec plaisir*  — ^De  même  qu  un  oiseau  quitte  le  bord 
SMhe  rivière  ^  lorsque  le  courdnl  Vemporte  )  y  àÂ 
ihèmë  qd'lih  biseàii  quitte  tin  âi*ijré  j  ainsi  celui 
^qui  abandonné  ce  corps  e^t  délivré  d'ûii  monstre 
horrible.  — -  Laissant  à  àëé  itah  ses  borihës  âdiidhs. 
1^  stà  énhétniâ  ses  faillies ,  le  sâiinyàsi ,  se  livrailt 
S  uiie  mëditation  pfofôhdè^  s^élètë  jùsqii^à  Brahmë^ 
^lil  existe  de  toute  érériitté  ^ 

Il  ii^ëntre  point  <iàn^  notre  pian  dé  dôiiiiér  ici  les 
Htës  inhothbràblë!^  des  éépultûrés,  en  u^age  ciiez 
le^  di^erse^  riàtioiià.  Cette  rechei^dlie  appàftieiii 
à  rétudë  dé  la  religion  plds  qu'H  cfelle  du  droit,  liods 
îie  poiivoiis  tdutéfdis  iiobs  ëfeipèchér  de  rapporter 
Ici  qUelqueà  leitès  ciiHedX  : 

Les  tombeaux  déè  rôiâ  scytfiës  ^ont  daris  le  pàyi 
des  Gerrh'es,  au  poiiit  bu  le  Borysthèrië  cessé  d*êtrë 
navigable,  eti  iëmontaîit.  hhi  que  !è' roi  esi  ex- 

i  Mdiiod,  6tK  Vt  \  tra^.  &tÛ,  Ldiselèbr tN<i1odchain{>s. 
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p^ré,  OQ  creuse  dans  ce.  lieu  une  grande  fosse  car- 
rée, et  l'on  y  transporte  le  cadavre.  Le  corps  est 
enduit  de  cire,  et  la  capacité  de  l'abdomen  remplie 
de  souchet  odorant  pilé ,  d'aromates  et  de  graines 
de  selin  et  d'aneth.  Le  cadavre ,  ainsi  préparé  est 
conduit  sur  un  chariot  d'un  peuple  à  l'autre.  Ceux 
qui  le  reçoivent  à  son  passage ,  pour, marquer  leur 
douleur  ;  imitent  ce  que  les  Scythes  Royaux  ont 
fait  en  signe  de  deuiL  Us  se  coupent  le  bout  des 
oreilles,  se  rasent  les  cheveux,  se  font  des  entaiJ- 
les  aux  bras,  se  découpent  le  front  et  le  nez,  et  se 
percent  la  main  gauche  avec  une  flèche.  Cependant 
le  chariot  traverse  successivement  le  pays  soumis 
à  la  domination  des  Scythes  ^  et  le  cortège  qui  l'a 
d'abord  accompagné  à  son  départ^  s'accroit  de 
tous  ceux  qui  se  réunissent  à  lui.  Enfin  le  convoi 
atteint  le  pays  des  Gerrhes,   le  dernier  de  ceux 
qui    reconnaissent  la  domination    des    Scythes. 
Lorsque  le  corps  a  été  déposé  sur  un  lit  dans  le 
tombeau  préparé,  on  place   ça   et  là  autour  du 
mort   des  piques   pour  soutenir  diverses  pièces 
de  bois  sur  lesquelles  on  étend  des  claies  d'osier 
en  forme  de  toiture.  En  même  temps  on  étran 
gle  et  l'on  enterre ,  dans  un  lieu  réservé  sur  la 
largeur  du  tombeau ,  une  des ,  concubines  du  roi, 

m 

un  échanson ,  un  cuisinier ,  un  écuyer ,  un  secré- 
taire ,  un  huissier ,  des  chevaux  ;  enfin  les  prémices 
de  tout  ce  que  le  roi  possédait ,  ainsi  que  des  fla- 
cons d'or  ;  les  Scythes  ne  connaissent  l'usage  ni  de 
l'argent,  ni  de  l'airain.  On  élève  ensuite  sur  le  tout 
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un  tertre ,'  que  l'on  travaille  à  porter  le  plus  haut 
possible.  Après  une  année  révolue,  d'autres  céré- 
monies ont  lieu.  Parmi  les  serviteurs  du  roi  ,  qui 
sont  toujours  Scythes  d'origine,  cinquante  hommes, 
choisis  commeles  plus  distingués  et  les  plus  beaux, 
sont  étranglés  ,  et  l'on  tue  en  même  temps  un  pa- 
reil nombre  des  plus  beaux  chevaux.  On  enlève  les 
intestins  du  corps  des  hommes  et  des  chevaux ,  on 
remplit  le  vide  avec  de  la  paille  et  l'on  recoud  la  peau. 
On  place  ensuite  un  demi-cercle  en  bois ,  soutenu 
par  deux  pieux  fichés  perpendiculairement  en  terre, 
et  plus  loin ,  à  une  certaine  distance ,  un  second 
demi-cercle ,  porté  de .  la  même  manière  sur  deux 
autres  pieux.  Lorsque  le  nombre  nécessaire  de  ces 
sortes  de  châssis  a  été  construit,  on  monte  dessus 
les  corps  des  chevaux  empaillés  et  traversés  jus- 
qu'au cou  par  une  barre  épaisse  de  bois  ;  ces^ofps 
reposent  ainsi  dans  les  demi-cercles ,  l'antérieur 
servant  à  soutenir  les  épaules,  et  celui  de  derrière 
les  cuisses  et  le  ventre  ;  les  jambes  de  Fanimal  res- 
tent suspendues  à  quelque  distance  de  terre.  Âpres, 
on  ajuste  les  mords  et  les  brides,  dont  les  extré- 
mités sont  attachées  en  arrière  à  l'un  des  pieux. 
Les  choses  ainsi  disposées ,  on  met  sur  les  chevaux 
les  corps  des  cinquante  domestiques  étranglés ,  on 
les  y  assujettit  au  moyen  d'un  pieu  pointu  qui , 
pour  maintenir  le  corps  droit ,  y  pénètre  jusqu'au 


cou*, 


i  Berodoti  lib;  ir,  c.  71-72 ,  tnd.  de  M.  Hîot. 
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Ce«  cavalière  mtfpalés  fimt  penser  »  la  befle  lo* 
maace  du  Cid ,  où  le  héros  mis  à  cheval ,  et  te- 
A^pl  \-épée  li^p  k  «a  ipaip  .4ro}t^ ,  r«n>poFte,  tout 
jtppFt  qjy^il  wf  »  «9  dernier  fi  victoire  î. 

]«^  fuii«rf)illi9s  4e  §ig^^4  et  «le  ^uphil^St  l<s  iri- 

)})}s  ai»#r»çfiip»,#»i  papjjort  des  ?Py#6eM»>  m  4*1 
HSagjî?  analogues. 

4  |9  iRprt  4'4l»ric»  )««  .QpN  4^Qunîèije»t  je  lit 
tfWÏS  petite  nnhrf?  4?  Çf4abrfi,  y  4épofèieiit  (e 

coip$  4p  ff»,  ^yçc  4p*  4^po(fllw  Pt  4(e«  f«>pW«j 
pil^  i|s  IçifisèreiAt  |e  flejjf p  repisendrjB  sof^  coijis,  et 
«ifenf  k  vapn  Im  papfjfe  qu'il»  ^yaienf  ewpjojé» 
^  ce  travfil  f . 

f^  P?ff4»t?  4e$  g|«4j^eur^  jç|ii|  «e  doptujeat 
m^  feP(éi:^j|l!es  ch^  le^  Étru^p.e*  et  ]^  3anii)itcs, 

Sp^xlf^un  94pya8f^a)enf4e$  «cri^cephainaii}Si 

^  principales  frifinsJps  te^ye»  f^fif  j^ft  de» 

I^W»*  ^1?^  Jpf  ?W#W#  fP>rw»en^  dinsk 
jçfafçil  4e  j^qfSOQ  f . 

?^e?  î.oipf)eau3c  étwsgije?  pt  romai^  gtaieijt, 

*  Traduite  par  ftismdndi,  Lift,  do  midi  de  PEnrope  ,  III ,  198. 

*  Gibbon,  c.  xxxi.  iorpindes,  De  reb.  get.,  c.  30,  p.  €54. 

*  Brisfton ,  De  formalis  Românorum ,  lib.  YII  »  et  p.  853. 
^  Spcner,  p.  &8. 
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^ï^m  P»  m^  !  <?'^««f»f^'  ri^f  t  r^f^PH^???  3«î 


quelque 


**  '1      f   "*• 


9h<*W  fm}<*m  \  te  ^Chine.  {thpung-fou-tseu  fit 
SR'<îFFPr  ?a  R^«r^  Rfès  de  son  père  ^  je  mar»  à  Vfs 
ft  }9  femme  à  l'ouest,  ayant  tous  les  deux  la  tête  au 

Aux  détails  nombreux  et  bien  connus  que  nous 
avons  sur  les  sépultures  chrétiennes  des  premiers 
ISSS.  on  peut  ajouter  le  suivant.  Dans  les  tombes  ré- 
çe(^ipent  découvertes  à  ^onziepres  Bergerac,  on  a 


4t 

a 


servées.  On  les  a  semées  •  et  elles  sont  bien  ve- 
nues  *. 

De  même  qu'àRopae,  on  offrait  un  festin  splen- 
.  dide  aux  statues  des  dieux  (  lectisternium  ) ,  on 
plaçait  au  moyen  âge  des  mets  devant  le  lit  funèbre 
OU  reposait  Tefngie  pu  roi.  Les  sauvages ,  ditTa- 
vannjes,  servent  lès  images ^  et  nous  portons  a  manger 
a  cçues  ae  nos  rqis  .  quand  ils  sont  morts  ^. 

o  e5f  m  fourme  et  ta  maniire  aprhs  le  tréspas  du 
Roy  •  comment  il  se  doit  porter  en  ïiliïre  pour  parier 
aù  lieu  o]i  il  a  élu  sa  sépulture  :  Premièrement ,  conn 
vient  avoir  une  litière  portée  par  certains  officiers 
royaux  y  et  doit  estre  en  ladite  litière  une  forune  ou 
forme  en  semhlance  de  Roy  couché  en  Ut ,  en  grands 
draps  ;  ta  forme  tckte  vestite  en  forme  de  homme 


r" 


I  Le  P.  Amiot,  Vie  de  Confacios,  iii-4*. 
*    t  Notice  de  M.  Jooannet,  dans  rAonoaire  de  la  Dordogoe,  48354 
*  Mémoires  de  TaTaniies,  t.  XXIV,  p.  47.  ' 
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comme  roy  ;  c'est  a  scavoir  vestu  d'un  pmrpoùu ,  tur 
nique  et  dalmalique  de  drap  d!or  à  fmrs  de  lys  fourré 
d'hermines  ,  fermé  dessus  Vespaule  dun  hiMtm  de 
perles  ^  tenant  en  sa  main  dextre  un  grand  sceptrtet 
en  la  main  senestre  un  main  de  justice  açec(iues  m- 
neaux  esdites  mains ,  en  sa  tête  une  caurwme,  Us 
sandales ,  chausses ^  semblables  ausdits  vestmMs, 
avec  souliers  de  mesme,  couvert  ladite  litière  de  drap 
d'or  pendant  de  tout  costé  de  ladite  litière^  et  dtdau 
ladite  litière  vers  la  teste  dudit  roy  U  deux  orilliers 
de  velous  vermeil  a  quatre  houppes  de  perle  ducm; 
au  pied  de  ladite  litière  y  deux  lampiers  d'or  pleins 
de  cire^  ardants  continuellement  jusqu^ après  la  si- 
puJUure  9  une  croix ,  un  bénoistier  et  deux  ascènsiers 
d'or;  et  pour  couvrir  ladite  litihre ,  un  ciel  de  drap 
dor  a  quatre  lances;  et  après  la  sépulture  dudit  Rofy 
^  est  couverte  la  place  d^un  drap  d'azur  à  fleurs  de  lys 
h  ime  croix  blanche  de  velous  [aoûée  i46i].  ^ 

Dans  la  célèbre  église  de  Saint  -  Denis  j  on  lisait 
(il  n'y  a  pas  soixante  ans)  la  vie  de  Dagoberi,  lejwr 
de  son  anniversaire  ^. 

Autrefois  la  sépulture  des  marins  présentait  des 
particularités  remarquables  :  «  On  lavait  le  dé- 
funt et  on  Fensevelissait  dans  une  couverture  oa 
mante ,  dans  une  natte  ou  dans  un  vieux  morceau 
de  toile  à  voile;  on  attachait  à  ses  pieds  une  grosse 
pierre  ou  un  boulet  (les  Portugais  seuls  n^ligeaient 
isette  précaution),  et  on  le  jetait  à  la  mer  sous  le 

4 

t  Martène,  U,  4130,  ex  ns.  codice roontsterii Pontislefit. 
«  mrtène,  U,  ft 53  D. 
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vent  de  la  route ,  <wec  un  tistm  de  feu ,  dit  le  père 
Fouroier  ^ . 

Nous  reproduisons  ici  un  beau  texte  que  nous 
avons  déjà  citc^  page  89  :  iVbti^  arrivâmes  cl  Fonte^ 
i^raulîy  dit  D.  Martène^  comme  on  étoit  occupé  a  faire 
les  obsiques  d'un  jeune  religieux  qui  iioit  mort  ce 
jùur^là.  Le  matin  on  Vavoit  porté  dans  Véglise  des 
religieuses  y  où  Von  a/i^it  chanté  pour  le  repos  de  son 
âme  une  grande  messe ,  et  toutes  les  religieuses  lui 
auoient  donné  Veau  bénite;  de  làon  Vavoit  transporté 
dans  celle  des  religieux^  où  il  étoit  revêtu  de  ses  ha* 
bits  monastiques  y  tenant  en  sa  mainune  bougie  y  avec 
sa  règle  y  qui  étoit  comme  la  sentence  de  son  bonheur 
éiemely  s'il  l'omit  bien  gardée,  ou  de  sa  damnation, 
s'il'  Paçoit  mal  observée  *. 

...  On  donne  dans  la  chambre  de  Vabbéqui  vient 
de  mourir  un  repas  composé  d'épices  de  toutes  sortes 
et  de  bon  vin.  Rituel  de  Saint-Ouen  de  Rouen  ^. 

Quand  un  moine  de  la  Grande  Chartreuse  vient 
k  mourir  y  on  Tétend  tout  habillé  sur  une  planche/ 
C'est  un  jour  de  fête  pour  la  communauté.  On  s'as- 
semble au  réfectoire  ;  les  jeunes  de  l'Ordre  sont 
rompus /pour  célébrer  ce  jour  qui  commence  une 
nouvelle  vie  (natalis  dies). 

'  Jal,  Scènes  maritimes^  II,  490. 

s  Yoyafe  litu  de  deux  religieai  bénédîctiiiSy  471 7,  2*  partie,  p.  3. 

*  Htrtène,n,4128B. 
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Pag6  cyi.  — Entre  autres  capprodiemeats  cu- 
rieux, on  peut  indiquer  Je  suiyajit.  L'idée  oojd- 
mune  est  le  danger  de  tout  interrègne*  £eodaotle 
couronnement  du  dpc  d^  QmBihi^  <p.  lâo),  ce^ 
laines  lamill^s  ont  droit  de  piller.  R^wjiqt  li 
soinmeil  du  roi  .CJavi^  (p.  79),  un  ji^f^og  pfewrjiKhe 
et  occupe  w»e  y^ste  étpnijuiç  4ç  ïeri:es*  i|ç9d«4 
Uejcposition  4m  rpi  qaprf  sjw  sop  Jjt  de  p^i^,  pp 

continuait  dp  lui  servir  ji  mfiQgeri  a^  <^'i\  ^fflf 
vivant  et  qu?U  n>  eût  pfis  un  ^m|  i^omçj^  4'»^^ 
règne  (p,  4aa).  Plus  lar4,  ^  pet  ^,ç|«,  ^^a  a  ^îfl^p- 
tué  un  mot  :  c  Le  roi  est  mort ,  vive  le  roi  !  » 

Page  ax.  — L'esprit  du  droit  an^quç,  p*cpjtejrc$- 
pect  de  la  lettre ,  aux  dépens  mêmes  de  l'esprit.  Oa 
pourrait  citer  une  foule  de  faits  qui  prouvent  que 
le  droit  semblait  contenu  mat^ellement  dans  le 
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signe  ou  dans  la  tormuh-  ISous  «von^  P^)^  dç  }f 
cauroone  de  Saiot-ÉLîeone.  Le  fai^  ^ÎJiraDt  psi  ^pa* 
logue. 

Lorsqu'on  élit  ie  Yeliki  ^uè$  ^  piif  SF^^4rf=9"?J^$ 
de  Pogli5sa>  quelque  parti$90 .4s  i'up  4^f  P^^élPP* 
dantfi  s'empare  de'la  caeseite  où  son^  rpn^més  les 
privilèges  de  la  province.  On  ft  drpii^  .4^  }(?  PPHf* 
suivre  à  coups  de  mousquet ,  de  pierres  ou  dé  çp^- 
teau  ;  mais  s-'il  paryient  mn  .et  sauf  c))iez  le  préten- 
dant, celui-ci  est  dûment  éltt«  FprU^ ,  Dalmati^ .  Jil* 
Daru,  Tenlte,  !¥,  598-601. 

u  En  1729,  Je  feu  se  priQt  a  Bruges^  4^  sprtiç 
que  le  beffroj^  estant  sur  \fjpa^^rché,  Ae  brûla  eor 
tièrement.  3uivant  qjuoy>  Je  çoi^te  (iny,  pensant 
que  tous  les  privilège  d'ill^ec  y  fussent  sj^roblable- 
ment  esti  brûlez,  print  i:^olu|jio9  4e  réduire  ]b, 
dicte  ville,  et  la  gouverner  4c  m^^sme  mapj^r^, 
comme  si  elle  eust  été  sao#  ^pcun  privî)ége.  >>  pu- 
ilegherst,  année  1279,  p.  apa. 

Deux  firèi^s ,  engagés  daos  iine  guierre  coi^Jtre  une 
des  iles  écossaises,  étaient  convei^us  entre  eux, 
^lele premier  don|;  ja  cb^pr  ^t  je  saug (expression 
écoMAîse),  en  iouc^^mien^  )e  sol,  ^rait  |e  sei- 
gneor  de  Ifile.  Commue  ils  approcliaient  à  force  de 
rames,  leurs  vaisseaux  ne  purent  ay^n^r  4avaa- 
tage,  à  fcaose  de  quelq^e^  rof^fif^t  ?t  ijÇs  4^"^ 
itères  se  jeièreot  à  la  nage.  L'#w.é,  yf^'^Pf  4H^  If 
qidet  avait  t'avance,  tirji  si  cpur^  épée,  posa  la 
main  gauche  sur  un  rocher,  la  coupa,  et  la  ^sisr 
sflHit  arnc  les  doégtj»  d/$  h  «aÎP  4^^^^^^  l^  J^  f?P^^ 
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sanglante  sur  la  rlve^  en  criant  à  son  firère  :  «  Diea 
m*est  témoia  que  ma  chair  et  mon  sang  ont  les 
premiers  touché  le  soi.  »  Il  devint  roi  de  l'ile,  que 
ses  descendants  gouvernèrent  pendant  dix  généra- 
tions. Puckler  Muskau,  1. 1^  p.  33g. 

Les  exemples  précédents  indiquent  le  respect 
du  sigm  matériel  ^  les  suivants  celui  de  la  /br- 
mulei 

Alors  Balac  dit  à  Balaam  :  Qu'est-ce  que  tous 
faites?  je  vous  ai  fisit  venir  pour  maudire  mes  enne- 
mis^ et  au  contraire  vous  les  bénisse  —  Venez, 
et  je  vous  mènerai  à  un  autre  lieu  ^  pour  voir  s'il 
ne  plairait  point  à  Di^  que  vous  le  maudissiez  en 
cet  endroit-là.  Numer-  c.  a3,  §  11-37. 

La  Bible  présente  un  grand  nombre  de  dûtsanar 
logues.  Voyez  particulièrement  le  troisième  livre  des 
Rois,  c.  20,  §  35-38. 

Dans  mon  histoire  romaine ,  j'ai  dté  les  exemples 
remarquables  de  Numa,  d'Olenus  Calenus,  de 
Publicola,  de  Posthumius^etc.  t.  I,  p.  332-324) 
et  216  (a*  édition). 

Dans  l'Edda  [Daemisaga,  Sg],  Loki  parie  avec 
un  nain  :  Sur  sa  tête.  Ayant  perdu,  il  dit  au  nain: 
Tu  as  ma  tête ,  mais  non  pas  mon  col.  Le  nain  lui 
coud  les  lèvres. 

Les  frères  d'Harold  l'engagèrent  à  ne  pas  com- 
battre de  sa  personne ,  puisque  après  tout,  disaient- 
ils,  il  avait  juré.  Michelet,  Hist.  de  Fr.  n,  I99> 

Les  Flamands  a  pillèrent  plusieurs  navires  mar^ 
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chaodes  de  France,  disants  qu'ils  n'estoyent  oble* 
gez  dç  tenir  la  paix,  que  par  terre  »  i3i6.  Oude- 
gherst^  f*  a4 1 . 

ce  Le  roi  Philippe  envoya  ia6o  lances  en  l'ost 
de  son  fils;  après,  il  y  vint  comme  soudoyer 
du  duc  son  fils^  car  il  ne  pouvoit  nullement  venir 
à  main  armée  sur  TEmpire  ^  si  il  vouloit  tenir  son 
serment  ainsi  qu'il  fit.  »  Froissart,  i34o^  t.  I, 
p.  Saj. 

Ârtevelde  persuada  à  Edouard  III  de  prendre  le 
titre  de  roi  de  France ,  puisque  les  Flamands  ne 
voulaient  obéir  qu'à  un  roi  de  France.  Froissart^ 
c.  66  y  c.  95-6.  Oudegherst,  c.  i56,  f.  263.  Meyer^ 

1.  xn,  1 37-1 39. 

Le  comte  de  Foix,  assiégeant  Cassières,  avait 
juré  que  les  assiségés  ne  sortiraient  pas  par  les  por-» 
tes.  Lorsqu'ils  furent  pris^  on  fit  un  trou  au  mur, 
par  où  ils  passèrent  un  à  un.  Froissart,  IX,  ^56. 

((  Quand  ce  roy  d'Angleterre,  à  qui  il  avoit  fait 
ce  serment,  fut  mort  en  14^1,  il  luy  sembla,  et 
aussi  estoit-il  vray,  qu'il  estoit  quitte  de  toutes  les 
promesses  qu'il  avoit  faites  au  roy  d'Angleterre  ;  car 
elles  n'étoient  que  personnelles.  »  Mém.  concernant 
laPucelle*  Petitot,  VIII,  112. 

LIVRE  I.  —  VAKILLX. 

Page8. — Chez  les  Cabardiens,  tribu  circassienne, 
on  présente  à  l'enfant,  âgé  de  trois  ans  /\des  armes 
et  des  jouets  ;  s'il  préfère  les  armes,  la  famille  s*en 
réjouit.  Ségur,  Mém.,  t.  II,  p,  387. 


» 
t. 
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CHeÉ  certaines  tribus  an  Caucase^  ou  là  inroinis- 
ciliië  ëtàii  passée  en  tisàge ,  la  paternité  étant  soo. 
vent  douteuse  y  Tenfant  choisissait  lui-même  son 
^èrè  pàrnii  les  tnàfis  dé  sa  mère  3  en  loi  rémet- 
iitiï  une  pdmttië.  ^^  Av&ni  Mahôinel;^  les  Arabes 
âècid^lëtit  les  qtié^tiàtis  de  ce  genre ,  d'après  la 
rèssémBlaiïbé  dès  traits;  Hamine^y  t.  tTli  p.gi  de 
là  Irad:  de  M.  ttkWétl 

Page  8-10.  —  Aux  symboles  et  formules  dti  liap- 
ième  se  i'aittàcHêrâîént  nâtdréllemerit  celles  (fe  dé- 
âicàce  tî'ëglJsé;  de  làrtceméni  de  navire,  etc.  Les 
Anglais  en  ont  de  réfriarqùables  poùt  ce  dernier 
objet.  AtslHt  qnë  lès  pièces  dé  bdiè  (jui  ^etiedîieQt 
le  bâtiment  sur  le  chantier  soient  enlevées,  une 
femtne  va  caSsër  unèlwinteillë  contre  ratàilljêt 
Vêst  comme  le  signal  dti  départ  pour  le  tïiilseau. 
Jal.  Scèries  mafit.  ÎI,  i5^. 

Pfiige  i^.  -i-  L'îmah  assis  siir  ses  gehoiix  ^  côté 
de  Ja  tombe  {  appelle  trois  fois  le  tnort  par  son 
nom  èi  par  celui  de  sa  mère;  il  n^ârticule  jamais 
celui  dii  pèfe.  Ëri  cas  d'ignorarlcë  citi  Uoru  de  la 
mère ,  il  substitue  pour  les  hommes  celai  de  Marie 
feri  rhotinëtir  ée  la  sainte  Vierge ,  et  pbw  1« 
femmes  celui  d'Eve.  Cette  coutume  s'otsehre  toêine 
à  l'égard  des  sultans.  Mouradja  d'Ohsson ,  II,  335. 

Page  22.  —  Les  Morlaques  ne  parlent  jamais  des 
femmes  sans  se  servir  auparavant  d'Une  formule 
d'eiciise.  Fortis  ^  Voy.  en  Dalmatien  t.  IL  Dam, 
HIst.  de  Venise  j  IV,  598-601. 

Page  3i.  —  Eh  Caétillë,  la  veuve  <le  nôUèDais- 


sàDce  cjui  avait  épousé  tin  homme  de  rang  inférieur^ 
|)biivait^  après  la  mort  de  son  raàrij  aller  a  Pëglisè 
§vèc  bhé  halièyrde  siifr  Vé^iulki  I&  elle  touchait 
Hé  là  pointe  ta  fds^e  âà  défunt  et  Itii  disait  :  «  Ti- 
làiH  j  gardé  Id  ta  vilainie;  que  je  puisse  reprendre 
M  Ht)tileS^e.  »  bèi  tors  ëtlé  ëlâit  redcvëhuè  noble  , 
ëitë  et  èeê  hlèhh.  -^  telle  Icii  ne  se  trouvé  que 
âahâ  là  tràddctloU  È^ëtîltanb ,  pbstëHèurë  au  code 
gBthl^uë  dé  pldiiélir^  sièiilèis.  fibië  bommùniquëè 
Jiar  itï.  ^^ssè\i  S;  ttilâirè: 

page  72;  —  Lès  légfeddé^  diieht  <iuë  iâîiit  Bdl- 
Jâèrii;  a^^aHt  dësSc  Ih  de  ^e  retirer  hsins  Ik  solitude^ 
il  hûÏHl  iiû  fducbil  i^ul  èk  reposa  à  Tendrôit  qu'il 
B^U^isl  depuis  ,  et  qui  fui  a{)pèlë  Mdritfaucdh.  Un 
aigle  blanc  rendit  le  mèdiè  tiîûce  S  &aint  Thierry^ 
àdiiiôhiëf  de  sâiHi  Ëëitijr.  Ùhë  colombe  désigna  le 
circuit  du  mohasière  d^Hautvillièrs ,  litl  àngë  niar- 
quà  l'éteddiiê  de  cëliii  d'Avenay.  Baugier^  Méni. 
siir  là  Chàmpàghè ,  t.  h ,  (>•  î  4- 

LIVRE  IIw  —  raoFEiÉrt. 

>  *  -  *  ■  • 

Page  74-  —  Avant  de  combattre  les  Goths  ^  Clo- 
vis  promet  d'élever  une  église  aux  saints  Apôtres 
dans  l'endroit  où  tombera  sa  francisque.  GestaFran- 
cx)ram^  t;  ii  ^  p,  554.  Gibbon^  t.  YII^  p.  2g. 

Page  ^104.  —  Sur  les  croyances  populaires^  rela- 
tives à  la  violation  des  bornes  des  ^champs,  voyez 
Grimm.  j  Mythologie  allemande  ^  p«  5i4* 

UVBE  IIL  -^  i.*itiT; 

Page  i/li.  -^  Le  fui  s'élâdt  levé  à  là  dernièi^ 
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veille  de  la  nuit,  après  s'êire  purifié,  adressera,  dans 
un  profond  recueillement ,  ses  offrandes  au  feu  et 
ses  hommages  aux  Brahmanes,  et  entrera  dans  la 
salle  d'audience  convenablement  décorée.  Montant 
au  sommet  d'une  montagne ,  ou  bien  se  rendant 
en  secret  sur  une  terrasse,  ou  dans  la  solitude 
d'une  forêt ,  il  délibérera  avec  eux  sans  être  ob- 
servé... —  Ainsi  que  la  sangsue,  le  jeune  veau  et 

m 

J'abéille  prennent  petit  à  petit  leur  nourriture ,  de 
même  ce  n'est  que  par  petites  portions  que  le  rpi 
doit  percevoir  le  tribut  annuel  de  son  royaume. 
IManou,  page  a3a-4»  S  i^9>  ^47-  —  Que  le  roi 
cueille  fleur  à  fleur,  comme  le  fleuriste  dans  le  jar- 
din, qu'il  n'extirpe  pas  la  plante,  comme  le  brûleur 
de  charbon.  Digest  of  Hindu  law. 

Page  i42*  — L'Empereur  aiujfea  le  dauphin  (en 
lui  donnant  l'investiture  du  royaume  d'Arles  )  et 
suppléa  toutes  choses  qui  par  enfance  de  aage  pour* 
roient  donner  empêchement.  Christine  de  Pisan  , 
ColK  des  Mém.  éd.  Petitot,  VI,  98. 

Page  i5o.  — Le  Khalife  assis  sur  son  trône  ^  der- 
rière un  voile  tioîr ,  et  couvert  du  manteau  noir 
de  Mohammed  (^al  -  borda) ,  tenait  en  guise  de 
sceptre,  le  bâton  du  prophète.  Togbrul,  après 
s'être  prosterné,  s^assit,  à  un  signe  du  Khalife^  à 
côté  de  son  trône.  Après  la  lecture  du  diplôme  qui 
le  désignait  comme  représentant  du  Khalife^  chef 
suprême  de  tous  les  pays  soumis  à  sa  domination  , 
et  protecteur  des  Musulmans ,  on  le  revêtit  sacces- 
sivemqnt  de  sept  habits  d'honneur  ;  cela  fait ,  on 
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lui  offrit  en  présent  sept  esclaves  pris  dans  les  sept 
empires  du  Khalife ,  puis  on  étendit  au-dessus  de 
sa  tête  un  voile  ^'qt  parfumé  de  musc^  et  on  le 
coiffa  de  deux  turban^  y  symboles  des  couronnes 
de  Perse  et  d'Arabie«  Enfin ,  qoaud  il  eut  bûisé 
deux  foi^  la  main  du  Khalife^  on  le  ceignit  de  deux 
épëes  comme  maître  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
Hammer ,  Hist.  de  l'emp.  ottoman ,  t«  J ,  p«  12^ 
irad.  de  M.  Hellert.  . 

Page  i5i.  —  On  présentait  au  nouveau  roi  un 
vase  de  lait  et  de  viqaigre^  qu'il  devait  avaler  d'un 
trait  pour  apprendre  que  les  douceurs  de  ta  royauté 
sont  mêlées  d'amertume.  Brisson,  de  regno  Persa-« 
TUm. 

Page  i8g.  — Je  trouve  un  exemple  toutjrécen^ 
de  l'indépendance  des  guerriers  barbares  à  l'égard; 
de  leurs  chefs  dans  une  défaite  d'Abd-el^Cader; 
un  des  siens  lu^  a  arraché  Je  gonfanon  du  com- 
mandement ^  en  disant  :  «  Nous  vous  le  rendrons , 
quand  vous  serez  redevenu  sultan.  »  Débats  du  9i« 
aS  déc.  i835. 

f  a 

Page  i94-^<  --^  ^  Une  fermière  du  Hanovre  et  son 
valet  de  ferme  ^  afin  de  se  marier  ensemble ,  avaient 
comploté  d'assassiner  le  fermier.  La  nuit ,  pen- 
dant son  sommeil^  le  valet  devait  s'introduire  dans 
la  chambre  de  son  maître  par  une  fenêtre  que  la 
femme  lui  ouvrirait.  La  fenêtre  se  trouvant  un  peu 
trop  élevée ,  la  fermière  fît  passer  à  l'assassin  uh 
pétrin  sur  .lequel  il  pût  monter ,  pour  l'es^lader 
plus  ai^iément.  Maïs ,  au  monvQttt  de  po.^^  .le  pied 

a8 


iùT  ce  pétrin ,  il  s'tfpërÇcft  tjtf II  y  i^tàit  uri  petl  dé 
p^te^  et  s'écria  :  a  ib  ne  itiatfcherii  |iiii  la-  dès&ùs  : 
c^est  un  don  de  t)iéu  ;  ce  sérail  titi  péché,  a  H 
fidlut  lai  passer  un  autre  hiëublè.  i»  - —  Je  iro\itê 
ce  fait  dani  les  Mémoires  d'iitl  de  med  plus  cliers 
âtnis,  M.  JFourcy,  bibliothécaire  dfe  l*Écdlfe  j^lf- 
technique  (Souvèfairsdd  collège  et  de  Târiflée).  Vei^ 
prit  observateui-  qui  bHlIe  partout  dah^  ce  cui^éui^ 
ouvrage,  a  toujours  été  Ton  des  càfàctèfèa  de  iios 
officiers,  depuis  YaiivMârgdes  et  D^cèHes. 

Page  ig5. — Sur  la  fraternité  guerrlèrif,  VoyëL 
ÛExnielin,  histoire  des  Boucaniers  et  Flibu^d^»! 
1. 1,  p.  79,  ia8,  i3o. 

Page  195.  —  Avant  le  combat ,  les  Mahométéns 
Ée  frottent  parfois  la  barbe  avec  de  la  tei4*e  trefn- 
pée  de  leurs  larmes.  Mouradja  d*Ohsson  ,  tt,  3^1. 

Page  3 1 3.  —  Alonso  Perrandez  (>rie  D.  J.  Albd-^ 
qoerque  d'obtenir  du  roi  qu'il  soit  fait  Rico  bine  j 
et  qu'on  lui  donne  hminihn  et  marmite.  If  n'était 
que  clievalier.  Ayala,  p.  67  ,  L  34,  année  i35i. 
^  —  Les  marmites  renversées  des  janissaires  sont  le 
aî^al  ordinaire  des  révolutions  de  Consiànlitoopie. 

Page  ai 4-  — Vint  la  roync  Isabeati  à  Paris ,  et 
porioit  on  devant  la  litière  deiiof  manteaulx  d'enhC" 
nés ,  dont  le  peuple  ne  sçavoit  que  penser  sur  <^  i 
^  non  que  t^'cstoit  signe  qu'elle  csloit  royne  de 
France  et  d'Ang'eterre.  i4ii.  Journal  dû  bour- 
geois de  Paris  ^  p.  86. 

Pag§  22 1 .  --^  Je  ils  aussi  grater  sur  le  marbi^  Des 
airmoirLt^des  Cellimy  qui  sont  un  lion  d'^orliiii^ 


I 


1*î6tat.  ktc.  435 

sliiit  yhut  xXû  cbaiftp  d'aiar  ;  avec  xinlis  rôug^  à  sa 
pUlt  étoile  ,  et  tfëis'  lis  d*or  ^uf  uh^  hétse\  aitisi^ 
qaé  Ieê(  pointent  lëi^  CelKm  Aé  Ralentie,  |;en€ils- 
hommes  trds  distingués.  Cependant  je  fis  thétitè  fl[ 
la  griCGe  du  fioû  une  hdcHie  ^u  lieu  dû  lié  rouge^ 
pouf  ttiebire  tonVeni^  qu'iF  ÊfHkit  venger  h  môVÎ 
de  moii  firère.  Mém.  de  Benvenuto  CelKni;  ](y:  iii6 
d«la«i«d. 

Page  244-  -^  tJne  ordônnarnèe  dé  saint  Louis , 
en  date  tfé  i!^8  (?)  Assujettie  le  erirar  public  al 
cftet  le  vin  du  M>i  par  les  rues  de  Paris  :  Tuit  tt 
autre  tavtmièr  ctsfent ,  et  li  cfieûrà  tuit  ensenibte 
doiv&tt  crter  le  i^in  le  roy ,  âù  tnatîn  et  au  iolhj  par 
les  carrefours  de  Paris. 

Page  d$o.  -—  La  maison  dé  CHasteilux  àVàit 
un  droit  lu^rédltaire  à  la  dignité  de  chanoine  dé' 
SainUOerhiain  d'âuxe^re ,  en  nfiétÉairè  dé  Claude' 
de  Beauvoir,  seigneur  de  Chasteliux ,  qui  repVlt  là 
ville  de  Cravftnt  sur  deë'  brigslnd^  /  er  la  remit 
ao<^pilre  de  Saint-^Eii^ne.  Le  ^thtiiiiM  tk^i  j 
après  avoir  pi^été  \à  i^tih^tH  d^iisagé  ;  se  ^riSsenraié 
à  la  porte  du  choeur  en  habit  rtiilitairé.  If  était  bbitë 
et  éperonné;  un  beau  surplis  blanc  et  hieh  plissé  cou-^' 
çraitson  habit  ;  un  baudrier  passait  sur  ce  surplis, 
eiwn  épéeyétdlt  suspbïdub  ;  îl  avait  lés  âeUx  hiains 
gantées  y  un  fetucoh  sar  le  poing  y  une  àumusse  sur 
le  bras  gauche  ^  et  il  tenait  dans  la  maÎA  droite  un 
chapeau  orné  de  phunes  blanches.  Miliin  y  Voyage^ 
I,  i63. 

•  •  • 

■ 

Page  a5o.— Acte  de  Tan  i64st ,  cité  dans  le  Mer- 
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cure  français^  février  1735,  p.  298:  Peut  le  dit 
sieur  de  Sassay  £^ir^  dire  la  messe  par  le  curé 
d'Ezy ,  ou  autre ,  en  Téglise  .Tf otre-Dame  d'Évreux 
devaat  le  grand  aulel ,  quand  il  lui  plaira;  et  peut 
ledit  sieur  ou  curé ,  chasser  sur  tout  le  diocèse 
4'Évreux  wec  âuiowr  ei  tîereelef-j  six  ipagnmls 
et  deux  lévriers^  et  peut  ledit  sieur  £aire  porter  et 
mettre  son  oiseau  sur  le  coin  du  grand  sauel ,  au  lieu 
le  plus  près  et  le  plus  coounode ,  à  son  vouloir. 
Peut  ledit  sieur  curé  dire  la  messe  botté  et  épo- 
rphné  en  ladite  église  Notre«Daoie  d^Évreux ,  tfonn 
hqur  battant  ^  en  lieu  et  place  des  orgues^  —  Il  exis- 
tait un  usage,  semblable  à  Auxerre.  Çarpenlier, 
verbo  Acceptor. 

;  Page  271.  —  L'un  des  derniers  exemples  de  pri- 
sonniers réduits  en  esclavage ,  est  celui  des  Irlan«* 
dais  vendues  par  Croxnwell.  Voye^ aussi  OExmelin , 
I.  112. 

.  Page  269.  —  Lç  Flibustier  ne  se  rendit  qu'à  con- 
dition qu'on  lui  donneroit  quartier ,  à  lui  et  aux 
siens ,  et  qu'on  ne  leur  feroit  porter  ni  piem ,  ni 
cAauxj.carc'e^t  ainsi  que  les  Espagnob  en  usent 
lorsqu'ils  prennent  ces  sortes  de  gens;  ils  les  tien- 
nent dçux  ou  trois  ans  dans  les  forteresses  qu'ils 
bâtissent ,  ^t  jes  emploient  aii  service  des  maçons. 
Œxmelin.  Hist.  des  boucaniei^  ^  I>  i43,  1744* 

^  UTRE  IV.  -  PftocifcDims,  «dbrbs.  JD«BHBirr. 

Page  288. — Les  princes  se  faisaient  des  présents 
symboliques  en  signe  de  défi  ou  de  réconciliation. 
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Le  roi  Lothaire^  allant  à  Rome  pour  son  di- 
iroroe  avec  Teutberge ,  obtint  que  le  pape  lui  doti" 
nemit  une  lionne^  une  palme  ei  une  baguette.  La 
lionne  signifiait^  selon  lui ,  quHl  reprendrait  ffCal- 
drade^'la  palme  qu'il  serait  vOtorièuac ,  là  baguette 
quHl  contraindrait  les  évégues  a  se  soumettre.  Annal. 
Bertin.  anno  867. 

Aux  présents  qu'il  envoyait  à  saint  Louis^  le  Sei- 
gneur de  la  Montagne  a^^it  joint  une  diemiseet  Mn 
€mneatt.  ^  Fous  et  notre  mtit^i  dirent  les  envoyés^ 
mus  detfez  rester  ^nis  comme  les  doigts  de  la  main  y 
et  comme  lu  chemise  l'est  au  corps.  Mitihaud^  Croisa* 
des^IV,  4o6. 

^  Mangu^Khan  eùvojra  à  saint  Lènis  un  arc'È[ue 
deux  hotunies  pouvaient  à  peiMjbander/  et  deux 
ilèdies  d'argent  remplies  de  trous,  qui  sifflaient 
en  volant  j  si  le  roi  n*ac<eptait  pas  son  amitiër, 
t'teabasaadeur  devait  les  rapporter  y  en  diianè  au 
toi  que  Msmgu  samsit  tirer  de  Ibin  et 'frapper  fort. 
Voyage  de  Rubruquis  y  c.  34* 

Après  la  bataille  de 'Ni(»>poK§  (1397),  Bajteet 
lait  de  itèitoè  à  Charles  YI  des  doUs  menaçants. 

Le  ibi  d'Angleterre  Henri  Y  en  toulut  au  dtic 
d'OifMairs,  qui  lui  avait  envoyé 'en  présent  àes 
*  balles  de  paume. 

...  Le  roi  d'Angleierre  emoya  au  roy  des  trompes 
de  chasse  et  des  bouteilles  de  cuir,  h  Rencontre  des 
belles  pvéees  d'or  y  èouppe  d'or,  vaisselle ,  pierre- 
ries et  autres  belles  besottgnes  que  le  roy  et  aultres 
seigneurs  aboient  donné  a  Warwick,  a  son  parte-- 
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jpç««  de  BQfm.  f4^.  J9a«  dp  T^yw,  IW,  354. 

^CW  fon  j^wrw,  e(  4^û  ce  ^  ro^  ^'  «RMjrff  «m- 

f;Big.45o. 

...  Leroy  envoya  au  roy  tTAngkiefrf  la^ptloit 
àfi  sofl^lier  fongne  d'm  pie4  et  fms  dmsfff  ^  <"« 
mtf  seiçke  ,4e  me  beftet  «mme  4e  we  ^ecml  de 
hoif,.  deUfiltif  mittvilléHM  façm  que  l'on  ayt  «NSfw 
IWfi^Qtielte  ehfise  ce  pmetUsigitifie,  h  le  le^sseiê- 
ttirpir^er  ma:  ouci^.  i499.  Pr«(|v«)$  4ft  Cwoit»»,  éi 
Lenglet  Diifresnoy,  IV,  9. 

Pqg.  389. — L'findmy^mrqm  cfiefui s^aeeatie^ 
p^  par  fet  et ,  par  parole ,  tp^  fiii,>e^4^lni.  ^i  p^uleU 
f9p^  m  aiuiemis ,  boit  pt  mm§e  ^t  parplç,  et  tim 
fiatnpaignie;  dfmctjites  aprk»  che  ^m  il  auitt  éhefa^ 
m  H  li  fet  M  pounsacb^  homp  oh^hw»».  il^.pmieiVf 
mm  4^  tms4»n»$  d»  pi»  in^i46t  -r  9m^m^<m, 

pag.  3oo. 

..finfig^e  âfi  r^m^1tati0« ^  pjiilfppp-4ug]iste 
co!wl»fi  MfiP  Rwbard-ÇoquTrdtrï^ian,  9i4^ino«d  Vfi 
*VBc.4niftHry  de  Afo|)t(prt  (  Gj*iUfc:de  JPo<^  L«çr., 
^,  ^p.  Fr.  XK.,.aï6),  Ffiançpis  4e  aui««  «iffç,  |e 
prince  de  Condé ,  etc.  .„ 

M.f  R^u^in  paris  «QVVtÇopoç^  ^^  ^qj^  ^isfia- 
tUocp,  qup,  lorsqu'oq  faifiWt  te.Çriéf. *>«.*»»»» 
il  y  ^yait  dç$  hopffofl»  <iutfP  pqiiq^iai^^le» ï»r- 

bW*J.         . 


Page  a0i«  -TT  A^^pt  ^'exécntet  une  souipiajtiQ.n 
s  K)G|>hjt^$,  un  yiUage  grec  se  )a  faisait  répéter 
plus  4'm^  ff^î?*  A  I?  secondç  ou  tr9ÛièiDe  sqmipa* 
tiof^  y  Jp  Pf PfÇf 9  $^r  lequel  elle  étai.t  écrite  ,  é^ût 
luntflé  aux  qualrç  coins.  Sf.  Fauriel^  Ipjtrçd.  mj^ 
|C^apts  grecs^  p.  lt. 

Page  3i8.  -—S'il  était  allé  aveclm  en  une  fojnèt 
pour  couper  du  bois  j  que  le  fer  de  sa  cognée  se 
Uu  édiappéde  S9  main,  ec>  sortant  du  manche^  eût 
fteppéjon  ami  et  Fuiit  tué ,  il  se  retirera  fiaiis  Vu^e 
^e  ces  trois  villes ,  et  sa  vie  y  sera  en  sûreté.  Deu^ 
Jberonoffl.y  c.  XIX,  §  5. 

Loi  galloise  :  Voici  le^  trois  coups  permis  ^n  dis*- 
putes»  Le.preroier  est  d'enfoncer  une  laipé  eo  rerre 
d'une  seule  maifi)  et  &i  bien  qu'un  autfe  puasse  à 
^{(eine  )'en  tirer  fvec  les  deux;  le  second  eat.de.frap* 
4per  la  téie  de  Tarine  dans  an  .tertre ,.  jusqu  a  ce 
.qu^une  grande  partie  du  bois  soSt  caohée;  Jeitoi- 
sième  est  de  le  placer  ,  sur  un  buisson  ,  à  baut^eur 
d'homme;  si  la  pointe  n'est  ainsi  placée,  et  que  quel- 
qu'un  tombe  dessus  et  se  blesse,  un  tiers  de  Va- 
mende  du  meu/tre  est  imposé  au  possesseur  de 
cette  lame.  Probert  •  p.  i83. 

•  Pa6^33S»  — T  Les  texti^  suivants,  tirés  deJfl^l^ 
gislaiion  indienne,  autorisent  en  certaiq.  icaa  le 
mensonge  et  le  vol  : — Lorsqu^un  créancier,  par  une 
ruse  b^bile,  emprunte  une  chose  à  un  débiteur,  ou 
soustrait  une  chose  mise  en  dépôt  par  lui,  pour  le 
forcer  ainsi  à  wyer,  cela  s'appelle  légitime  décep- 
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tiôn.'  Digest  of  Hindu  law,  'I,'34i-' — Toutes  lés 

fois  que  la  déclaration  de  là  vérité  pourrait  causer 

la  mort  d'un  soûdra  y  d'un  vaisya  y  d'uii  kchatriya  ou 

d'un  brahmane  y  lorsqu'il  s'agit  d'une  faute  commise 

dans  un  moment  d'égarement^  et  non  d'un  crime 

prémédité,  comme  vol^  effraction,  il  faut  dire  un 

mensonge  \  dans  ce  cas  y  le  mensonge  vaut  mieux 

que  la  v^rité.-^-  Avec  ube  maîtresse,  avec  une  jeune 

y  fiUe  que  l'on  recherché  en  mariage  y  oa  bien  lors- 

I  quHI  s'agit  de  nourrir  une  vache,  de  trouver  du 

\  bois'/9otir  un  sacrifice ,  on  de  sauver  un*  brahmane  ^ 

^  ce  n'est  pas  un  crime  que  de  faire  un  faux  serment. 

I  Manou ,  ^.  a65-7 ,  p.  io4-i a  ^  de  }a  trad. 

Page  349«  — Une  femme,  accusée  de  la  mort  de 
son  wari ,  s'ëtant  laissée  condamner  sans  se  défen- 
dre :  Sine  cibo  et  potu ,  in  artà  prisonà,  per  Ifi 
diesj  vitam  sustinuic,  via  miraculi.  PardonsTimiB 
eidem*.  Ryriier ,  '  III ,  part.  I,  p.  358,  aano  i357, 
éd.  i«a5.    :  ' 


-  j  '  •  «  I 


L  épreuve  du  feu  et  de  l'eau  bouillante  est  en- 
çore  en  usage  en  Dalmatie.  Quelquefois  aussi, 
quand  un  homme  est  soupçonné  d'un  crime,  on  lui 
met  des  éclats  de  sapin  entre  la  chair  et  les  ongles. 
Fortis,  Voy.  »en  Dalmatie;  '  Dam,  Venise,  IV, 
598-60!.  '     .         . 

Page  354,  —  I^e  2  mars  1 552,  le  juge  du  chapiti? 
de  Chartres  ,  après  information  faite ,  condamna 
un  pourceau^  qui  avoit  occis  une  fille,  à  être  pendu 
et  étranglé  a  une  potence  mise  dans  un  endroit 


I  <  •« 


Wp^aYént  du  lieu  du  dëtit.  Là  seûfeiïûe  fut  exécutée 
à  la  lettre.  —  Je  ne  puis  affirmer  «veto  certitude  dé 
quel  auteur  ce  fait  est  tiré.  Peut-être  rai-jé  troaré 
dans  l'histoire  de  M.  de  MonteiL 

Page  364* — La  ville  de  Paris  ^  pendant  la  capti" 
vite  du  roi  Jean ,  offrit  a  Notre-Dame  une  bougie  de 
longueur  égale  au  pourtour  de  Paris ,  pour  brûler 
jour  et  nuit  devant  V image  de  la  ^ierjfe(  année  iSSy). 
Félibien^I,  p.  639* — ANevers^  la  peste  ayant  régné 
deux  ans  et  demie,  les  habitants  youhrent  h  saint  Sé^ 
bas  tien  une  bougie  longue  comme  la  ville ,  c^est-h-dire 
de  17120  toises  (janvier  i564)-  Sainte-Marie^  Re«* 
cherches  historiques  sur  Nevers^  1810^  p.  4^ 7* 

Page  373.  —  Les  trente-deux  Kurdes  prisonniers 
furent  rangés  suivant  les  trente-deux  directions  du 
vent^  et  livrés  à  diverses  tortures.  Hammer^  VI , 
p.  326  de  la  trad. 

Page  373.  —  Zuckee  Khan  se  fit  faire  un  jardin 
de  ses  ennemis.  Des  trous  forent  creusés  à  distances 
égalés'j  comme  pour  planter  R&  arbres  d'une  ave- 
nue. On  y  plaça  de  fortes  brandies  à  chacune  des- 
quelles on  attacha  un  prisonnier  la  tête  en  bas  ; 
puis  on  comblait  les  trous.  Malcolm^  Hist.  of  Per- 
sia^  V.  ni  (à  Tannée  1762). 

Page  4oo.  -*  Par  la  coutume  notoire  de  la  ditte 
confiti  £  Artois,  cellui  ou  ceuh  qui  trouvent  bannis  hs 
mettes  (frontières)  de  la  ditte  conté,  et  les  mettent 
a  mort,  sont  et  doivent  estre  de  ce  quittes  et  tennz  pai- 
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